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PREFACE 


Le  xviii^  siècle  finissant  s'éprit  de  l'antiquité,  le  fait 
est  depuis  longtemps  connu,  mais  nous  avons  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  déterminer  avec  exactitude  les  ori- 
gines de  cette  mode  et  nous  avons  cru  découvrir  que 
Rome  fournissait  la  réponse  à  bien  des  questions.  Voici 
pourquoi. 

L'art  de  cette  époque  est  un  art  d'école.  La  Renaissance 
italienne  avait  soumis  les  libertés  à  des  règles  vite  codi- 
fiées, et,  non  contente  d'enseigner  la  pratique  de  l'art,  qui 
est  l'art  par  définition,  elle  avait  prêché  une  esthétique. 
L'académisme  était  apparu,  il  avait  triomphé  en  Europe 
et  surtout  en  France  sous  le  règne  de  Lebrun.  Pourtant, 
dès  avant  1700,  les  modèles  flamands  détournaient  les 
artistes  de  la  rigueur  des  canons  et  bientôt  la  mode  de 
l'Orient  le  sentimentalisme  anglais,  et  aussi  la  polisson- 
nerie des  petits  maîtres  avaient  contribué  à  la  formation 
d'un  art  fantaisiste  ou  bourgeois,  grivois  ou  moralisant. 
Vers  1755  une  réaction  commence  :  l'Académie  réclame 
ses  droits  et  prétend  rétablir  l'ordre  et  la  décence  dans  la 
République  des  arts  ;  ses  docteurs  montent  en  chaire,  ar- 
més de  toute  la  logique  où  se  confie  ce  siècle.  Habitués 
aux  sciences  exactes,  ils  procèdent  par  axiomes  et  déduc- 
tions; leur  accordez- vous  leur  définition  de  la  beauté? 
toutes  les  conséquences  s'ensuivent  et  ces  conséquences 
c'est  la  nécessité  d'imiter  les  anciens  et  les  italiens,  c'est 
la  nécessité  d'aller  à  Rome  achever  son  éducation,  Rome, 
c'est  la  «  madré  délie  Belle  Arti  ». 

C'est  un  art  d'érudits.  Les  artistes  épris  du  passé  de- 
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valent  naturellement  se  mettre  en  quête  des  récentes  dé- 
couvertes. On  répète  partout  que  c'est  aux  fouilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompei  qu'on  doit  l'antiquomanie  ;  il  fallait 
préciser  :  la  résurrection  des  villes  mortes  excita  l'enthou- 
siasme avant  qu'il  fut  permis  d'en  étudier  les  fresques  ou 
les  statues;  au  contraire,  les  monuments  romains  étaient 
depuis  longtemps  connus  par  la  peinture  de  ruines,  et  les 
publications  de  toute  une  lignée  d'érudits;  les  produits 
des  continuels  scavi  étaient  exposés  à  l'émerveillement 
public  dans  les  musées  et  les  collections  de  la  ville  pon- 
tificale ;  si  bien  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  motifs  égypti- 
sants  dont  on  ne  trouve  à  Rome  les  prototypes.  Sans 
nier  le  rôle  de  Naples  et  des  temples  siciliens,  on  peut 
donc  affirmer  que  les  artistes  ont  surtout  imité  les  modè- 
les romains. 

C'est  un  art  international.  L'esprit  académique  animait 
toute  l'Europe,  et  toute  l'Europe  envoya  des  artistes  à 
Rome.  Rome  fut  toujours  une  ville  cosmopolite;  son  «  ca- 
tholicisme »  a  varié  suivant  les  temps  :  au  moyen  âge>  on 
y  allait  vénérer  l'effigie  de  Saint  Pierre  ;  au  xvii«  siècle, 
on  y  admirait  le  luxe  des  églises  berninesques  ;  les  ro- 
mantiques y  poursuivirent  leur  rêve  de  grandeur  sauvage 
ou  de  joie  colorée  ;  la  Rome  d'aujourd'hui  est  pleine  d'a- 
méricains, d'anglais  ou  d'allemands  qui  fuient  la  banalité 
d'un  hivernage  dans  leur  patrie  et  s'extasient  aux  basili- 
ques chrétiennes,  aux  mosaïques  byzantines;  les  hommes 
du  xviii'  siècle  étaient  attirés  par  le  vaste  musée  qu'était 
devenue  Rome.  C'est  à  Rome  que  des  étrangers  élaborèrent 
l'art  antiquisant  et  c'est  de  Rome  qu'ils  le  rapportèrent 
aux  nations. 

C'est  donc  une  étude  d'histoire  de  l'art,  et  d'art  comparé 
que  nous  avons  voulu  écrire.  Nous  avons  pensé  que  les 
littératures  n'étaient  pas  seules  à  s'influencer  mutuelle- 
ment et  que  des  lois  analogues  régissaient  les  modes  ar- 
tistiques et  les  modes  littéraires  ^  Si  des  différences  réel- 


1.  Le  xviiie  siècle  s'est  déjà  prêté  à  des  études  de  littérature  comparée  : 
telles  celles  de  MM.  Texte  et  Baldensperger  ou  récemment  de  M.  Hazard. 
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les  séparent  les  antiquisants  de  France,  d'Allemagne  ou 
d'Italie,  si  les  premiers  aiment  le  mélodrame  et  les  autres 
l'idylle,  Prud'hon  est  l'ami  de  Ganova  et  Tischbein  celui 
de  David. 

Etude  d'art  comparé  encore,  parce  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  rarchitecture  ou  à  la  peinture,  mais  recherche  les 
tendances  communes  de  ces  diverses  activités.  On  com- 
prend mal  une  époque  si  l'on  sépare  comme  des  étrangè- 
res les  formes  de  sa  pensée.  La  vie  est  complexe  ;  n'ou- 
blions pas  que  sa  richesse  s'épuise  dans  la  menue  monnaie 
de  nos  abstractions.  A  la  fin  du  xviii«  siècle,  architectes, 
sculpteurs  ou  peintres  ont  les  mêmes  doctrines  ;  si  nous 
avons  dû  taire  le  rôle  de  la  littérature,  ce  n'est  certes  pas 
que  nous  en  nions  l'importance  —  rien  n'est  plus  instruc- 
tif que  de  tels  rapprochements  —  c'est  qu'il  faut  bien  se 
borner  et  que  le  sujet  avait  été  déjà  traité  \ 

Il  est  évident  qu'une  étude  aussi  générale  ne  peut  se 
présenter  comme  exhaustive.  Qu'on  ne  cherche  pas  dans 
ce  volume  ce  qui  ne  saurait  s'y  trouver  :  c'est  un  essai 
sur  l'influence  romaine  et  non  pas  une  histoire  complète 
de  l'art  antiquisant  à  la  fin  du  xviii«  siècle.  Nous  n'avons 
pas  parlé  de  tous  les  hommes  ni  de  toutes  les  œuvres. 
Nous  avons  simplement  indiqué  les  grandes  lignes  d'une 
évolution  et  pour  rester  exact  sans  cesser  d'être  clair,  nous 
avons  suivi  à  la  fois  —  autant  qu'il  était  possible  —  la 
chronologie  et  la  logique. 

Ce  livre  n'est  pas  non  plus  un  livre  de  critique  d'art, 
c'est  un  livre  d'histoire.  Que  Ton  n'oublie  pas  en  lisant 
cette  étude  que  nous  exposons  souvent  les  opinions  des 
contemporains  et  non  pas  les  nôtres  :  les  maniéristes  ont 
à  nos  yeux  des  charmes  que  ne  possèdent  point  les  clas- 
siques farouches  et  cependant  pour  faire  comprendre  l'é- 
tat d'âme  de  ces  réformateurs,  nous  dûmes  répéter  leurs 
anathèmes  contre  ces  décorateurs,  ces  fantaisistes  et  crier 
à  Tabomination  de  la  désolation.  Ils  ont  confondu  style 
jésuite,  baroque  et  rococo  ;  nous  prions  qu'on  ne  nous  at- 

1.  Cf.  Bertrand.  La  fin  dit  classicisme  et  le  retour  à  l'antique. 
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tribue  pas  cette  erreur.  11  ne  s'agissait  pas  non  plus  de 
mettre' en  lumière  les  qualités  de  telle  ou  telle  œuvre  ;  on 
ne  rencontrera  pas  ici  que  des  génies,  voire  même  que  des 
talents,  les  médiocrités  sont  parfois  plus  représentatives, 
parce  que  moins  originales. 

Il  ne  reste  qu'à  justifier  les  dates  extrêmes  que  nous 
avons  choisies.  C'est  aux  environs  de  1755  —  époque  im- 
portante dans  l'histoire  intellectuelle  du  xviii'  siècle  — 
que  l'antique  commence  à  fixer  l'attention.  On  l'imagina 
d'ailleurs  avant  de  le  connaître  ;  mieux  étudié,  il  conquit 
le  goût  public  de  1780  à  1790.  Pourtant  nous  ne  nous 
sommes  pas  arrêtés  après  sa  victoire  :  nous  avons  désiré 
montrer  comment  par  les  journaux,  les  récits  des  voya- 
geurs, les  conquêtes  de  la  France  et  l'exode  des  artistes, 
il  avait  triomphé  dans  toute  l'Europe  et  aussi  comment 
ses  adeptes  les  plus  rigoureux,  les  puristes,  étaient  déjà 
touchés  par  le  romantisme. 


LIVRE   PREMIER 

LES  ORIGINES 


CHAPITRE   PREMIER 

LA  TRADITION  CLASSIQUE  ET  LES  VOYAGES  EN  ITALIE 

Depuis  la  Renaissance  l'art  italien  n'avait  cessé  de  se 
contourner  et  de  s'éloigner  des  formes  anticjues  admirées 
du  xvi^  siècle.  Le  style  jésuite,  le  baroque  régnaient  en  maî- 
tres :  les  architectes  cherchaient  par  l'emploi  de  lignes  pa- 
radoxales,, par  le  peuplement  aérien  de  plafonds  en  trompe 
l'œil  et  par  l'union  bariolée  des  marbres  de  couleur  et  des 
bronzes  dorés  à  réaliser  un  jidéal  d'un  somptueux  illo- 
gisme. Les  frontons  se  brisaient  et  les  corniches  se  cas- 
saient en  des  ressauts  inattendus  sur  des  façades  incur- 
vées; le  regard  s'accrochait  aux  accidents  des  murailles, 
niches,  consoles  et  pilastres.  Lorsque  ces  monuments  vi- 
saient à  la  grandeur,  ils  n'atteignaient  que  la  dispropor- 
tion et  l'on  voyait,  prolongeant  vers  le  ciel  les  énormes 
colonnes  de  Saint- Jean  de  Latran,  des  bienheureux  gigan- 
tesques qu'il  fallait  étayer  à  grand  renfort  de  maçonnerie. 
Tableaux  et  statues  ne  représentaient  que  danseurs  héroï- 
ques dans  un  vol  de  draperies.  Le  Borromini  et  le  Bernin 
avaient  fait  école. 

La  France  gardait  plus  de  mesure  en  ses  libertés,  mais 
les  singeries  dont  se  décoraient  les  boudoirs,  les  coquilles 
ou  les  palmes  qui  s'arrondissaient  aux  boiseries,  les  caria- 
tides où  s'appuyaient  les  balcons  pansus,  les  mascarons  des 
fenêtres,  toutes  ces  charmantes  fantaisies  n'étaient  que 
fantaisies.  Boucher  ou  Pigalle  s'amusaient  à  des  figures 
prestement  enlevées  et  si   des  qualités  différentes  de  goût 
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se  révélaient  dans  les  deux  pays,  l'art  français  sous 
Louis  XV  correspondait  à  l'art  italien  sous  Benoit  XIV  et  le 
Rococo  au  Baroque. 

Les  genres  à  la  mode  ne  laissaient  nullement  prévoir 
un  retour  à  la  Renaissance;  en  France,  en  Allemag-ne  les 
amateurs  prisaient  la  peinture  familière;  les  Hollandais 
captaient  toutes  les  faveurs;  on  imitait  leur  manière  et 
leurs  sujets  intimes  se  teintaient  chez  nous  de  sentimenta- 
lisme; en  Italie,  la  mièvrerie  des  tableaux  relig^ieux  avait 
une  clientèle  assurée;  mais  le  mélodrame  pleurard  n'allait 
guère  avec  la  robuste  santé  des  anciens,  ni  les  jeunes  filles 
pâmées  de  Greuze  ni  les  vierges  fades  de  Mancini  ou  de 
Pozzi  avec  les  statues  du  Belvédère.  Les  artistes  avaient 
pour  la  plupart  oublié  ce  qu'était  la  probité  du  dessin  et 
l'étude  anatomique;  méprisant  la  correction  des  marbres 
antiques,  ils  avaient  du  brio  et  s'en  contentaient. 

Or  cinquante  ans  plus  tard,  à  la  fin  du  siècle,  tout  est 
changé  :  on  ne  parle  plus  que  de  Raison,  de  Beau  idéal, 
on  jure  par  les  œuvres  grecques  et  le  modèle  vivant.  Com- 
ment cette  évolution  s'accomplit-elle?  Comment  aux  hyper- 
boles du  Jésuite  et  du  Rococo  vit-on  se  substituer  la  sévé- 
rité d'un  style  antiquisant? 

1.  Les  invitations  au  voyage  italien. 

Le  xviii^  siècle  en  son  âge  mûr  se  prit  de  passion  pour 
l'antiquité;  mais  l'antiquité  qu'il  connut  alors  ne  fut  que 
la  romaine,  elle  lui  apparut  dans  ses  voyages  en  Italie. 

Rome  exerçait  sur  les  étrangers  une  multiple  attraction. 
C'était  une  habitude  séculaire  pour  les  nations  chrétiennes 
que  de  diriger  leurs  regards  vers  Rome.  L'Eglise  était  in- 
ternationale et  la  ville  pontificale  était  le  rendez-vous  de 
la  chrétienté;  «  le  bas  peuple  qui  ignore  tout,  disait  Duclos, 
connait  Rome,  le  Saint-Père  ^  »  et  se  faisait  pèlerin.  Les 
évêques  y  accomplissaient  leurs  voyages  ad  limina  et  les 
cardinaux  arrivaient  aux  conclaves  escortés  d'une  suite  -. 
Chaque  pays  entretenait  à  Rome  ses  établissements  pieux  : 
Santa-Maria  était  allemande,  les  lorrains  avaient  Saint- 
Nicolas,   les  bourguignons   Saint-Claude;  les  français  ve- 

1.  Considérations  sur  l'Italie,  Ed.  1802,  p.   1. 

2.  Clément,  Correspondance,  4758. 


L.    I.    CH.    I.    LA   TRADITION   CLASSIQUE  3 

naient  de  décorer  leur  église  de  Saint-Louis  et  possédaient 
la  ïrinité-des-Monts  K 

Les  diplomales  avaient  toujours  connu  le  chemin  de  l'I- 
talie où  des  difficultés  pendantes  entre  les  états  de  la  pé- 
ninsule et  des  convoitises  à  satisfaire  retenaient  leur  at- 
tention. Les  traités  successifs,  qui,  au  début  du  xviii<^  siècle 
distribuèrent  les  duchés  à  des  familles  princières,  amenè- 
rent avec  les  nouveaux  souverains  des  colonies  de  leurs 
compatriotes  :  à  Parme,  la  fille  de  Louis  XV  était  entou- 
rée de  français  %  à  Naples  les  espagnols  se  faufilaient  par- 
tout \ 

Les  gens  d'église  et  les  diplomates  n'étaient  pas  seuls  à 
franchir  les  Alpes;  le  désir  de  connaître  cette  Italie,  pa- 
trie des  vieux  romains,  excitait  les  honnêtes  gens  à  bou- 
cler leur  porte-manteau.  L'éducation  classique  tournait  les 
esprits  vers  l'antiquité;  chacun   accomplissait   durant  ses 
années  de  collège  un  voyage  idéal  en  Italie.  Ce  qu'appre- 
naient les  enfants,  c'était  le  latin,  la  mythologie,  la  Bible, 
l'histoire  ancienne.  Quand  ils  avaient  écouté  les  Conciones 
de  Caton  ou  d'ITannibal,  quand  Virgile  leur  avait  narré  les 
aventures  d'Enée  et  Lucain  les  malheurs  de  Pompée,  quand 
le  bon  Rollin  avait  célébré  les  vertus  de  Brutus,  leur  ima- 
gination se  représentait  une  Rome  majestueuse  et  les  dis- 
cours qu'ils   prêtaient  à   César  ou   Octave,    les   vers  qu'ils 
adressaient  à   Pollion  ou   Mécène   évoquaient   les  temples 
capitolins,  les  rostres  et  la  neige  sur  le  Soracte.  Puis  au 
sortir  du  collège  il  fallait  prendre  parti  pour  les  anciens 
ou  les  modernes,   mais  les  défenseurs  même  du  siècle  de 
Louis  XIV  étaient  nourris  de  souvenirs  antiques.  Pour  ces 
intelligences  formées  dans  le  même  moule,  la  mythologie 
était  une  symbolique   commune  :   on  ne  parlait  pas  d'une 
jolie  marquise  sans  la  nommer  Vénus,  d'une  comtesse  avi- 
sée sans  l'appeler  Minerve.  Chacun  avait  appris  d'Ovide  la 
métamorphose  des  nymphes  les  plus  modestes.  Les  parle- 
mentaires étudiaient  le  droit  romain  avec  la  coutume  de 
leur  contrée  et  se  délassaient  à  la  manière  du  président 


1.  Sur  les  biens  de  France  à  Rome.  Cf.  Mgr  Lacroix.  Mémoire  historique 
sur  les  Institutions  de  France  à  Rome.  —  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  229,  n.  9412. 
—  L.  Vicciii,  Les  .français  à  Rome,  p.  xxii. 

2.  L.  Hadtecoeur,  g.  B.  a.  Août  1910. 

3.  D.  Juan  Andres,  Carias  familiares. 
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de  Brosses  en  reconsliLuant  les  histoires  de  Salluste;  dans 
leur  exil  ou  leur  retraite,  ils  traduisaient  Horace  et  dé- 
diaient à  quelque  Lesbie  provinciale  des  chansons  bacchi- 
ques où  le  bourgogne  empruntait  au  falerne  ses  quartiers 
de  noblesse. 

Cette  éducation,  ce  n'était  pas  en  France  seulement 
qu'on  la  dispensait,  mais  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie.  Los  jésuites  s'appliquaient  à  la  donner  dans  tous  les 
pays  où  ils  étaient  admis,  on  ne  parlait  chez  eux  que  le 
latin,  on  oubliait  la  langue  et  l'histoire  nationale  et  si  les 
philosophes  croyaient  que  Fhomme  était  partout  identique, 
c'est  que  cet  homme  naturel  sortait  d'un  collège  de  jésui- 
tes. Les  honnêtes  gens  de  Prusse,  de  Piémont,  ou  de  Paris 
malgré  la  diversité  des  mœurs  avaient  un  fonds  d'idées 
communes  reçu  do  l'antiquité;  aussi  quand  les  goûts  du 
jour  iront  à  Rome  et  à  la  Grèce,  chacun  reconnaîtra  dans 
les  héros  des  peintres  et  des  sculpteurs  les  grands  amis  fa- 
miliers de  sa  jeunesse  et  l'universalité  de  l'éducation  ren- 
dra possible  l'universalité  d'une  mode  artistique. 

Comment  s'étonner  que  les  hommes  du  xviii*^  siècle  aient 
voulu  vérifier  les  images  qu'ils  s'étaient  formées  des  lieux 
où  si  souvent  leur  pensée  s'était  promenée  en  la  compa- 
gnie des  plus  éminents  personnages  de  l'histoire  romaine? 
N'aime-t-on  pas,  pour  donner  plus  de  familiarité  au  com- 
merce des  gens  qu'on  connaît,  se  représenter  la  maison,  la 
ville,  le  pays  qu'ils  habitent?  Sans  doute  des  peintres 
avaient  rapporté  d'Italie  bien  des  vues  des  plus  fameux 
monuments;  la  peinture  de  ruines  et  les  prospettive 
étaient  des  genres  anciens.  Dès  la  fin  du  xv*^  siècle  les  édi- 
fices de  la  vieille  Rome  apparaissaient  dans  les  triomphes 
ou  les  scènes  religieuses.  Le  seizième  dans  son  enthou- 
siasme reproduisit  les  merveilles  de  Rome  S  et  l'on  eût  un 
Spéculum  romanœ  magniflcentiœ  ou  des  Admiranda  Ro- 
mœ  ^  Les  artistes  étrangers,  surtout  des  flamands  et  des 
hollandais,  séduits  par  le  pittoresque  de  ces  édifices  crou- 
lants, revenaient  dans  leur  pays  riches  de  croquis  ^  Bien- 

i.  Cf.  les  fresques  de  S.  Stcfano  Rotondo. 

2.  Cf.  aussi  les  gravures  de  Pittoni.  (Sur  Pittoni,  le  livre  de  Laura  Pit- 
TONi,  p.  9.)  Toutes  ces  gravures  furent  connues  à  la  fin  du  xyiii^  siècle. 
(Goethe  Ital.  Reise,  II,  159.) 

3.  Tels  Van  Heemskerck,  Lambert  Lombard,  Lambert  Van  Noor,  etc.  Cf. 
Archiv.  slo7\  delVArte,  1893,  t.  VI,  p.  106.  —  Musée  de  Bâle,  n»  462. 
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tôt  au  sentiment  nouveau  qu'ils  avaient  de  la  nature  ils 
unirent  la  poésie  des  magnificences  passées  ^  Breemberg, 
Poelemburg  ^,  Paul  Bril  et  son  ami  Claude  Lorrain  ^  par- 
coururent les  environs  de  Rome  avec  le  souvenir  des  lu- 
mières d'Elzheimer.  Ces  gens  du  Nord  étaient  si  nombreux 
au  xvii^  siècle  qu'ils  formèrent  une  association,  la  Banda 
de  Beat  *  et  le  paysage  italien  fut  à  ce  point  goûté  des  hol- 
landais et  des  flamands  que  certains,  comme  Berghem  ou 
van  der  Welde,  qui  ne  connurent  pas  Rome,  n'en  peigni- 
rent pas  moins  des  vues  de  la  campagne  ^  A  la  fin  de  ce 
siècle,  le  genre  est  défini  et  les  poncifs  s'établissent  ^  : 
trois  colonnes  corinthiennes  rappellent  le  temple  de  Cas- 
tor et  Pollux,  des  arcades  romaines  se  couronnent  de  plan- 
tes parasites,  au  fond  se  distinguent  la  clarté  d'un  fleuve 
et  les  contours  vaporeux  des  Monts  Albains  ^.  Si  le  peintre 
aime  la  mer,  les  mâts  d'un  vaisseau  s'opposeront  à  ces  ar- 
chitectures et  l'on  aura  des  ruderi  e  marine  ^  11  n'est  en 
Europe  de  musée  ou  de  boutique  d'antiquaire  qui  ne  soit 
pourvu  de  tels  tableaux. 

Au  xviii®  siècle  ce  genre  trouva  beaucoup  d'admirateurs, 
Senvandoni,  l'architecte  débuta  par  la  peinture  de  rui- 
nes ^;  van  Bloemen,  dit  Del  Orizzonte,  lui  dut  sa  renom- 
mée. L'homme  qui  consacra  sa  gloire  fut  Giov.  Paolo 
Panini.  Panini  (Plaisance  1695,  Rome  1768)  représente 
surtout  des  édifices  réels  :  aux  ruderi^  il  préfère  les  pros- 
pettive,  mais  prenant  çà  et  là  ses  modèles,  il  les  groupe  sans 
souci  des  distances  effectives;  il  réunit  l'arc  de  Constan- 
tin, le  Nil  du  Vatican,  le  sarcophage  du  Temple  de  Bac- 
chus,  le  Torse  et  le  vase  Borghèse  ^^  ;  ailleurs,  l'arc  de 
Septime  Sévère  voisine  avec  le  temple  de  Tivoli  et  la  co- 


1.  L.  DiMiER.  I  paesisti  hollandesi  a  Roma,  dans  la  Nuova  Antologia,  16  juil- 
let 1903,  p.  178. 

2.  Cf.  leurs  esquisses  au  cabinet  des  dessins  aux  Offices. 

3.  L'Arte,  1908,  p.  154.  Cf.  Cabinet  des  dessins  aux  Offices,  nn.  623  P.1361- 
1364-1365. 

4.  NoACK,  Deutsches  Leben  in  Rom. 

5.  Cf.  aussi  Van  der  Werff,  au  Musée  de  Turin,  n®  398.  Weenix,  Musée  de 
Bàle,  n°  636,  et  au  cabinet  des  dessins  aux  Offices,  n°  727,  etc. 

6.  Cf.  i)ar  exemple  de  Ghisolfi,  (1632-83)  des  femmes  près  d'une  colonnade 
ionique  (Offices,  1050). 

7.  Musée  de  Modêne,  n°  1680.  Musée  de  Parme,  n»  536. 

8.  D'AscANio  LuciANi,  Musée  de  Naples. 

9.  MiLiziA,  Mem.  deçjU  Archit,  Op.  V.  287. 

10.  Gravé  en  1747  par  J.  S.  Millier. 
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lonne  Trajane  K  où  le  temple  de  Vesla  avec  la  pyramide 
de  Cestius  -.  Que  l'œuvre  soit  de  1720,  1735,  ou  1760,  le 
procédé  reste  le  même  ^  Pour  animer  ces  architectures, 
Panini  les  peuple  de  soldats,  de  paysans,  ou  de  cicèroni  ; 
il  recourt  aux  scènes  mythologiques  :  Didon  trouvant  le 
crâne  de  cheval  ou  Enée  consultant  la  Sihylle  de  Cuincs  ^ 
Les  titres  que  portent  les  gravures  —  qu'ils  soient  ou  non  de 
Panini  —  montrent  bien  la  part  de  fantaisie  :  les  Ruines  de 
VAttique  ou  les  Raines  du  Péloponèse  ^  ne  sont  que  la  py- 
ramide de  Ceslius  ou  le  temple  de  Castor.  Panini  ne  se 
souciait  pas  d'archéologie;  il  goûtait  surtout  le  pittoresque 
des  fabriques  écroulées;  ses  compositions  architecturales 
sont  d'un  amateur  de  baroque  :  le  théâtre  dressé  au  Palais 
Farnèse  pour  une  fête  du  Duc  de  Nivernais  ne  présentait 
que  colonnes  torses  en  lapis-lazuli,  guirlandes  de  fleurs, 
rondes  d'amours,  coquilles  d'or,  chapiteaux  composites 
etc  \  Les  monuments  antiques  n'étaient  pour  lui  que  Poc- 
casion  d' agrénhlos  prospettioe. 

Son  succès  fut  très  vif.  En  France  les  amateurs  comme 
M.  Le  Comte  possède  des  Panini;  Mariette  demande  à  Na- 
toire  alors  à  Rome  de  lui  procurer  des  dessins  du  maître  ^. 
Des  gravures  paraissent  de  ses  œuvres  ^  En  Angleterre 
J.  S.  Muller,  Knapton  et  Bartolozzi  reproduisent  des  ta- 
bleaux dont  Geo.  Lewis  Coke,  Humphrey  Edwins,  Lord 
Cavendish  ont  orné  leur  cabinet.  On  fabrique  même  des 
faux  Paninis  ^  La  mode  des  ruines  fut  générale  ;  Alga- 
rotti  à  Tesi,  Pesci  ou  Canaletto  propose  Panini  pour  mo- 
dèle ^^  Leurs  compatriotes,  Piazetta,  Marco  Ricci  ou 
Guardi  *'  s'en  inspirent.  Les  murs  des  palais  s'ornent  de 
fabriques  écroulées  :  Paul  Anesi  en  peint  à  la  villa  Albani; 

1.  Gravé  par  John  Bowles. 

2.  Berlin,  Friedrichs  Muséum,  n»  454  a. 

3.  Cf.  Ce  catalogue  dressé  par  M.  Ozzola,  dans  VArle  XII,  300. 

4.  Milan,  Château  Sforza,  no^  543,  544. 

5.  Gravées  par  T.  B.  Lorrain  et  P.  F.  Tardieu. 

6.  Corr.  des  Dir.  t.  X.  n»»  4868,  4869. 

7.  Ibid.  t.  XI,  n»»  5354,  5491,  5511,  5525.  5527,  5539,  5589,  5618. 

8.  Par  Ganeau,  la  femme  Lempereur,  Baudet,  Le  Lorraine,  Tardieu,  de 
S»  Far,  Huquier.  (Cf.  Ozzola,  dans  VArte,  XII,  360.) 

9.  Ozzola,  loc.  cit. 

10.  BoTTARi,  Raccolta,  VII,  453. 

11.  Cf.  Milan,  château  Sforza,  n»' 257,  261.  Ambrosienne,  n»  31.  BoUetino 
d'Arte,  I,  1907,  p.  27.  Rome,  galerie  Borghèse,  de  Canaletto,  le  Colisée. 
Parme,  Pinacothèque,  n"'  236-238. 
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à  Gênes,  au  palazzo  Rosso,  Vivani  et  les  Priola  transfor- 
ment une  petite  pièce  en  un  temple  de  Diane  et  simulent 
au  plafond  des  pierres  prêtes  à  tomber.  Les  voyageurs  rap- 
portent de  la  campagne  des  vues  de  ruines  K  Les  pension- 
naires français  qui  connurent  Panini  et  qui  se  rendaient 
avec  le  bon  Natoire  dessiner  de  sa  vigne  du  Palatin  les 
restes  du  Forum  prirent  goût  à  ces  pittoresques  architec- 
tures. Tous  les  cartons  renfermaient  le  temple  de  Tivoli, 
la  pyramide  de  Cestius,,  le  Colisée  ou  l'arc  de  Constantin  ^ 
Clérisseau  étudiait  vers  1750  les  œuvres  du  maître  et  ac- 
cumulait vingt  volumes  de  croquis  que  Catherine  II  achè- 
tera plus  tard  ;  il  peignait  pour  le  P.  Le  Sueur  une  cham- 
bre représentant  l'intérieur  d'un  temple  ruiné,  dans 
lequel  «  on  suppose  qu'un  hermite  a  fixé  son  domicile  »  et 
il  décorait  de  vues  de  Spalatro  le  café  de  la  villa  Albani  ^ 
Le  véritable  héritier  de  Panini  fut  Hubert  Robert  ^.  Ce 
gros  garçon  s'en  vint  à  Rome  en  1754  avec  le  comte  de  Stain- 
ville  et  obtint  bientôt  une  place  à  l'Académie.  Il  courait  les 
ruines,  escaladait  le  Colisée  ou  le  temple  de  la  Paix  et  en 
compagnie  des  architectes  Moreau  et  de  Wailly  découvrait 
la  villa  Hadriana  ou  les  Thermes  de  Dioclétien.  Il  imita  les 
groupements  et  les  prospettive  de  Panini  ^  Son  talent  fut 
vite  connu;  Marigny  et  Mariette  se  hâtèrent  de  lui  adres- 
ser des  commandes.  Ses  croquis  se  comptent  par  centaines, 
musées  et  collections  possèdent  des  études  à  la  sanguine 
qu'il  exécutait  à  Rome,  Baies  ou  Pouzzoles  dans  ses  expédi- 
tions avec  son  ami  Fragonard  et  Pabbé  de  Saint-Non  ^  Dès 
lors  les  peintres  de  ruines  furent  innombrables;  Cherpitel, 
Pillement,  de  Marne,  de  Machy,  Barbault,  Desprez,  le  Bar- 
bier, Boguet-Didier  et  bien  d'autres  peignirent  à  leur  tour 
la  Pyramide  de  Cestius  et  le  Campo-Vaccino.  Granet  et  Mi- 
gliara  au  début   du  xix^  siècle  continuèrent  la  tradition. 


1.  NAAF.  1873,  p.  403.  Corr.  des  Dir.  X,  p.  420,  n°  4929. 

2.  Corr.  des  Dir.  XI,  ]).  282,  n»  5539,  p.  359,  n.  5468,  XII.  p.  53,  n»  5798. 

3.  Corr.  des  Dir.  X,  n°s  4919,  4929,  4940,  4953.  —  Cabinet  des  dessins  aux 
Offices,  carton  lxxxvii,  n"  8410.  Winckelmann,  Lettres  familières,  II,  230,234, 
notes.  Ces  dessins  sont  aujourd'hui  à  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg. 

4.  Sur  Hubert  Robert  existent  des  études  de  M.  Gabillot  et  de  M.  de  Nol- 
hac.  Cf.  le  Correspondant,  25  octobre  1910. 

5.  Cf.  ses  monuments  de  Paris,  et  au  cabinet  des  dessins  des  Offices, 
le  n«  11761. 

6.  Alusées  de  Besançon,  Valence,  et  VAlbertine  de  Vienne.  Un  intéressant 
carnet  de  croquis  appartient  à  M.  Deglatigny  à  Rouen. 
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Ces  ruines  satisfaisaient  le  goût  d'un  pittoresque  humain, 
noble  et  composé  où  se  plaisaient  encore  les  contemporains 
de  Rousseau  à  la  veille  d'aimer  les  simples  beautés  de  la 
nature.  Ainsi  s'imprimait  dans  les  souvenirs  l'image  des 
monuments  antiques. 

Ces  édifices  ne  servaient  pas  seulement  de  prétexte  à  de 
curieux  arrangements,  ils  intéressaient  aussi  pour  eux- 
mêmes  des  artistes  qui  s'appliquaient  à  en  reproduire  les 
aspects  réels*.  Dès  les  premières  années  du  xviii®  siècle, 
Van  Wittel,  un  hollandais  qui  se  travestit  en  Vanvitelli, 
les  peignait  en  des  gouaches  légères  ^.  Un  sicilien,  Vasi,  se 
fit  le  portraitiste  de  Rome.  Du  rez-de-chaussée  du  palais 
Farnèse,  il  répandit  dans  le  monde  ses  Magnificences  dt 
r ancienne  et  de  la  Nouvelle  Rome^  son  Itinéraire,  sa 
Grande  vue  du  Janicule.  Le  roi  de  France  lui  fit  compter 
cent  louis  d'or  ^  Un  tel  succès  s'explique  davantage  par 
l'intérêt  que  l'on  portait  alors  aux  choses  romaines  que  par 
la  valeur  des  œuvres  mêmes.  L'homme  qui  contribua  le 
plus  à  la  gloire  des  édifices  romains  fut  François  Piranese. 
Cet  architecte  vénitien  qui  fit  partie  de  l'atelier  de  Vasi, 
débuta  par  ses  romantiques  Prisons  où  la  puissance  de  son 
imagination  s'exprimait  avec  une  habileté  déjà  consommée. 
Cet  homme  voyait  grand  et  préférait  la  vérité  de  l'impres- 
sion à  l'exactitude  du  détail.  11  bâtit  dans  ses  gravures 
une  Rome  colossale  où  les  palais  dressent  leurs  masses, 
où  les  ruines  suspendent  leurs  formes  ;  son  rêve  traçait  une 
fantastique  Via  Appia  et  son  désir  de  dépasser  les  romains 
en  gigantesque  élevait  ses  ponts  paradoxaux.  Il  savait  par 
l'élancement  d'un  pin  donner  du  caractère  à  trois  murs 
éboulés,  il  se  jouait  avec  les  forces  et  les  délicatesses  du 
burin  et  quelques  tailles  signifiant  les  colonnes  du  temple 
de  «  Jupiter  Stator  »  lui  suffisaient  pour  emplir  d'atmos- 
phère le  Campo-Vaccino.  Ces  œuvres  répandirent  le  goût 
des  monuments  antiques.  Le  Cotisée,  Pile  Tibérine,  les 
Thermes  de  Dioctétien,  la  Via  Appia,  Tivoli,  Ancône,  toute 
l'Italie  romaine  vit  dans  ces  grandes  feuilles  et  les  con- 
temporains s'enthousiasmèrent.  Marigny  désiraient  possé- 


1.  Cf.  le  catalogue  des  vues  de  Rome   dressé  par  M.  Hermanin,  dans  les 
Gallerie  italianey  II î,  p.  m  et  IV,  p.  m. 

2.  Galerie  des  Conservateurs  à  Rome,  Offices  à  Florence. 

3.  Corr.  des  Dir.  XII,  n»'  5937,  5934,  5933,  59G1,  5962. 
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der  ces  gravures  ^;  Algarotti  les  donnait  pour  modèles  à 
ses  peintres  favoris  et  s'il  groupait  encore,  à  la  façon  de 
Panini,  des  monuments  divers,  il  déclarait  pourtant  avec 
vanité  :  «  toutes  les  parties  sont  tirées  de  rantiijue  et  ont 
exigé  des  études  particulières.  Le  dorique  est  sans  base  et 
au  lieu  de  triglyphes  a  une  frise  qui  est  une  belle  inven- 
tion empruntée  aux  Antiquités  romaines  de  Pirancse  ^  ».  La 
peinture  de  ruines  va  se  piquer  d'érudition. 

Les  antiquaires  étudiaient  en  effet  les  monuments  qut; 
reproduisaient  les  artistes.  Ils  jouèrent  dans  cette  renais- 
sance un  rôle  capital.  A  cette  époque  où  sévissait  la  fan- 
taisie du  rococo  et  l'extravagance  du  baroque,  ils  s'efforcè- 
rent de  s'attacher  aux  déductions  logiques  fondées  sur  la 
réalité  et  de  communiquer  à  l'Europe  leur  admiration  des 
ouvrages  antiques. 

Dès  le  xvi«  siècle  leur  éruditon  était  solide  ^  au  xvii''  elle 
s'affermit  encore,  que  ce  soit  en  Hollande  avec  Gronovius 
et  Graevius,  en  Allemagne  avec  Sandrart  ou  Spanheim,  en 
France  avec  Peiresc,  Spon,  M.  A.  de  La  Chausse.  Mabillon, 
Montfaucon  et  les  bénédictins.  Le  succès  de  V Antiquité  ex- 
pliquée montre  Pintérêt  que  l'on  portait  à  ces  matières. 

Nulle  part  il  n'y  avait  plus  d'antiquaires  qu'à  Rome;  la 
science  y  était  favorisée  par  l'existence  de  collections  nom- 
breuses et  l'ouverture  de  musées  pontificaux.  Il  n'était 
guère  de  palais  qui  ne  renfermât  d'antiques,  le  palais  Far- 
nèse  abritait  des  richesses;  les  Ludovisi,  les  Borghèse,  les 
Mattei,  tous  ces  patriciens  romains  avaient  décoré  le  cortile 
de  leurs  demeures  ou  le  jardin  de  leurs  villas  avec  les  mar- 
bres découverts  dans  leurs  vignes.  Ils  prisaient  surtout  en 
ces  statues  de  nobles  ornements  propres  à  rehausser  la  ma- 
jesté d'un  portique  ou  la  perspective  d'une  allée;  Louis  XIV 
n'avait-il  pas  ordonné  de  copier  des  antiques  pour  donner 
à  la  jeunesse  de  ses  parcs  le  prestige  des  temps  anciens? 

Les  papes  voulurent  posséder  leur  galerie.  Plusieurs 
hommes  de  goût  éclairé  se  succédèrent  au  xviii^  siècle  sur 
le  trône  pontifical.  Ce  fut  d'abord  un  Albani,  Clément  XL 
il  résolut  d'établir  dans  le  corridor  du  Bramante  un  mu- 

1.  IbicL,  XI,  nos  5582,  5624. 

2.  BoTTARi,  Raccolla...  VII,  pp.  431,  439,  443. 

3.  Sur  l'histoire  de  l'érudition  classique,  cf.  Stark,  Systemalik  und  Ges- 
chichte... 
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sée  lapidaire  et  de  créer  un  musée  chrétien,  le  premier 
projet  ne  fut  réalisé  qu'en  1774  par  Marini,  le  second  par 
Benoît  XIV.  Il  restaura  l'arc  de  Constantin,  les  statues  du 
Belvédère,  les  chambres  de  Raphaël  et  décida  d'installer 
au  Capitole  un  musée  d'antiquités^;  il  y  plaça  quelques 
statues  acquises  des  Vérospi.  Le  véritable  créateur  du 
Capitole  fut  Clément  XII.  Une  occasion  unique  s'offrit  à  lui  : 
le  cardinal  Albani,  héritier  des  goûts  de  son  oncle,  avait 
tant  acheté  d'antiques  qu'il  dut  les  vendre  pour  réparer 
ses  finances.  Le  cardinal  Corsini  conseillait  au  pape  de  les 
acquérir  %  mais  le  Saint-Père  perdait  au  jeu  et  il  dut  at- 
tendre six  mois  que  la  fortune  lui  revint  pour  compter  à 
Albani  quarante  mille  écus  romains.  «  Ce  sera  pour  l'ave- 
nir une  belle  mémoire  à  sa  Sainteté,  »  disait  \Veug"hels;  ce 
fut  un  monument  de  son  bonheur  aux  cartes.  Le  musée 
capitolin  était  fondé. 

Benoît  XIV  (1740-1758)  l'enrichit.  Ce  pape  bon  enfant 
qui  s'arrêtait  aux  osterie  de  sa  route  et  dont  Voltaire  di- 
sait c(  c'est  un  bon  diable  qui  sait  ce  qu'en  vaut  l'aune,  » 
ce  pontife  nullement  pontifiant  était  un  savant  homme  et 
un  amateur  distingué.  Archevêque  de  Bologne,  il  plaisan- 
tait avec  les  artistes  et  leur  disait  :  «  ici  les  ruines  sont 
des  richesses,  on  doit  seulement  chercher  un  peu  pour 
trouver  des  trésors.  »  Devenu  pape,  il  se  souvint  de  ces  pa- 
roles et  bien  des  statues  capitolines  portent  ces  mots  : 
MuNiFicENTiA  Benecditi  XIV.  En  1741,  il  fait  placer  l'en- 
fant à  l'oie,  en  1744  Flora  et  Harpocrate,  1745  le  satyre 
en  rouge  antique,  1749  l'amour  et  Psyché,  1752  la  Vénus 
du  Capitole,  puis  à  la  mort  du  cardinal  Massimi,  ce  fut  le 
Pyrrhus  en  Mars  ^  Benoît  XIV  avait  en  1748  créé  le  cabi- 
net égyptien,  il  y  réunit  les  statues  Verospi  et  les  antiques 
nouvellement  découverts  dans  la  villa  d'Hadrien,  qui  ne 
devait  plus  cesser  au  cours  du  siècle  de  livrer  ses  riches- 

d.  Déjà  à  l'époque  de  Sixte  II  des  antiques,  comme  la  Louve,  le  buste  de 
Domitien,  etc.  avaient  été  placés  au  Capitole  et  le  pape  avait  défendu  en  1471 
l'exportation  des  statues  hors  de  l'état  pontifical  ;  mais  les  successeurs 
laissèrent  se  constituer  les  riches  collections  des  Maffei,  Piccolomini, 
Grimani,  Medici,  Colonna,  Orsini,  etc.  Sous  Jules  II,  la  fondation  du  Mu- 
sée du  Belvédère  fit  oublier  celui  du  Capitole.  Cf.  MiJWTZ,  Revue  archéologi- 
que, 1882,  p.  24. 

2.  Corr.  des  Dir.  IX,  p.  3,  n»  3738.  Cf.  pp.  12  et  16,  n»^  3753,  37o8  et  n^^ 
3788  et  3812. 

3.  JusTi,  Winck.  II,  p.  285. 
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ses*.  Le  musée  du  Capitole  devint  vite  célèbre,  il  offrait  un 
avantag-e  incomparable  sur  les  autres  collections  romai- 
nes :  il  était  accessible;  Winckelmann  écrit  peu  après  son 
arrivée  :  «  c'est  là  qu'est  le  trésor  des  antiquités,  statues, 
sarcophages,  bustes,  inscriptions...  etc..  à  Home  et  on  y 
est  en  toute  liberté  du  matin  jusqu'au  soir.  »  Les  romains 
s'enorgueillirent  d'un  tel  musée  et  le  célébrèrent  en  vers 
et  en  prose.  Benoît  XIV  ne  borna  pas  ses  libéralités  au  (la- 
pitole  :  il  fonda  le  musée  chrétien;  pour  chasser  du  Coli- 
séo  les  tire-bourses  et  les  filles  'qui  le  ruinaient,  il  le  con- 
sacra aux  martyrs,  il  fit  placer  à  Monte  Citorio  la  base  de 
la  colonne  d'Antonin,  il  multiplia  les  scaoi  et  c'est  alors 
que  se  déclara  cette  fièvre  de  la  fouille  dont  fut  atteint 
le  xviii^  siècle  '". 

Quoi  d'étonnant  si  les  antiquaires  pullulaient  à  Rome? 
Peu  étaient  éminents,  mais  ils  étaient  nombreux.  En  1740 
de  Brosses  écrivait  :  «  Il  n'y  a  pas  ici  autant  de  gens  versés 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  que  vous  vous  le  figu- 
rez. J'avais  ouï  dire  aux  Florentins  que  la  science  n'empê- 
chait pas  les  romains  de  dormir...  La  noblesse  cultive  peu 
les  lettres,  elle  jouit  dans  l'indolence  de  tant  de  curiosités 
singulières  rassemblées  dans  ses  palais.  Tous  ces  Golonna, 
Pamfili,  Chigi,  Giustiniani,  Borghese  sont  de  vrais  eunuques 
dans  un  sérail...  Les  ecclésiastiques  sont  plus  occupés  de 
leur  fortune  que  de  doctrine;  dans  le  collège  des  cardinaux 
à  peine  compterait-on  une  demie  douzaine  de  person- 
nes savantes  ^  »  Il  cite  Albani,  Assemani,  Bottari,  Borioni 
etc..  Quinze  ans  plus  tard,  l'année  où  arriva  Winckel- 
mann, de  Brosses  n'eut  pas  tenu  pareil  langage.  Les  éru- 
dits  romains  ne  publiaient  pas  tous  de  volumineux  in-folio, 
Winckelmann  le  disait  :  «  les  érudits  dans  les  autres  pays 
enseignent  dans  des  chaires  ou  dans  des  écrits  ou  croient 
enseigner.  A  Rome  il  y  a  des  érudits  qui  ne  font  ni  l'un  ni 
l'autre,  car  ici  la  cour  repose  plus  sur  l'érudition  que  les 
autres  cours,  et  un  cardinal  comme  Passionei  y  donne  le 

1.  Après  la  mort  de  Benoît  XIV,  la  célèbre  mosaïque  des  Colombes  et  les 
deux  centaures  trouvés  en  1739  à  la  villa  Hadriana  cessèrent  d'être  la 
propriété  du  cardinal  Furietti  qui  les  vendit  au  pape.  (Cf.  Con\  des  Dir. 
t.  IX,  p.  391,  n°  4221.  Giornale  de  letxcali  1745,  p.  183.  (Fka,  A/i.sce//.  Il,  97, 
Bottari,  Raccolta,  t.  V,  p.  517. 

2.  Cf.  Fea,  Miscellanea,  t.  II,  passim, 

3.  Lettres  II,  235, 
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ton.  Auprès  des  princes  en  général,  érudits  et  pédants  sont 
synonymes  ^  »  Benoit  XIV  l'avait  voulu  ainsi,  lui  qui  dix 
ans  avant  son  pontificat  écrivait  à  Bottari  :  «  Le  devoir 
d'un  cardinal,  le  meilleur  service  qu'il  puisse  rendre  au 
Saint-Siège  est  d'attirer  à  Rome  des  érudits.  Le  pape  n'a 
pas  d'armes  ni  do  troupes,  il  doit  avoir  pour  ferme  intention 
de  faire  de  Rome  le  modèle  des  villes  ^  »  Benoit  XIV  réa- 
lisa les  idées  du  cardinal  Lambertini.  Il  laissait  tout  dire; 
((  Rome  est  le  seul  endroit  du  monde  oii  il  soit  permis  d'ex- 
primer si  librement  sa  pensée  ^  »  De  ces  ecclésiastiques  dont 
la  vie  assurée  par  des  pensions  ou  des  prébendes  se  pouvait 
passer,  sans  souci  de  famille,  aux  études  des  bonnes  lettres, 
il  en  était  venu  de  tous  les  coins  de  l'Italie  :  Bottari  et  Vet- 
tori  sont  toscans,  Giacomelli  est  dePistoia,  Contucci  do  Mon- 
tepulciano,  Biancbi  de  Lucca,  Pacciaudi  de  Turin,  Corsini 
de  Modène  '^.  Tous  ces  érudits  se  fréquentaient  :  au  début  du 
xviii®  ils  se  rencontraient  chez  Ciampini:  sous  Benoit  XIV, 
le  jeudi,  Vettori  recevait  ses  amis,  le  dimanche,  c'était  le 
marquis  Loccatelli  conservateur  du  musée  du  Capitole,  de 
chez  qui  «  l'on  ne  sortait  pas  sans  avoir  appris  quelque 
chose.  »  Le  cardinal  Fantuzzi,  jurisconsulte,  poète  léger  et 
amateur  avait  institué  dans  sa  maison  une  véritable  aca- 
démie. Benoit  XIV  voulut  donner  à  ces  réunions  plus  de  sta- 
bilité et  de  régularité.  Déjà  en  1726  quelques  gentilshom- 
mes de  Cortone  avaient  fondé  l'académie  des  Occulti  qui 
posséda  bientôt  une  bibliothèque,  une  collection  d'antiqui- 
tés et  put  se  vanter  de  compter  parmi  ses  membres  le  car- 
dinal Quirini.  Maffei,  Muratori,  Gori,  Montesquieu,  Stosch  ^ 
Vaccademia  di  Storia  romana  créée  par  Benoit  XIV  tint 
séance  le  1*^^  Janvier  1741  sous  la  présidence  d'Albani  ^  Les 
savants  se  rencontraient  aussi  dans  les  bibliothèques  pri- 
vées ou  publiques.  Les  bibliothèques  Casanatense,  Angéli- 
que, Corsini,  de  la  Sapience  étaient  fort  riches  ^ 

La  création  de  ces  musées,  le  commerce  de  ces  hommes 
doctes  furent  favorables  à  l'érudition;  il  n'y  eut  guère  de 

1.  JusTi,  Winck.  II,  116. 

2.  Ibid.,  p.  138. 

3.  WiNCKELMANN,  Lettres  familières,  I,  78. 

4.  Sur  tous  ces  érudits,  cf.  le  livre  de  Justi,  t.  II. 

5.  M.  B.  A.  t.  III,  p.  ccLXix,  1787. 

6.  NoACK,  Deutsches  Leben  in  Rom. 
1,  Justi,  Winck,  II,  p.  90. 
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monument  qui  ne  fut  étudié.  Dès  le  xvii*'  siècle  les  Bartoli  et 
Bellori  avaient  préludé  à  cette  œuvre  S  Fahretti  avait  écrit 
son  livre  sur  la  colonne  Trajane  et  Bianchini  publié  son 
Istoria  provata  con  monumentt  De  tels  ouvrages  vont  se 
multiplier  ^;  mais  si  le  texte  témoignait  d'une  exacte  com- 
préhension de  l'antiquité,  les  gravures  montraient  que  les 
artistes  n'en  avaient  pas  le  sens.  Que  l'on  prenne  dans  les 
Vestlgia  deFicoroni  la  planche  de  la  page  19  qui  réprésente 
Aphrodite  et  Ares,  alors  appelé  Coriolan  et  sa  femme  ^.  Ares 
y  apparait  comme  un  gros  homme  à  la  face  barrée  d'une 
moustache  drue  et  Aphrodite  est  une  matrone  sans  noblesse 
engoncée  dans  ses  draperies.  Les  érudits  se  lamentaient  de 
voir  les  artistes  défigurer  les  modèles  :  «  si  le  dessin  est  fait 
par  un  peintre  supérieur,  il  y  apporte  sa  manière,  par  un 
dessinateur  ordinaire,  il  s'en  acquitte  mal,  »  écrivait  Ma- 
riette à  Gori  en  1747  ^;  aussi  chargeait-il  de  ce  soin 
Bouchardon,  c(  cet  habile  homme  aime  passionément  l'anti- 
quité »;  mais  Mariette  en  1764  se  plaint  encore  du  manié- 
risme des  dessinateurs  :  «  quand  on  se  prend  à  représenter 
quelque  sculpture  ou  peinture  antique,  il  faut  être  fidèle  ^  » 

Ces  ouvrages  eurent  néanmoins  pour  résultat  d'établir  ce 
dogme  que  Rome  était  le  paradis  des  antiquaires.  Barthé- 
lémy le  répète  à  tout  propos  ^  au  Capitole  «  la  tête  lui 
tourne,  »  il  a  honte  des  petites  collections  de  Paris.  Les 
antiquaires  furent  donc  les  premiers  à  prêcher  l'évangile 
que  les  artistes  professeront  plus  tard. 

Ce  goût  de  l'érudition  se  répandait.  La  république  des 
lettres  n'avait  pas  de  frontières  :  les  savants  voyageaient, 
se  rencontraient,  correspondaient.  Le  marquis  Maffei  est  un 
type  curieux  d'érudit  international.  Ce  Véronais  vit  à  Tu- 
rin, parcourt  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  publie 

1.  Cf.  la  liste  dans  Stahk,  Systematik,  p.  115. 

2.  Par  exemple  :  PL.  Ghezzi.  Le  Camere  Sepolcrali  de'  liberti  di  Livia,  i731 . 
Venuti  publie  en  1736  la  collection  de  Borioni  ;  Bianchini,  les  ruines  des 
palais  des  Césars,  1738.  Ficoroni,  Vestigia  e  rarità  di  Roma,  1744.  Marangonf, 
Délie  cose  gentilesche  e  profane  transportaie...  ad  uso  délie  Chiese,  1744.  Zem- 
PEL.  Roma  antica  e  moderna,  tome  2,  J745.  Marangoni,  Meinorie  Sacri  e  pro- 
fani  del  Anfiteatro  Flavio,  1746.  Vasi,  Magnifîcenze  di  Roma,  10  vol.  1746-1761, 
ficoRONi,  Anliche  Gemme,  1751,  etc. 

3.  Aujourd'hui  au  Louvre.  S.  Reinach,  Répertoire  de  la  Statuaire,  \,  p.  6.i. 
n.  326. 

4.  MuNTZ,  Lettres  inédites,  Revue  critique,  1882. 

5.  BoTTARi,  Raccolta,  V,  409. 

6.  Lettres,  pp.  28,  29,  31,  etc.. 
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les  Galliœ  antiquitates  selectœ,  puis  fonde  un  musée  dans  sa 
ville  natale,  en  étudie  l'amphithéâtre,  si  bien  que  Paciaiidi 
déclarait  «  l'Italie  lui  est  redevable,  il  a  réveillé  le  goût  des 
arts  et  des  lettres  *.  »  Ce  Paciaudi  était  lui-même  un  de  ces 
aventuriers  de  la  science.  Fils  d'un  médecin  torinpis,  il  est 
élève  des  jésuites,  puis  théatin  à  Venise;  il  séjourne  à  Na- 
ples;  la  faveur  de  Benoit  XIV  le  retient  dix  ans  à  Rome; 
il  correspond  avec  Barthélémy,  achète  des  curiosités  pour 
Caylus.  En  1761  le  voilà  bibliothécaire  du  duc  de  Parme  et 
chargé  des  fouilles  de  Velléja,  et  après  un  séjour  de  cinq 
ans  à  Turin,  il  revient  mourir  à  Parme. 

Les  érudits  étrangers  qui  venaient  en  Italie  entretenaient 
commerce  avec  tous  ces  hommes.  Quand  le  comte  de  Stain- 
ville  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome,  il  offrit  à  Barthé- 
lémy de  l'accompagner.  Le  savant  parcourut  la  péninsule; 
à  Naples,  il  connut  le  comte  Gazzola,  Mazzochi,  Bajardi  et 
des  numismates;  à  Rome,  il  se  lie  avec  Paciaudi,  les 
PP.  Corsini,  Jacquier,  Lesueur,  Boscovich,  avec  Bottari, 
Alemmani,  Loccatelli,  Venuti,  les  cardinaux  Passionei,  Al- 
bani,  Spinelli;  à  Florence,  il  visite  Stosch  et  Gori.  Des  rap- 
ports épistolaires  s'établissent  entre  tous  ces  érudits,  les 
correspondances  de  Caylus  à  Paciaudi  %  ou  de  Mariette  à 
Bottari  nous  montrent  ces  hommes  qui  s'entretiennent  des 
livres  à  paraître  ou  parus,  des  antiquités  de  Pœstum,  de  Spa- 
latro.  Ils  se  chargent  d'achats  de  gravures,  Mariette  s'in- 
quiète :  n'a-t-on  pas  publié  une  description  du  musée  Kir- 
cher?  Winckelmann  ne  doit-il  pas  «  donner  au  jour  des 
monuments  antiques  non  gravés  jusqu'alors?  » 

Ces  volumes  érudits  étaient  souvent  inaccessibles  au 
grand  public  ;  en  tout  cas  les  gravures  qu'ils  contenaient 
inspiraient  aux  amateurs  le  désir  de  posséder,  reliés  à  leurs 
armes,  ces  coûteux  in-folio  ^.  Ces  magistrats,  ces  huma- 
nistes y  trouvaient,  soigneusement  gravés  et  savamment 
décrits,  les  monuments  romains  qui  se  dressaient  aux  tru- 
meaux de  leur  cabinet,  entre  les  mappemondes  pansues  et 
les  ibis  empaillés  perchés  au  faîte  des  bibliothèques. 

La  philosophie  favorisait  aussi  cette  admiration  de  l'an- 
tiquité ;  elle  prêchait  le  retour  à  la  nature,  elle  engageait 

1.  Correspondance  du  comte  de  Caylus,  l,  p.  22. 

2.  Cf.  aussi  la  correspondance  de  Caylus  avec  Taitbout,  Grosley,  etc., 
dans  Seribys,  Lettres  de  Henri  IV. 


L.    I.    CH.    I.    LA   TRADITION    CLASSIQUE  15 

ses  fidèles  à  se  libérer  des  liens  dont  nous  entoure  la  société 
et  à  découvrir  l'homme  immuable  sous  les  habitudes  parti- 
culières ;  elle  enseignait  l'identité  foncière  du  turc  et  du 
chinois,  éloignés  dans  l'espace,  des  anciens  et  des  moder- 
nes, séparés  par  le  temps;  l'orientalisme  n'était  pas  sans 
rapport  avec  la  manie  de  l'antiquité  ;  comme  on  prétait 
aux  chinois  une  vie  toute  raisonnable,  on  croyait  que  les 
romains  et  les  grecs,  en  qui  les  siècles  n'avaient  pas  en- 
core accumulé  les  préjugés  et  les  vices,  étaient  plus  pro- 
ches de  la  nature  :  de  même  que  les  lecteurs  de  Marmontel 
et  de  Rousseau  allaient  chercher  dans  les  campagnes,  chez 
la  bergère  des  Alpes  ou  les  habitants  du  Valais,  les  vertus 
qu'ils  estimaient  et  ne  pratiquaient  pas,  ils  s'avisèrent  de 
les  trouver  dans  les  héros  de  l'antiquité.  Cornélie  devint 
une  bonne  mère  comme  celles  de  Greuze,  et  la  mode  nais- 
sante des  mœurs  pastorales  conseilla  d'admirer  Cincinna- 
tus,  laboureur  et  romain.  Les  auteurs  d'idylles  à  la  façon 
de  Gessner,  laissèrent  aux  peintres  sentimentaux,  aux  au- 
teurs de  contes  moraux,  le  soin  de  célébrer  les  mérites  de 
nos  villageois  et  ce  fut  en  Sicile,  au  pays  de  Théocrite,  que 
leurs  bergers  firent  voir  en  des  dialogues  amœbées,  la 
raison  de  M.  de  Voltaire  et  l'éloquence  du  citoyen  de  Ge- 
nève. On  vantait  la  frustre  existence  des  héros  d'Homère, 
«  il  a  pris  parmi  nous,  écrit  Caylus  à  Paciaudi,  une  belle 
fureur  pour  Homère,  il  eu  pleut  des  traductions  de  tous 
côtés  ^  ».  Mais  comme  «  la  Grèce,  ensevelie  dans  la  barba- 
rie »  nous  était  «  complètement  étrangère  "  »,  c'était  dans 
la  patrie  du  rustique  Evandre  que  l'on  plaçait  ces  Champs- 
Elysées  philosophiques  et  chacun  pensait  que  de  cette  terre 
antique  se  dégageraient  encore  pour  lui  des  leçons  de  sa- 
gesse. 

Loin  d'être  arrêtés  par  la  différence  de  langues,  les 
«  honnêtes  gens  »  étaient  heureux  de  parler  l'italien  qu'ils 
se  piquaient  de  savoir.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  sem- 
blaient pas  riches  d'un  passé  littéraire;  on  commençait 
seulement  à  apprendre  l'anglais  et  à  découvrir  Shakes- 
peare, on  continuait  en  général  à  ignorer  l'allemand.  On 
persistait  à  savoir  l'italien.  Le  Tasse  et  l'Arioste  étaient  à 
la  mode  et  La  Fontaine  n'avait  pas  fait  oublier  Boccace. 

1.  Correspondance  avec  Paciaudi,  II,  68. 

2.  DucLOS,  Considérations  sur  l'Italie,  éd.  1802,  p.  1. 
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Les  comédiens  italiens,  un  temps  expulsés,  étaient  revenus 
pour  triompher.  L'Italie  était  le  pays  de  l'Opéra  et  tous  les 
Piccinistes,  voire  les  admirateurs  de  Gluck,  rêvaient  d'écou- 
ter à  Naples  tous  ces  airs  de  bravoure. 

L'Italie  n'était-elle  pas  encore  la  terre  classique  des 
Arts  ?  Les  graveurs  avaient  rendu  populaires  les  œuvres 
des  maîtres  de  la  Renaissance;  les  Carrache  étaient  admi- 
rés et  c'était  compliment  habituel  que  de  comparer  un  bon 
peintre  à  Raphaël.  Venise,  Bologne,  Rome  renfermaient  des 
trésors,  comment  ne  pas  souhaiter  les  visiter  ?  Comment  ne 
pas  s'imaginer  les  splendeurs  que  les  papes  avaient  fait 
briller  aux  moindres  coins  de  leur  ville  ? 

Comment  tous  ces  récits  de  voyage  qui  paraissaient  de- 
puis cent  cinquante  ans  n'auraient-ils  pas  excité  les  imagi- 
nations vagabondes  ^?  Comment  les  trois  volumes  souvent 
réédités  de  Deseine,  cette  Description  de  la  cité  de  Rome. 
n'aurait-elle  pas  donné  au  lecteur  le  désir  de  vérifier  ses 
assertions  ?  Il  n'était  guère  d'années  où  ne  s'imprimât 
quelque  relation,  et  depuis  1740,  on  parlait  de  villes  mortes 
qui  ressuscitaient  au  pied  du  Mont  Vésuve,  on  annonçait  à 
l'Europe  qu'Herculanum  sortait  de  sa  lave;  on  ignorait  tout 
des  découvertes,  mais  chacun  s'en  informait.  A  force  d'en- 
tendre tous  les  voyageurs,  tous  ces  Rogissart,  ces  Rague- 
net,  ces  Addison,  ces  Nodot  ou  ces  Richardson  vanter  les 
merveilles  italiennes,  répéter  les  mêmes  observations,  an- 
glais, français  et  allemands  pliaient  bagage  et  comman- 
daient leurs  chaises. 

2.  Le  voyage  en  Italie. 

Ce  n'est  pas  que  les  communications  fussent  très  faciles. 
Aux  français  plusieurs  routes  se  présentaient  :  les  uns  choi- 
sissaient la  voie  de  mer,  ils  gagnaient  Marseille  et  s'y  em- 
barquaient pour  Gênes  ou  Civita-Vecchia  ;  mais  il  fallait 
trouver  un  bateau,  De  Brosses  et  ses  amis  louèrent  une  fe- 
louque «  du  fond  de  la  Calabre,  montée  de  treize  matelots 
napolitains  au  moins  aussi  honnêtes  gens  que  des  man- 
ceaux  '^  »  Le  premier  jour,  tout  alla  bien,  mais  le  lende- 

1.  On  trouvera  une  bibliographie  de  ces  voyages  dans  l'édition  du  Voyage 
de  Montaigne  de  M.  d'ANCONA. 

2.  Lettres,  I,  36. 
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main,  —  s'ils  ne  subirent  pas  le  sort  de  l'architecte  Desgo- 
dets ou  de  Régnard,  qui  au  siècle  précédent  avaient  été  pris 
par  les  pirates,  ils  furent  ainsi  ballotés  par  les  vents  qu'ils 
abandonnèrent  leur  felouque  à  Noli  K  La  voie  de  terre  d'An- 
tibes  à  Gènes  était  impraticable  et  infestée  de  brigands  ^ 
De  Brosses   concluait  qu'il  fallait  «  être  fou  pour  prendre 
une  autre  route  que  celle   du  Piémont  ».  La  plupart  des 
voyageurs  passaient    en  ell'et   par   Lyon  ^  En   Italie  deux 
chemins  étaient  habituels  :  l'un  par  Pise,  Florence,  Sienne, 
Montcfiascone,  Yiterbe,  l'autre,  celui   des   allemands,  par 
Vérone,  Venise,  Ferrare,  Bologne,  Ancone,  Lorete,  Spolète  \ 
Les  moyens  de  transport  étaient  la  poste  ou  le  vetturino. 
La  poste  était  bien  organisée,  mais  coûtait  fort  chère;  sans 
doute,  quand  on  obtenait  du  gouverneur  la  cambiatura,  on 
ne  payait  aux  maîtres  que  les  deux  tiers  du  prix  fixé;  mais 
ceux-cij  c(  enragés  d'un  pareil  ordre,  f  )nt  mille  chicanes  aux 
voyageurs  et  les  désolent  en  roule  ^  »  Les  vetturini  d'après 
de  Brosses,  étaient  moins  dispendieux;  d'après  Guidi  ;  c'é- 
tait «  un  moyen  sûr  de  faire  à  petits  pas  et  à  grands  frais 
peu  de  chemin  en  beaucoup  de  temps  ^,  »  tous  les  voyageurs 
s'accordaient  à  déclarer  :  «  c'est  une  race  abominable...  la 
race  la  plus  méchante  qui  ait  jamais  rampé  sur  la  surface 
de  la  terre  '.  »  Leurs  règlements  ne  leur  permettaient  de 
mener  que  les  voyageurs  qui  avaient  séjourné  trois  jours 
dans  la  ville.  Ils  leur  fournissaient  une  i^edla  ou  petite  voi- 
ture à  deux  roues,   qui   pouvait  contenir   deux  personnes 
avec  leurs  bagages,  et  se  chargeaient  de  la  nourriture  et 
du  logement.   D'Augsbourg   à  Venise,   il   en   coûtait  12  à 
13  ducats;  d'Augbourg  à  Rome,   30  ducats;^  de  Lyon   à 
Turin,   168  livres  de  France  ^  Mais  les  sedie  des  vetturini 
manquaient  de  confortable  et  Goethe  se  plaignait  du  mépris 
de  l'Italie  pour  les  commodités  de  la  vie  ^^ 

1.  Guys  dans  son  Voyage  en  Italie,  1772,  p.  300,  se  plaint  aussi   de  cet  iti- 
néraire. 

2.  Heinse,    Werke,  t.  X,  p.  70. 

3.  (GutDi),  Lettre  contenant...  1783,  I,  5. 

4.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  50. 

5.  Lettres,  1,  73. 

(».  (Guidi),  Guide  intéressant...  1783,  I,  5. 

7.  Lettres,  I,  74,  112. 

8.  NoACK,  Deutches  Leben,  p,  uO. 

9.  (Guidi),  Ibidem. 

10.  Ital.  Reise,  26  oct.  1786.  Cf.  Adler,  Reise...  1784,  p.  40 
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Les  routes  étaient  mauvaises  ^  et  les  étapes  pénibles.  Mo- 
rellet  considère  comme  un  exploit  d'être  allé  de  Paris  à 
Rome  en  onze  jours  -  et  de  Brosses  se  félicitait  d'avoir  par- 
couru d'une  traite  les  soixante  mille  qui  séparent  Florence 
de  Sienne  ^  A  la  vue  des  voies  pontilicales,  il  s'exclame  : 
«  c'est  une  indignité  que  des  souverains  laissent  des  che- 
mins en  pareil  élat  »,  et  il  se  lamente  de  payer  pour  qu'on 
put  les  raccommoder  un  jour  à  venir  \  «  Les  auberges 
des  villages  étaient  exécrables  et  si  petites  qu'on  n'était 
pas  siir  d'y  trouver  de  la  place  :  à  Radicofani,  de  Bros- 
ses et  ses  amis  durent  s'estimer  heureux  de  manger  les 
reliefs  du  roi  de  Pologne  et  d'occuper  les  lits  abandonnés 
par  ses  cuisiniers. 

Lorsque  le  voyageur  moulu  avait  passé  la  Porta  del  Po- 
polo.  il  se  heurtait  aux  exigences  de  la  douane.  Le  môme 
de  Brosses  y  perdit  son  guide,  son  ami  Loppin  une  superbe 
pièce  de  velours  ciselé  acquise  à  Florence  ^  et  plus  tard 
Winckelmann  se  vit  confisquer  la  plupart  de  ses  livres  ^ 
Il  fallait  alors  chercher  un  gîte.  Au  xvi«  siècle,  on  se  diri- 
geait du  coté  du  Vatican,  au  xvii^  et  au  xviii^,  c'était  aux 
environs  de  la  place  d'Espagne.  De  Brosses  prétend  que 
l'auberge  Monte  d'Oro  était  la  seule  ;  '  bientôt  il  y  en  eut 
d'autres:  l'hôtel  de  Londres  sur  la  môme  place  et  via  del 
Babuino  l'hôtel  des  Trois  Rois,  mais  les  voyageurs  préfé- 
raient s'établir  dans  un  appartement  meublé,  «  ce  qu'on 
appelle  en  terme  figuré  du  pays  un  palais  »  ^ 

Gomment  tous  ces  étrangers  visitaient-ils  Rome  ?  les  uns 
se  contentaient  des  récits  de  voyage,  des  Baedeker  du 
temps;  les  autres  appelaient  à  leur  aide  des  ciceroni.  Les 
premiers  consuUaicnt  les  guides  de  Misson  ou  de  Deseine,  ^ 
puis,  quand  il  eut  paru,  le  voyage  de  Cochin.  Beaucoup  de 
relations  ne  sont  que  des  démarquages  de  ces  volumes  ; 
l'abbé  Richard,  en  1766  et  Lalande  en  1767  s'en  sont  inspi- 
rés. Les  ciceroni  étaient  nombreux  à  Rome,  les  plus  célè- 

1.  GORANi,  Mémoires  secrets,  I,  70. 

2.  Mémoires  inédits,  I,  55. 

3.  Lettres,  l,  296. 

4.  Lettres,  I,  304. 
5   Lettres,  II,  24. 

6.  Brie fe  an  seine  Freunde,  éd.  1777,  I,  55. 

7.  Lettres,  II,  13. 

8.  NOACK,  Deutsches  Leben,  p.  52. 

9.  Cf.  VoN  Klenze,  The  interprétation,  p.  13. 
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bres  étaient   Bianchini,   Gori,   Ficoroni,   Venuti,  Bracci  et 
Winckelmann  lui-même.  Leurs  noms  seuls  sufiiscnt  à  indi- 
quer ce  qu'ils  montraient  à  leurs  clients  :  Bianchini  était 
l'auteur  de  l'Histoire  par  les  monuments  figurés,  du  Cirque 
Maxime,  du  Palais  des  Césars,  Gori  du  Muséum  Etruscum, 
Venuli  était  commissaire  des  antiquités  de  la  Chambre  apos- 
tolique, Ficoroni  avait  écrit  les  Gemme  antiche  et  Bracci 
les  Memorie  degli  antichi  inisori.  Quant  à  Winckelmann  c'é- 
tait l'antiquaire  le  plus  célèbre.  On  conçoit  quelle  influence 
de   tels   érudits   pouvaient    exercer.    Ils  dissertaient    avec 
les  visiteurs  de  la  Rome  impériale  plus   que  de  la  Rome 
pontificale;   c'était  les  collections  de  statues  plus  que  les 
pins   parasols  de  la  villa  Borghèse,  les  chênes  verts  de  la 
villa  Panfili  et  le  Bosco  do  la  villa  Medici  qu'ils  exposaient 
à  leur   admiration.  Quelques  visiteurs  raillaient  ces  Cice- 
roni  :  de  Brusses  dit  de  Ficoroni  :  '  «  c'est  le  démonstra- 
teur ordinaire...  on  le  dit  habile  antiquaire.  Tout  ce  qu'il 
m'a  le  mieux  appris  c'est  qu'il  est  très  vieux  et  sourd  comme 
un  pot.  Plut  à  Dieu  ({u'il  fût  ég-alement  muet...  »  Mais  tous 
les  étrangers  n'avaient  pas  môme  érudition  ni  même  ma- 
licieuse indépendance.  Les  princes  qui  visitaient  Rome  sous 
la  conduite  de  Venuli,,  le  prince  héritier  de  Brandebourg- 
Anspach,  le  duc  Ch.  Eugène  de  Wurtemberg,  la  princesse 
de  Brandebourg-Kulmbach,  ou  la  margrave  de  Baireuth, 
devaient  volontiers  écouter  les  leçons  de   ces   antiquaires 
et  revenir  en  leurs  états,  les  yeux  emplis  de  la  grandeur 
romaine.    On   connaît   les   personnages    que    dirigea  Win- 
kelmann  ^  et  l'on  rencontre  parmi  eux  quelques-uns  des 
futurs  champions  de  l'antiquité  :  Riedesel,  Fûssli.  A.  Kauf- 
niaiin.  Volkmann,  etc..  le  dessinateur  Dugourc  déclarera 
plus   tard  que  c'est  «  l'enthousiasme  do  Winckelmann  qui 
lui  a  inspiré  le  goût  de  l'antiquité  ^  »  Winckelmann  ne  se 
contentait  pas  de  leur  montrer  des  monuments,  ils  les  me- 
naient dans  le  monde  et  ce  monde    était   composé  d'éru- 
dits   comme   Passionei,   de  collectionneurs  comme  Albani. 
Aussi    les  savants    adressaient-ils   leurs  amis  à  Winckel- 
mann ;   Watelet   arrive   porteur   de  lettres   de  Caylus,    de 
Barthélémy  et  de  Paciaudi,  «  c'est  la  taxe  de  la  célébrité, 

1.  Lettres,  II,  93,  cf.  II,  235. 

2.  NoAGK,  Deutsches  Lehen,  p.  81. 

3.  N.  A.  A.  F.  1877,  p.  368. 
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dit  Winckelniann,  que  ces  visites  de  beaucoup  d'étrang-ers 
qui  me  sont  recommandés  ^  »  Ces  érudils  ciceroni  profi- 
taient d'ailleurs  de  ces  visites;  sans  parler  du  sequin  quo- 
tidien que  recevait  Ficoroni  et 'des  tabatières  pleines  de  du- 
cats qu'empochait  Venuli  -  et  qui  leur  permettaient  de 
continuer  leurs  études  à  Rome,  les  perpétuelles  explica- 
tions qu'ils  devaient  prodig-uer,  les  questions  auxquelles  il 
fallait  répondre,  les  forçaient  à  contrôler  et  à  étendre  leurs 
connaissances.  Le  cicéronat  encourageait  ces  hommes  à 
écrire  et  Ficoroni  avoue  dans  la  préface  de  ses  Vestigia  di 
Rorna  anticha  que  le  livre  est  destiné  aux  étrangers  cu- 
rieux. 

Il  n'y  avait  pas  que  ce5  savantes  gens  qui  conduisissent 
les  visiteurs  ;  partout  ceux-ci  subissaient  les  offres  de  drôles 
qui  s'intitulaient  ciceroni.  Analogues  ((  aux  valets  des  hôtels 
garnis  qui  promenaient  à  Paris  les  étrangers,  »  c'étaient 
c(  d'anciens  lacjuais  de  louage  qui,  prenant  la  calotte  noire 
et  le  inantelet  d'abbé  »,  pour  deux  Jules  par  jour  débitaient 
«  autant  de  faussetés  et  de  traditions  populaires  que  l'on 
voulait  »  et  c(  le  soir  venu  faisaient  métier  de  proxénè- 
tes ^  » 

Ce  commerce  perpétuel  entre  érudits  et  amateurs,  entre 
romains  et  étrangers  favorisait  l'échange  des  idées  et  la 
diffusion  des  doctrines  ;  et  de  nouveaux  voyageurs,  piqués 
par  les  récits  de  leurs  amis,  partaient  à  la  conquête  des 
souvenirs  antiques.  La  mode  était  née  ;  les  ang"lais,  qui  de- 
puis le  xvi<^  siècle  à  l'époque  de  l'euphuisme,  s'étaient  en- 
goués de  l'Italie,  établirent  comme  un  axiome  que  le  «  grand 
tour  »  était  indispensable  à  la  formation  d'un  esprit  cul- 
tivé ;  les  allemands,  que  la  guerre  de  Trente  ans  avaient 
arrêtés,  reprirent  le  chemin  du  Brenner  et  leurs  principicu- 
les  allèrent  en  Italie  faire  figure  de  princes.  Les  français, 
financiers,  amateurs  ou  gentilshommes  passèrent  les  Alpes. 
Et  tous  ces  voyageurs,  après  ce  pèlerinage,  rapportaient  en 
leur  pays  le  souvenir  émerveillé  de  la  Rome  d'autrefois. 

i.  Mengs,  Op.  II,  365. 

2.  De  Brosses,  Lettres,  II,  03.  —  Justi,  Winckelniann,  III,  22. 

3.  DucLOs,  Considérations  sur  Vltalie,    éd.    1802,  p.  59.  L.   M(ay),    Temples 
anciens  et  modeimes,  p.  xii.  Meyer,  Voyage  à  Rome,  p.  206. 


CHAPITRE   II 


LE    RÈGNE    DE    l'aGADÉMISME 


1.  La  doctrine  académique. 

Jamais  peintres  ou  sculpteurs  n'allèrent  plus  nombreux  à 
Rome.  Les  académies  qui  servaient  d'intermédiaires  entre 
les  érudits  et  les  artistes  imposèrent  la  croyance  à  ce  pè- 
lerinage nécessaire.  La  deuxième  moitié  du  xvii*^  siècle 
avait  vu  naître  la  doctrine  académique  et  l'avait  façonnée 
à  son  image:  le  rationalisme  croyait  à  la  possibilité  d'at- 
teindre la  vérité  une  et  éternelle  ;  les  constructeurs  de 
théories  artistiques  prétendaient  déterminer  les  caractères 
de  la  Beauté  :  comme  l'Académie  française  devait  fixer  les 
règles, du  langage,  l'Académie  de  peinture  et  sculpture  fut 
chargée  d'arrêter  les  canons  des  arts.  Lebrun  fut  le  grand 
prêtre  de  la  religion  nouvelle;  ses  dogmes  survivaient  au 
milieu  du  xviii®  siècle.  Le  premier  était  que  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité  ne  sauraient  être  trop  admirés.  Depuis 
plus  d'un  siècle,  les  artistes  s'étaient  mis  à  leur  école*.  Les 
théoriciens  du  xvi«  siècle  avaient  déjà  enseigné  que  seules 
les  statues  gréco-romaines  pouvaient  montrer  les  défauts 
de  l'imparfaite  nature '.  Ce  fut  ensuite  l'avis  de  Lebrun,  '  do 
Félibicn,  de  Testolin  et  du  maniéré  cavalier  Bernin  *.  Ceux 
même  qui,  comme  de  Piles,  attaquaient  l'unique  magistère 
des  anciens,  en  affirmaient  l'excellence  ^  Aussi  le  Torse, 
l'Apollon   du    Belvédère,    l'Hercule,  Farnèse  devinrent  les 

{.  Cf.  Gruyek,  Raphaël  et  Vaniiquilé.  Sur  les  dessins  d'après  les  antiques. 
Cf.  Archiv  stor.  deW  Arte,  1891,  IV,  p.  -476  et  1889,  p.  97,  et  surtout  la  pré- 
face de  M.  s.  Reinach  à  V Album  de  Pierre  Jacques.  Sur  les  artistes  au  Bel- 
védère, cf.  NoACK,  Deulsches  Leben,  p.  13. 

2.  Fontaine,  Les  doctrines  d'art,  p.  2. 

3.  Lemonnier,  UArt  français  au  temps  de  Louis  XIV,  p.  4. 

4.  Cf.  dans  Chantelou,  Journal  du  voyage  du  car.  Bernin,  les  déclarations 
de  Bernin  à  l'académie  de  peinture. 

5.  Fontaine,  ibid.  p.  125. 
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modèles  indiscutés  et  quand  La  Fage  dessinait  le  Temps 
découvrant  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  *,  c'était  eux 
qu'il  représentait.  —  Deuxième  dogme  :  ceux-là  seuls  sont 
grands  parmi  les  modernes  qui  se  sont  inspirés  des  an- 
ciens ;  conséquence  :  l'art  date  de  la  Renaissance.  De  Bros- 
ses après  beaucoup  d'autres  déclare  en  1739  «  les  fresques 
de  Benozzo  Gozzoli  fort  ridicules  et  parfaitement  mauvai- 
ses ^.  »  Il  ne  comprend  rien  à  Florence  :  «  J'ai  trouvé  la 
peinture  à  Florence  fort  au-dessous  de  ce  que  j'en  atten- 
dais. »  «  On  prétend  que  Michel-Ange  jugeait  les  portes  du 
Baptistère  dignes  d'être  les  portes  du  paradis,  mais  ce  n'est 
pas  la  seule  sottise  qu'on  lui  fasse  dire  'K  »  L'admiration  va 
d'abord  à  Raphaël  ;  les  pensionnaires  du  roi  reproduisaient 
ses  œuvres  et  en  1747  paraît  un  volume  dont  l'influence 
fut  grande  sur  les  écoles  :  Raphaël  de  Sanctis,  Urbinus, 
prima  elementa  piciurae^  id  est  modus  facilis  delineandi 
omnes  humant  corporis  partes.  Lvl  mode  se  répand  de  co- 
pier les  têtes  de  Raphaël  ;  en  1746  Mengs  les  dessine  et  en 
1750  Fidanza  les  grave  en  trois  volumes.  Lord  Northum- 
berland  charge  Mengs  de  lui  copier  l'Ecole  d'Athènes  ;  l'en- 
thousiasme pour  Raphaël  ne  fora  dès  lors  que  s'échauffer. 
Michel-Ange  n'est  guère  compris  ^  ;  Les  bolonais  au  con- 
traire régnent  dans  les  écoles  ^  Voilà  les  grands  dieux. 
Poussin  est  un  héros  :  il  imite  l'antique  ^  Comme  les  œu- 
vres de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance  sont  en  Italie,  les 
jeunes  artistes  doivent  y  aller  perfectionner  leur  talent,  et 
c'est  pourquoi  Louis  XIV  avait  fondé  l'Académie  de  France 
à  Rome. 

Sans  doute  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  des 
poussinistes  et  des  rubénistes,  avait  ébranlé  le  sanctuaire 
académique.  De  Piles  avait  reproché  à  Poussin  de  n'  «  avoir 
vu  que  l'antiquité  et  d'avoir  donné  dans  la  pierre  \  »  11 
professait  qu'il  ne  fallait  étudier  les  anciens  que  pour  mieux 
connaître  la  nature.  Les  idées  de  Roger  de  Piles  avaient 

1.  Cabinet  des  dessins  des  Offices,  n"  81805. 

2.  LeUres,  I,  289. 

3.  Lettres,  I,  241-249. 

4.  Ibid.,  II,  241. 

o.  Ibid.,  I,  230.  Cf.  la  place  que  les  bolonais  occupent  dans  les  correspon- 
dances d'érudits  publiés  par  Bottari. 

6.  Lemonnier,  Uart  français  sons  Louis  XIV,  p.  137. 

7.  Cf,  sur  cette  querelle  :  P.  Marcel,  la  peinture  en  France  de  1670  à  4720, 
p.  09,  et  l'ouvrage  cité  de  A.  Fontaine. 
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survécu:  en  1739  De  Brosses  trouvait  Poussin  trop  habitué 
«  à  la  sévérité  des  antiques  qu'il  copiait  sans  cesse...  *  » 
et  Weug^hels,  le  directeur  de  l'académie  de  France  affir- 
mait que  l'étude  des  anciens  devait  «  mettre  à  même  de 
voir  le  naturel  avec  les  mêmes  yeux  que  ces  grands  hom- 
mes l'ont  regardé  ^  »  Néanmoins  les  théories  de  Lebrun 
allaient  l'emporter. 

La  lassitude  ressentie  pour  les  sujets  légers  et  surtout 
l'application  des  théories  esthétiques  aux  monuments  an- 
ciens et  de  l'érudition  des  antiquaires  aux  chefs-d'œuvre 
de  l'art  furent  les  causes  d'un  renouveau  de  la  doctrine 
académique.  Le  comte  de  Caylus  joua  un  rôle  capital  ^  Né 
en  1692  et  destiné  à  la  carrière  des  armes,  il  refusa  d'exer- 
cer durant  la  paix  un  métier  qui  ne  convenait  qu'à  la 
guerre  et  se  rendit  en  Italie.  Est-ce  là  qu'il  prit  le  goût  des 
arts  ?  Il  se  peut  ;  en  tout  cas,  il  y  contracta  celui  des  voya- 
ges. En  1716  il  accompagne  nôtre  ambassadeur  à  Cons- 
tanlinople,  il  visite  l'Asie  Mineure  et  sous  la  protection  d'un 
brigand  explore  les  ruines  d'Ephèse  ;  il  passe  en  Turquie, 
revient  en  Troade,  mais  les  lettres  de  sa  mère  le  rappellent 
et  il  regagne  la  France  sans  avoir  vu  la  Grèce.  A  Paris  il 
se  lie  avec  des  amateurs  et  des  artistes  :  Mariette,  Hénin, 
Crozat,  Bouchardon,  il  aimera  toujours  à  les  fréquenter 
et,  à  la  fin  de  sa  vie,  se  plaira  chez  Le  Bas,  Wille  ou  Vien. 
Il  apprend  la  gravure  sur  cuivre  et  sur  pierres  fines,  s'en- 
quiert  des  procédés  :  «  ce  que  les  hommes  consommés  dans 
un  art,  dit-il,  écrivent  sur  le  même  art  est  préférable  à 
ce  que  peuvent  avancer  ceux  qui  n'ont  que  la  théorie.  » 
L'Académie  de  peinture,  qui  le  nomma  honoraire  en  1731, 
lui  donna  un  brevet  de  connaisseur.  Dix  ans  plus  tard  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  l'accueillait  comme  antiquaire. 
Caylus  avait  rapporté  de  la  Troade  la  passion  des  temps 
nnciens.  Par  les  arts,  il  aborda  l'antiquité  :  il  grava  les 
monnaies  impériales  d'or  et  les  gemmes  du  cabinet  du 
roi.  Dès  1730  il  se  mit  à  collectionner,  mais  il  ne  chercha 
pas  des  œuvres  coûteuses  :  «  son  cabinet  est  une  sorte  d'en- 
trepôt où  la  ferraille  coudoie  l'objet  d'art  et  l'antiquaille 
l'antique  ».  Publier  sa  collection  devient  l'affaire  de  sa  vie. 

\.  Lettres,  I,  381. 

2.  Corr.  des  Dir.  XII,  p.  399. 

3.  Sur  Caylus,  cf.  le  livre  de  M.  RocnEBLAVE. 
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L'essentiel  des  nombreux  mémoires  qu'il  lit  à  ses  confrères 
sur  l'architecture,  la  perspective  des  anciens  etc..  passe 
dans  son  Recueil  cVantiquités  égyptiennes^  étrusques,  grec- 
ques et  romaines.  Sept  volumes  parurent  de  1752  à  1767. 
En  quel  sens  Caylus  unit-il  l'art  à  l'érudition  ?  Certes 
nous  ne  trouvons  pas  chez  lui  de  système  bien  lié  ;  Caylus 
qui  se  lamentait  chez  les  autres  du  défaut  de  logique  se 
méfiait  en  même  temps  de  l'esprit  de  système.  Quand  Pa- 
ciaudi  lui  vantera  les  théories  de  Winckelmann,  Caylus 
répondra  à  son  ami  :  «  il  n'y  a  pas  de  thèse  générale  sur 
les  monuments  et  un  coup  de  pied  donné  au  hasard  est  ca- 
pable de  démentir  les  propositions  de  tous  les  anti(|uaires 
présents  et  futurs  ^  )>  Sa  méthode  est  simple  :  «  les  anti- 
quailles m'arrivent,  je  les  étudie,  je  les  fais  dessiner  à  des 
jeunes  gens...  je  jette  ces  gravures  dans  un  coin  avec  leurs 
explications  et  quand  il  y  en  a  de  quoi  faire  un  volume,  je 
les  donne  à  quelqu'un  de  notre  académie  ".  »  Les  idées 
éparses  de  Caylus  ne  sont  même  pas  très  originales  :  il  at- 
taque le  maniérisme  et  parle  sur  les  causes  de  la  petite 
manière  de  V  art  français  ^  ou  sur  la  manière  et  les  moyens 
de  réviter  :  il  faut  revenir  à  l'art  et  aux  doctrines  de 
Lebrun'*;  comme  lui,  il  croit  que  l'on  peut  enseigner  le 
moyen  de  devenir  grand  peintre  et  voilà  qu'il  fonde  le 
prix  d'expression,  qu'à  l'Académie  de  peinture  il  rétablit 
les  conférences  et  se  fait  le  biographe  des  maîtres.  Il 
vante  les  italiens  et  se  désole  du  succès  des  hollandais; 
il  veut  surtout  que  l'on  retourne  aux  anciens.  Sans  doute 
il  estime  «  qu'en  beaucoup  de  rencontres,  il  faut  les  ré- 
duire à  notre  mesure  ^  »  mais  il  est  convaincu  de  leur 
valeur  éducative  ;  il  publie  pour  les  jeunes  artistes  un 
Recueil  de  trois  cents  têtes  et  sujets  de  composition...  em- 
pruntés aux  monnaies  et  gemmes  antiques;  avec  Mariette 
il  fait  reproduire  les  dessins  de  Santi  Bartoli  d'après  des 
fresques  romaines.  Persuadé  «  qu'en  admettant  une  éga- 
lité de  génie  et  de  talent,  celui  qui  traitera  les  sujets  an- 
ciens aura  malgré  lui-même  un   avantage  sur  celui   qui 


1.  Correspo?idance,  I,  38. 

2.  Ibidem,  XXXVIII. 

3.  Cf.  MuNTz,  Revue  bleue,  29  mars  1597,  p.  676. 

4.  ROCHEBLAVE,    p.  187,   190. 

5.  FONTAINE,  les  doctrines  d'art,  p.  233. 
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représentera  les  histoires  modernes  S  »  il  réunit  ses  Nou- 
veaux sujets  de  peinture  et  de  sculpture,  ses  Tableaux  tirés 
d'Homère  et  de  Virgile  (1747)  et  en  1758  son  Histoire  de 
VHercule  Thébain.  Il  espère  par  ces  ouvrages  répandre  la 
connaissance  du  costume  des  anciens,  c'est-à-dire  de  leurs 
usages,  mœurs,  vêtements,  mobilier;  c'était  là  chose  plus 
originale  :  l'imitation  académique  des  œuvres  anciennes  ne 
suffisait  plus,  Caylus  exigeait  de  l'artiste  l'exactitude  d'un 
érudit. 

L'étude  des  procédés  techniques  constitue  le  mérite  pro- 
pre de  Caylus;  à  Paciaudi.  son  fournisseur  habituel,  il 
écrivait  :  «  Je  vous  ai  témoigné  du  dégoût  pour  les  mor- 
ceaux de  belle  conservation,  les  froids  Apollons,  ces  belles 
prétendues  Vénus  -,  »  il  leur  préférait  les  pièces  plus  frus- 
tres d'où  il  pouvait  tirer  une  dissertation  ^  Il  n'est  pas  de 
ces  antiquaires  qui  ont  regardé  les  monuments  «  comme 
les  preuves  de  l'histoire  »,  il  les  examine  pour  eux-mêmes; 
comme  «  les  procédés  des  arts  sont  intimement  liés  avec 
leur  théorie,  »  il  a  recherché  «  les  moyens  dont  les  anciens  se 
sont  servis  pour  opérer  ^  ».  Il  étudie  la  porcelaine  d'Egypte, 
la  peinture  à  l'encaustique;  il  transforme  son  hôtel  en  la- 
boratoire, forge,  verrerie;  pour  expliquer  \Gceris  pingere  et 
picturam  inurere,  il  charge  Vien  d'exécuter  une  Minerve  à 
l'encaustique  et  la  foule  se  presse  pour  la  contempler  à 
l'Académie  (1754).  Au  moment  où  l'on  entendait  parler 
d'Herculanum,  Caylus  recréait  les  œuvres  antiques. 

Son  influence  fut  grande:  la  vivacité  des  attaques  de 
Diderot  et  de  Marmontel  en  est  la  preuve.  Marmontel  qui 
n'avait  éprouvé  devant  la  Maison  carrée  de  Nismes  que 
((  le  plaisir  que  fait  une  petite  chose  régulièrement  tra- 
vaillée, »  écrivait  de  Caylus  :  «  ce  qui  déplaisait  en  lui, 
c'était  la  valeur  qu'il  attachait  à  ses  recherches  minutieu- 
ses et  à  ses  babioles  antiques,  c'était  l'espèce  de  domination 
qu'il  avait  usurpée  sur  les  artistes...  il  avait  tant  dit  et 
fait  dire  par  ses  prôneurs  qu'en  architecture  il  était  le  res- 
taurateur du  style  simple,  des  formes  simples,  du  beau 
simple  que   les  ignorants   le  croyaient  ^  »    Si   l'influence 

1.  MuNTz,  loc.  cit. 

2.  Correspondance,  III. 

3.  Recueil,  I,  ]).  ii,  xi. 

4.  Ibidem. 

5.  Mémoires,  1.  VII. 
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personnelle  de  Caylus  diminua  à  la  fin  de  sa  vie,  ses  idées 
survécurent.  Cet  original  qui  avait  commencé  en  gentil- 
homme viveur  et  qui  finit  en  savant  débraillé,  mérite  une 
place  importante  dans  cette  histoire  de  la  renaissance  de 
Pantiquité.  Il  apprit  aux  artistes  le  respect  de  la  vérité  his- 
torique, tout  en  leur  enseignant  que  les  monuments  du 
passé  ne  sont  pas  simplement  matière  à  dissertations  éru- 
dites  ;  il  y  cherchait  le  métier,  Winckelmann  y  allait  dé- 
couvrir la  Beauté. 

.Jean  Winckelmann  *  naquit  en  1717  d'un  savetier  de 
Stendal,  dans  l'Altmark  ;  le  recteur  lui  apprit  le  grec  et 
le  lalin.  A  seize  ans  il  se  rendit  à  Berlin  et  mena  depuis 
lors  la  vie  médiocre  de  précepteur  ou  de  régent  de  collège. 
En  1748.  il  obtint  enfin  du  comte  de  Bunau  une  place  de 
bibliothécaire  au  château  de  Noellienitz,  près  Dresde.  Il  y 
resta  sept  années,  lisant  les  auteurs  anciens,  étendant  son 
érudition;  il  y  connut  Mgr.  Archinto.  nonce  à  Dresde,  qui 
lui  parla  des  antiquités  de  Rome  et  d'une  charge  possible 
au  Vatican.  Winckelmann  s'empressa  d'abjurer  le  pro- 
testantisme et  de  quitter  Noethenitz  :  durant  un  an,  il  de- 
meura à  Dresde  et  prépara  son  voyage  en  Italie.  Il  étudie 
les  antiques  de  la  galerie  et  par  un  commerce  journalier 
avec  le  peintre  Oeser  apprend  à  connaître  les  arts.  Les 
œuvres  d'Oeser  (1717-1795)  n'étaient  qu'agréables  -,  mais 
il  prétendait  à  la  «  philosophie  »  :  il  enseignait  la  simpli- 
cité et  la  tranquillité,  il  conseillait  l'imitation  des  anti- 
ques, des  statues  de  la  galerie  qu'il  copiait  et  des  gemmes 
dont  il  y  avait  alors  à  Dresde  un  célèbre  amateur  P.  D.  Lip- 
pert  ^  Son  enthousiasme  se  communiquait  à  ses  amis  et 
Goethe,  qui  écouta  ses  leçons,  affirme  qu'elles  laissèrent  en 
son  esprit  une  trace  ineffaçable.  Winckelmann  fréquenta 
aussi  chez  Dietrich,  Hagedorn  et  tira  de  ces  entretiens  ses 
Réflexions  sur  l'imitation  des  ouvrages  grecs  dans  la  pein- 
ture et  dans  la  sculpture.  En  novembre  1755,  Winckelmann 
arrivait  à  Rome;  il  vécut  d'abord  dans  le  cercle  de  Mengs, 
grand  admirateur  de  l'antiquité;  il  promena  dans  les  col- 
lections sa  curiosité  passionnée  et  écrivit  une  description 


1.  cf.  sur  Winckelmann,  l'ouvrage    très    complet  de    M.   Justi,    Winckel- 
mann, 2e  édition. 

2.  Cf.  sur  Oeser,  le  livre  de  Dilrr 

3.  Justi,  Winck,  I.  332. 
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des  statues  du  belvédère  demeurée  inédite.  En  1757,  Ar- 
chinto  le  prend  pour  bibliothécaire  ;  il  est  en  relations  avec 
les  érudits,  Giaccomelli,  Biancbi,  Contucci  etc.  il  est  bien 
vu  des  cardinaux  amateurs  comnie  Spinelli  ou  Albani.  Il 
guide  les  étrang'ers  notables  par  les  antiquités  de  Rome  ; 
l'un  d'eux,  Muzell  ayant  hérité  des  pierres  gravées  de  son 
oncle  le  baron  Stosch,  appela  Winckelmann  à  Florence 
pour  les  publier.  Apres  la  mort  d'Archinto,  le  voilà  biblio- 
thécaire chez  Albani  (1739)  ;  le  cardinal  Alexandre  recons- 
tituait alors  sa  collection.  Winckelmann  l'y  aida  et  trouva 
dans  ce  travail  matière  à  de  nouvelles  recherches  :  il  suit 
les  fouilles  et  crie  victoire.  Des  voyages  à  Naples  lui  per- 
mettent de  visiter  le  musée  de  Portici.  Quelques  articles 
dans  un  journal  de  Leipzig  ^  le  font  connaître  et  en  1763  il 
devient  Dclegaio  sopra  la  conscrcasione  délie  anticliità  cU 
Roma.  Cette  charge  lui  donne  une  situation  officielle  ;  il 
est  membre  de  plusieurs  académies:  il  fréquente  la  haute 
société.  En  1764  parait  l'ouvrage  qu'il  préparait  depuis 
longtemps  et  qui  établit  sa  réputation  universelle  VHisioire 
de  l'art  chez  les  Ancien.s.  Il  entreprit  en  1768  un  voyage  en 
Allemagne;  le  désir  de  voir  Rome  le  ramenait  en  Italie, 
quand,  à  Trieste,  il  tomba  sous  les  coups  d'un  assassin. 

L'histoire  de  l'art  de  Winckelmann  contient  deux  parties 
fort  nettes  :  une  histoire  et  une  théorie  esthétique.  La  pre- 
mière nous  semble  aujourd'hui  la  plus  originale,  il  y  avait 
déjà  eu  des  essais  d'histoire  de  l'art,  mais  aucun  n'avait 
encore  présenté  une  telle  ampleur  dans  l'ensemble,  une 
telle  érudition  dans  le  détail.  Non  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  : 
il  reproche,  par  exemple  aux  égyptiens  d'avoir  ignoré 
l'anatomie,  et  ses  chapitres  sur  les  étrusques  ne  pouvaient 
être  que  faibles.  H  y  a  des  idées  préconçues:  il  pose  en 
principe  que  dans  tous  les  pays  les  arts  ont  commencé  par 
«  le  nécessaire^  »;  il  pense  que  le  climat  a  développé  diffé- 
remment la  sensibilité  des  divers  peuples  et  varié  les  arts; 
aussi  considère-t-il  chaque  nation  isolément,  Egypte,  Phé- 
nicie,  Etrurie,  Grèce  et  Rome,  et  ne  se  préoccupe-t-il  pas 
des  rapports  qui  existèrent  entre  elles  ;  il  soutient  contre 


1.  Bibliothek  der  schonen  Wissenschaften  und  Kûnste  :  Ce  sont  des  articles 
sur  le  Torse,  les  Temples  de  Girgenti,  ses  Remarques  sur  l'architecture  des 
anciens,  S3s  Lettres  sur  tes  découvertes  d'Hercutanum. 

2.  Histoire  de  l'Art,  livre  I,  ch.  I,  §  1. 
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Caylus  que  les  Grecs  n'ont  pas  connu  l'Egypte  avant  Psam- 
metik.  Mais  il  y  a  dans  ces  volumes  d'éminentes  qualités  : 
Winckelmann  critique  les  œuvres  d'art.,  les  compare  pour 
les  dater  S  dénonce  les  restaurations,  élimine  les  faux 
attributs,  étudie  la  matière  employée,  et  profite  là  de 
Pexemple  de  Caylus.  Après  ces  observations  préalables  il 
comprend  la  nécessité  d'examiner  l'œuvre  en  elle-même, 
et  il  s'attache  aux  questions  de  style,  il  y  répond  parfois 
bien  vaguemenf,  se  contente  d'une  épithète  laudative, 
mais  il  ne  considère  plus  seulement  les  monuments  comme 
prétexte  à  dissertation  sur  les  armes  ou  la  religion  des 
anciens  ;  il  essaie  d'en  caractériser  la  manière. 

Néanmoins  on  s'aperçoit  vite  que  pour  lui  comme  pour 
ses  contemporains  l'histoire  n'est  pas  la  partie  la  plus  im- 
portante; il  déclare  dans  sa  préface:  «  qu'il  voulait  offrir 
un  système  de  l'art.  »  11  ne  veut  pas  «  faire  de  notice  his- 
torique, »  «  il  s'est  surtout  proposé  pour  but  dans  cet  ou- 
vrage de  discuter  un  système  de  l'art.  »  Il  s'applique  donc 
à  dégager  une  esthétique  de  l'observation  des  œuvres  an- 
ciennes, ou  plutôt  c'est  au  nom  de  cette  esthétique  qu'il  va 
les  juger.  L'esthétique  se  constituait  alors  avec  Baumgar- 
ten  en  science  indépendante.  On  distingue  à  celte  époque 
deux  tendances  principales  :  certaines  doctrines  adoptent 
pour  la  beauté  un  principe  psychologique  ;  l'abbé  Dubos 
en  1719  affirmait  que  ((  Tun  des  plus  grands  besoins  de 
l'âme  est  d'avoir  l'esprit  occupé;  c'est  ce  besoin  d'occupa- 
tion qui  fait  comprendre  que  les  hommes  se  plaisent  aux 
passions  ^  »  L'art  doit  donc  s'adresser  à  la  sensibilité  de 
l'homme,  il  doit  la  toucher.  Ce  sera  la  doctrine  des  anglais 
et  des  écossais  de  Hutcheson  et  de  Burke  ;  il  y  a  un  sens 
du  beau  comme  il  y  a  un  sentiment  moral.  Sulzer  défend 
cette  thèse  dans  son  Allgemeine  Théorie  der  schônen  Kilnste 
alors  célèbre  :  tout  ce  qui  nous  plaît  est  beau  et  ((  le  sens 
intérieur  par  lequel  nous  jouissons  de  ce  plaisir  est  le  goût, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  reconnaître  le  beau  par  intuition.  » 
Cette  théorie  que  devait  répandre  le  sentimentalisme  con- 
temporain dictait  à  l'art  de  cette  époque  une  mission  la- 
crimatoire  et  accordant  à  chacun  la  faculté  d'être  touché 


i.  Lettres  familières,  I,  97  et  122. 

2.  Cf.  Basgh,  V esthétique  de  Kant,  introduction. 
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donnait  à  tous  le  droit  déjuger  K  A  cette  doctrine  s'oppose 
la  doctrine  rationaliste  qui  se  rattache  à  Leihnitz.  Leibnitz 
dans  la  vaste  compréhension  de  son  système  avait  élaboré 
une  théorie  à  la  fois  métaphysique  et  psychohigique  :  la 
tendance  essentielle  de  la  monade  est  la  tendance  vers  la 
perception  «  qui  représente  une  multitude  dans  l'unité.  » 
L'esprit  est  pleinement  satisfait  dans  cette  contemplation, 
«  parce  qu'il  reconnaît  à  la  fois  la  loi  de  l'univers  et  sa 
fonction  essentielle  -.  »  Cette  théorie  se  dépouilla  chez  ses 
successeurs  de  sa  complexité;  ils  se  contentèrent  de  pro- 
fesser que  l'unité  dans  la  multiplicilé  est  la  cause  de  la 
beauté;  ils  crurent  avec  Platon  que  la  beauté  humaine 
n'est  que  le  reflet  de  la  beauté  divine.  Shaftesbury  affirmait 
en  1711  que  la  contemplation  de  l'unité  dans  la  variété 
mène  à  la  contemplation  de  cette  beauté  divine.  Crousaz 
en  1723,  Gottsched  en  1730,  le  P.  André  en  1741  pensent  de 
même,  et  Wolff  définit  la  beauté  quocl  est  ohseroabilitas 
perfectionis.  La  beauté  devenant  l'ombre  de  cette  perfec- 
tion sera  connue  par  l'intelligence  et  comme  cette  perfec- 
tion est  absolue,  la  beauté  sera  universelle  et  identique 
chez  tous  les  peuples.  Gomme  il  n'y  a  qu'une  beaulé,  il  n'y 
a  qu'un  goût,  et  la  science  du  bon  goût,  c'est  l'esthétique. 

Entre  les  deux  doctrines,  psychologique  ou  rationaliste, 
les  académies  désireuses  de  voir  poser  des  principes  géné- 
raux ne  peuvent  que  choisir  la  seconde.  Winckelmann  leur 
va  constituer  une  théorie  facile  qui  aura  le  mérite  d'être 
à  la  mode  du  temps  et  de  justifier  l'admiration  grandis- 
sante des  antiques  et  de  Rome.  On  s'est  demandé  qui  était, 
de  Mengs  ou  de  Winckelmann,  le  principal  auteur  de  la 
doctrine,  ils  se  durent  beaucoup  mutuellement,  leurs  noms 
associés  par  les  contemporains  n'ont  pas  besoin  d'être  sé- 
parés. Examinons  ce  que  portent  leurs  écrits. 

Winckelmann  se  refuse  à  fonder  son  esthétique  sur  une 
métaphysique  :  «  les  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  les 
causes  de  la  beauté  universelle  l'ont  fait  consister  dans  un 
parfait  accord  de  la  créature  avec  sa  fin,  dans  un  rapport 
harmonieux  des  parties  entre  elles  et  du  tout  avec  ses  par- 
ties... mais  comme  cette  définition  de  la  beauté  est  syno- 


1.  Cf.  L.  Hautecoeur,  g.  B.  a.  1909,  t.  I,  p.  175. 
:2.  Rasch,  Op.  cit.,  p.  VIII. 
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nyme  avec  celle  do  la  perfection  qui  est  une  qualité  d'un 
ordre  trop  élevé  pour  qu'elle  convienne  à  Thumanité,  il  en 
résulte  que  notre  idée  de  la  beauté  universelle  est  indéter- 
minée et  qu'elle  se  forme  en  nous  d'un  certain  nombre  de 
connaissances  particulières  S  »  mais  comme  ces  connais- 
sances sont  relatives,  sont  «  des  idées  de  comparaison  »  et 
comme  «  la  beauté  ne  saurait  être  comparée  à  rien  de  plus 
élevé  qu'elle,  »  nous  ne  pouvons  la  définir.  Nous  pouvons 
néanmoins  en  connaître  les  attributs  qui  sont  la  simplicité 
et  l'unité.  Mais  ne  sont-ce  pas  aussi  ceux  de  la  perfection, 
ceux  de  la  divinité?  Aussi  la  beauté  «  est  sentie  et  goûtée 
par  l'organe,  mais  elle  est  reconnue  et  saisie  par  Tespril  ^  »  ; 
par  suite  elle  est  universelle:  «  quant  à  la  forme  générale 
de  la  beauté,  la  plupart  des  nations  civilisées  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Asie  et  en  Afrique  ont  été  assez  constamment 
du  même  sentiment,  il  ne  faut  donc  pas  regarder  les  idées 
du  beau  comme  arbitraires  et  de  pure  convention  ^  »  Les 
conséquences  de  cette  théorie  sont  importantes  pour  l'ar- 
tiste :  c'est  par  l'unité  et  la  simplicité  qu'il  atteindra  la 
grandeur  ;  elle  ne  nait  pas  des  dimensions  ou  de  la  richesse 
des  ornements,  mais  des  proportions.  C'est  par  elles  encore 
qu'il  obtiendra  l'indétermination.  «  J'appelle  indéterminée, 
dit  Winckelmann,  la  beauté  qui  n'est  composée  ni  d'autres 
lignes  ni  d'autres  points  que  ceux  qui  constituent  seuls  la 
beauté;  par  conséquent  une  figure  qui  no  caractérise  ni 
telle  ou  telle  personne  en  particulier  et  qui  n'exprime  au- 
cune passion  ni  aucun  mouvement  do  l'âme  par  lequel  la 
beauté  se  trouve  interrompue  et  l'unité  détruite.  D  après 
cette  idée  la  beauté  doit  être  comme  l'eau  la  plus  limpide 
puisée  à  une  source  pure  et  d'autant  plus  salubre  qu'elle 
a  moins  de  goût  et  qu'elle  est  plus  dépourvue  de  toutes 
particularités  hétérogènes  *.  »  Et  Winckelmann  dans  les 
Monumenti  inediti  insiste  sur  l'incompatibilité  de  la  beauté 
et  du  caractère  particulier  ^  :  «  la  tranquillité  est  la  situa- 
tion la  plus  convenable  à  la  beauté  ^  »  Autre  conséquence, 

1.  Histoire  de  l'Art.  1.  IV,  ch.  IV,  §  19. 

2.  Ibid.,  1.  IV,  ch.  II,  I  15. 

3.  Ibidem. 

4.  Ibid.  1.  IV,   ch.  II,  §   20.  C'est  la   théorie   classique  :   le   P.  Bouhours 
l'avait  soutenue  à  propos  du  style. 

W.  Mon.  inéd.  I.  )).  xxxviii. 

6.  Hist.  de  l'Art,  1.  IV,  ch.  III,  §  4 
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c'est  la  supériorité  de  la  forme,  qui  est  intelligible,  sur  la 
couleur,  qui  est  sensible:  «  la  couleur  contribue  à  la  beauté, 
mais  elle  ne  la  constitue  pas,  elle  relève  seulement  et  fait 
valoir  les  formes  '.  »  Mais  il  faut  choisir  parmi  les  formes 
les  formes  les  plus  simples;  «  l'unité  linéaire  -  »  se  trouve 
surtout  dans  les  formes  jeunes,  quand  les  muscles  ne  sont 
pas  encore  trop  développés  ;  le  prolil  des  visages  doit  être 
régulier  et  le  nez  doit  continuer  le  front,  la  figure  sera 
divisée  en  trois  parties  égales  ^  etc.  Nous  ne  trouvons 
jamais  réalisée  dans  la  nature  une  semblable  beauté  S  il 
faut  donc  choisir  les  plus  belles  parties  et  constituer  ainsi 
la  beauté  idéale.  Cetio  conception  de  la  beauté  idéale 
n'était  pas  nouvelle,  c'était  celle  de  l'académisme  fran- 
çais ;  la  traduction  de  ÏEssai  de  Richardson  contenait  un 
discours  sur  le  beau  idéal  ipar  Ten  Kate  '"  et  Falconet  en  1760 
donnait  de  cette  beauté  une  déhnition  que  Winckelmann 
aurait  pu  signer  ^'.  xMais  jamais  n'avait  encore  été  aussi  bien 
déduite  de  principes  esthétiques  cette  nécessité  de  l'idéali- 
sation et  nul  n'avait  montré  plus  d'enthousiasme  à  la 
prouver  par  des  exemples  empruntés  aux  anciens. 

La  beauté  idéale,  prétendait  Winckelmann,  avait  été 
réalisée  chez  les  grecs  grâce  à  d'heureuses  conditions  de 
climat,  de  mœurs,  de  tempérament^;  au  lieu  de  chercher 
devant  les  statues  du  Belvédère  à  «  étaler  une  immense 
érudition  ^.  »  Winckelmann  désirait  surtout  en  dégager  là 
beauté  et  c'est  dans  le  livre  consacré  aux  grecs  qu'il  expose 
son  esthétique.  Ses  descriptions  enthousiastes  du  Laocoon, 
du  Torse  n'étaient  pas  de  simples  exercices  oratoires,  mais 
des  témoignages  à  l'appui  de  sa  thèse.  11  n'invoquait  pas 
seulement  les  statues,  mais  encore  les  vases  qu'il  avait  étu- 
diés chez  MeriiTs,  iïamilton  ou  au  Vatican  et  dont  la  beauté 


1.  IhicL,  1.   IV,  ch.  II,  §  IG. 

2.  Mon.  inéd.  I,  xxxviii. 

3.  /6irf.,  I,  LUI.  C\st  le  canoa  de  Vitruve.  Cf.  Mortet,  Rev.  arch.  4^  sé- 
rie, t.  XIII,  janv.  fév.  1909. 

4.  Hist.  de  l'Art.  1.  IV,  ch.  II,  §  24. 

5.  Amsterdam,   1728,  in-8. 

G.  «  Le  Beau  lui-même  qu'on  appelle  idéal  en  sculpture  comme  en  pein- 
ture, doit  être  uu  résumé  du  beau  réel  de  la  nature.  Il  existe  un  beau  es- 
sentiel, mais  épars  dans  les  différentes  parties  de  l'univers.  »  Œuvres 
éd.  1808,  III,  5. 

7.  Mon.  inéd.  I,  xr.,  cf.  le  livre  IV  de  VHistoire  de  l'Art. 

8.  Hist.  de  VArt,  1.  IV,  cli.  II,  §  o. 
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lui  prouvait  l'origine  hellénique  ;  «  le  dessin  de  la  plupart 
de  ces  vases  est  si  correct  que  ces  figures  pourraient  occu- 
per une  place  avantageuse  dans  une  composition  de  Ra- 
phaël '.  »  Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  qui 
se  continuait  à  Rome  vers  1760  ^  Winckelmann  prend 
parti  sans  hésiter  pour  les  anciens  et  n'estime  les  modernes 
que  si,  à  leur  exemple,  ils  ont  recherché  par  delà  les  carac- 
tères individuels  la  Beauté  universelle;  Michel-Ange  n'a 
pas  connu  cette  beauté,  seul  Raphaël  s'est  approché  des 
grecs  ^;  après  lui  la  décadence  commence,  malgré  leurs 
mérites  les  bolonais  ne  valent  pas  Raphaël  et  les  maniéris- 
les  tels  que  le  Bernin  ne  sont  que  de  mauvais  artistes  *.  Il 
faut  revenir  à  l'antiquité,  il  faut  môme  s'inspirer  de  ses 
coutumes;  ses  dieux  pourvus  de  leurs  attributs  sont  d'un 
grand  secours  à  qui  veut  par  des  allégories  exprimer  des 
idées  ^ 

Winckelmann  étayait  donc  la  doctrine  académique  sur 
l'histoire  et  la  théorie  et  en  ce  temps  où  les  académies  se 
développaient  et  retournait  à  Lebrun,  une  telle  systémati- 
sation ne  pouvait  qu'être  populaire  ^  L'admiration  qu'excita 
Vldstoire  de  l'art  fut  immédiate  et  générale;  les  traductions 
se  succédèrent  en  italien  et  en  français,  et  les  artistes  s'en 
inspirèrent. 

La  théorie  de  Mengs  ressemble  fort  à  celle  de  Winckel- 
mann. Il  l'exposa  dans  ses  Réflexions  sur  la  beauté  (176^) 
et  dans  les  Sogni  sulla  Bellez^a  que  Carlo  Fea  publia  après 
sa  mort  en  1787.  «  La  Beauté,  dit-il  avec  Platon,  est  le 
souvenir  de  la  perfection  suprême,  »  elle  dépend  de  la  con- 
formité de  l'objet  avec  l'idée  que  nous  en  avons  :  la  beauté 
de  l'homme  est  d'avoir  des  muscles  capables  d'exécuter  les 
mouvements  auxquels  ils  sont  destinés;  si  ces  muscles  sont 
trop  faibles  ou  trop  gros,  l'homme  est  mal  constitué.  La 
Beauté  satisfait  donc  la  raison  et  non  les  sens,  par  suite 
elle  est  universelle.  Le  rôle  de  la  raison  étant  de  réduire 
la  multiplicité  à  l'unité,  la  beauté  sera  simple,  et  c'est 
pourquoi  on  ne   la  rencontre  pas  dans  la  nature  qui   est 

1.  IhuL,  1.  m,  ch.  III,  I  37. 

2.  JusTi,  Winck.  II,  45. 

3.  Cf.  BoTTARi,  Raccolta,  I,  507. 

4.  Cf.  Lettres  sur  Herculanum.  Ed.  Fea,  III,  229. 

5.  Essai  sur  r allégorie. 

G.  Heyne,  Eloge  de  W.  Ed.  Fea,  I,  lxix. 
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compliquée  :  les  œuvres  d'art  surpassent  le  vrai  en  beauté 
au  moyen  de  l'ordre  '.  Aussi  faut-il  idéaliser;  mais  en  quel 
sens?  doit-on  rendre  l'œuvre  agréable?  sans  doute,  car  «les 
arts  sont  faits  pour  réjouir  l'esprit  %  »  mais  l'agrément, 
objet  des  sens,  n'est  pas  constitutif  de  la  beauté;  l'artiste 
doit  en  idéalisant  se  proposer  de  donner  à  chaque  person- 
nage la  perfection  qu'il  conçoit.  Comme  la  beauté  est  sim- 
ple, il  aura  soin  de  composer  simplement,  d'où  recomman- 
dations sur  le  nombre  des  personnages,  sur  les  groupements 
pyramidaux,  etc.,  le  peintre  n'emploiera  que  des  couleurs 
simples,  bleu,  rouge  et  jaune. 

Une  éducation  convenable  permettra  à  l'artiste  d'attein- 
dre ce  but.  Pour  apprendre  la  simplicité,  l'élève  com- 
mencera par  dessiner  des  figures  géométriques,  car  la 
figure  humaine  est  trop  compliquée  ;  puis,  il  reproduira 
les  contours  des  bons  dessins;  il  étudiera  les  proportions 
du  corps  d'après  les  statues  antiques.  Pour  comprendre  ce 
qu'il  faut  choisir  dans  la  nature,  l'élève  examinera  les  œu- 
vres oii  le  choix  est  déjà  fait,  il  copiera  les  maîtres  ^  et 
Mengs  lui  indique  quels  doivent  être  ses  modèles  :  l'artiste 
évitera  les  maniéristes  comme  le  Bernin  qui  n'ont  pas  su 
choisir"*;  les  anciens  lui  enseigneront  le  dessin  '%  le  Titien 
la  couleur,  le  Corrège  le  clair  obscur  et  Raphaël  la  com- 
position et  la  draperie  ^ 

Les  œuvres  de  Mengs  obtinrent  un  vif  succès  ',  les  édi- 
tions s'en  multiplièrent  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ^  et  les 
Riflessioni  sulla  belle^^a  furent  imitées  par  Webb  dans  son 
Inquiry  into  the  Beauties  of  painting.  Ce  que  les  artistes 
retinrent  de  la  théorie  de  Winckelmann  et  de  Mengs,  c'est 
que  la  réalité  naturelle  est  incapable  de  servir  de  modèle, 
qu'il  faut  idéaliser  et  que  les  anciens  nous  en  montrent  la 


1.  Mengs,  Op.  l,  201. 

2.  I,  218. 

3.  I,  124. 

4.  II,  197,  66. 

5.  I,  183,  322,  II,  204. 

6.  I,  130  et  BoTTARi,  Raccolta...  VI,  331. 

7.  Mengs,  Op.  II.  354,  356. 

8.  Les  Riflessioni  furent  rééditées  à  Vienne;  la  première  édition  des  œu- 
vres parut  à  Parme  en  1780,  in-4'',  par  les  soins  d'Azara  qui  publiait  aussi 
une  traduction  espagnole.  En  1783,  édition  de  Bassano,  2  vol.  en  1787,  tra- 
duction française  de  Jansen,  et  édition  complétée  par  Fea  et  reproduite 
en  1836  à  Milan. 
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manière.  Cette  doctrine  nous  la  trouvons  dans  les  traités 
postérieurs.  V Histoire  de  Tar^  détermina  Lessing  à  publier 
son  Laocoon  *  ;    depuis  plusieurs    années    son  ami  Moïse 
Mendelssohn  lui  vantait  les  idées  de  Winckelmann  ^  Dans 
le  Laocoon,  Lessing  chercha  pourquoi  l'auteur  de  ce  groupe 
a  représenté  ses  personnages  mesurés  dans   leur  douleur. 
Est-ce,  comme  le  croit  Winckelmann  dans  son  ouvrage  sur 
17miïa^ion,  parce  que  les  grecs  ne  faisaient  pas  crier  leurs 
héros?  mais  lePhiloctètc  de  Sophocle  ne  crie-t-il  pas?  Non, 
c'est  qu'un  cri  violent  déforme  le  visage  et  que  les  grecs 
préféraient  la  beauté   à  l'expression  dans  les  arts  plasti- 
ques. Le  suisse  Fuessli.  ami  de  Winckelmann,  partageait  ses 
opinions  ;  les  italiens  les  acceptaient  et  si  l'on  relève  quel- 
ques différences   d'interprétation  dans  VArte  cli  vedere  de 
Milizia  (1781),  dans  les  commentaires  que  D'Azara  joint  à 
l'édition  de  Mengs,  dans  les  Investigaciones  filosojîcas  so- 
bre la  Bellezza  idéal  par  Arteaga,  le  bibliothécaire  d'A- 
zara  (1789),  ou  dans  le  traité  de  Passeri  Dal  metodo  dl  stu- 
diare  ^  le  fond  est  toujours  le  même;  ce  sont  d'identiques 
développements   dus  à  Winckelmann  et  à  Mengs  sur    la 
Beauté  et  la  Perfection,  la  Simplicité,  l'Idéalisation  et   la 
supériorité  de  Raphaël.  Ce  fut  surtout  en  Italie  et  en  Alle- 
magne que  l'influence  de  Winckelmann  s'exerça;  la  France 
admira  l'œuvre,  mais  n'adopta  pas  aussitôt  dans  son  inté- 
grité la  doctrine  du  beau  idéal.  Des  hommes  comme  Fal- 
conet  gardèrent  leur  indépendance  et  nièrent  que  la  pré- 
éminence des  anciens  fût  prouvée  dans  tous  les  cas  ^  En 
Angleterre,  Reynolds,   en   reconnaissant  la   nécessité   d'é- 
tudier l'antique  et  d'idéaliser  5,  déclare  que   si   nous  imi- 
tons les  anciens,  c'est  uniquement  à  cause  de  leur  fidélité 
à  la  nature  :  «  l'école  où  ils  se  sont  instruits  nous  est  ou- 
verte \  » 

De  ces  théories  naquit  une  petite  esthétique  facile  qui 
suffisait  à  donner  aux  artistes  la  réputation  de  têtes  bien 
faites.  Le  credo  n'en  est  pas  très  compliqué  ;  le  verset  pre- 

1.  Cf.  sur  Lessing,  le  bel  ouvrage  de  M.  Eric    Schmidt 

2.  E.  Schmidt,  Lessing,  I,  494. 

3.  Publié  en  1795,  mais  écrit  dès  1785. 

4.  Lettre  sur  la  statue  de  Marc-Aurèle.  Cf.  les  théories  de  Falconet,  résu- 
mées dans  HiLDEBRANDT,  Falconet,  p.  151. 

5.  Discours,  trad.  Dimier,  Discours  de  1770  à  1774. 

6.  Ibidem.  1770,  p.  52  et  1769,  p.  30. 
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mier,  c'est  la  supériorité  des  anciens,  de  qui  seuls  nous 
pouvons  apprendre  la  beauté  idéale  et  tranquille,  la  no- 
blesse des  formes  et  la  logique  des  draperies  ^  L'estime 
que  les  maîtres  auront  professée  pour  l'antiquité  décidera 
de  leur  mérite.  Le  gothique  par  goût  de  la  fantaisie,  viola 
toutes  les  lois  architecturales  de  solidité  apparente,  nia  les 
ordres  et  ignora  le  dessin  ^  Enfin  la  Renaissance  vint  :  «  0 
bienheureux  seizième  siècle,  qui  secouant  le  joug  de  la 
barbarie  fixa  les  canons  du  bon  goût  M  »  Le  quattrocento 
est  ignoré,  Florence  méprisée  *.  L'histoire  de  l'art  recom- 
mence avec  Raphaël,  c'est  le  dieu  de  l'école,  on  le  célèbre 
en  prose  et  en  vers  '\  on  recherche  ses  œuvres  «,  on  en  fa- 
brique même  de  fausses  ^  ;  les  collections  qui  ne  peuvent 
s'honorer  d'originaux,  possèdent  au  moins  des  copies  ^  Les 
souverains  chargent  des  artistes  de  reproduire  les  Stanze 
ou  les  Loggie,  Catherine  11  en  177o  confie  ce  soin  à  Un- 
terperger.  Les  gravures  d'après  RaphaëP  ne  cessent  de 
paraître  ;  ses  œuvres  sont  proposées  comme  modèle  aux 
élèves  :  Pichler  à  leur  usage  publie  au  simili  crayon  cer- 
taines parties  des  Stanze  ;  Gunego  grave  les  têtes  dessi- 
nées par  Mengs  d'après  l'école  d'Athènes  ^^.  Les  italiens 
ne  permettent  pas  sur  lui  la  plus  légère  critique  ^^  L'an- 
tiquité donnait  le  goût  de  la  pureté  des  lignes  qu'on  se 
plaisait  à  retrouver  chez  Raphaël  *-. 

L'école  bolonaise  est  fort  estimée;  les  Carraches  en  sont 
les  grands  hommes  et  la  galerie  Farnèse  le  chef-d'œuvre. 
Les  fresques  de  Saint-Louis  des  Français  par  le  Dominiquin 


1.  Ce  thème  est  développé  dans  les  distributions  de  prix  des  concours 
capitolins  (Ex  :  1773)  et  dans  les  archives  de  journaux.  (Ex.  M.  B.  A.  II, 
1785,  p.  VIII.) 

2.  Concours  capitolin,  1773. 

3.  Concours  capitolin,  1766,  p.  32. 

4.  «  A  Florence  la  helle  architecture  est  rare  ».  Winckelmann,  Abhandlung 
von  der  Fiihigkeit...  Sur  cette  incompréhension,  cf.  A.  Hallays,  Journal  des 
Débais,  28  juin  1901. 

5.  Cf.  Les  sonnets  lus  à  tous  les  concours  capitolins. 

6.  Chronique  des  Arts,  16  juin  1909,  p.  21. 

7.  BoTTARi,  Raccolta,  Y,  586. 

8.  Inventaire  de  Bernis,  dans  Vicchi,  les  Français  à  Rome,  p.  146-147. 

9.  Cf.  M.  B.  A.  1785,  p.  xlv  et  1788,  p.  ccxcvi,  G.  D.  B.  A.  iv.  65. 

10.  M.  B.  A.  I,  m. 

11.  BoTTARi,  Raccolta,  vi.  352;  cf.  pourtant  les  critiques  de  Sherlock  Mab- 
TiN,  Letti-es  d'un  voyageur  anglais,  1779,  I,  67. 

12.  Heinse,  Werke  (Tagebucher),  pp.  115  et  116. 
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avec  leurs  décorations  antiques,  les  larges  draperies,  les 
corps  modelés  en  statues  excitaient  l'admiration  *.  Le  Guide 
est  à  la  mode  S  on  apprécie  le  Guerchin,  à  qui  l'on  repro- 
che pourtant  de  n'avoir  pas  connu  le  beau  idéal,  faute 
d'avoir  étudié  l'antiquité^  Parmi  les  vénitiens,  les  éloges 
vont  surtout  au  Titien.  Quant  au  Corrège,  on  répète  les 
jugements  de  Cochin  ou  de  Mengs  ^ 

La  fin  du  xvi®  siècle  marque  la  décadence  de  l'école  et 
l'avènement  du  maniérisme,  dû,  comme  le  gothique,  au 
désir  orgueilleux  de  tenter  des  voies  nouvelles'*.  Le  Ber- 
nin  se  voit  taxé  de  mauvais  goût  s.  Presque  seul  au  xvii« 
le  Poussin  obtient  une  place  dans  l'Olympe  artistique  6. 

Telles  sont  les  théories  qu'un   peintre  ou  un  sculpteur 
devait  professer  pour  être  réputé  philosophe.  Depuis  que 
Mengs  avait  mérité  ce  surnom,  il  fut  requis  pour  exécuter 
un  bon  tableau  de    savoir  discuter  sur  la  beauté  idéale. 
Aux  concours  capitolins  les  orateurs  parlaient  de  la  néces- 
sité pour  l'artiste  d'unir  «  la  philosophie  à  la  science  du 
dessin  '.  »  Quinze  ans  plus  tard  le  premier  numéro    des 
Memorie  per  le  Belle  Arti  ^  contenait  un  manifeste  ainsi 
conçu.  ((  L'esprit  philosophique  qui  domine  à  notre  époque 
a  jeté  aussi  sur  les  arts  les  lumières  de  la  philosophie,  et 
Winckelmann,  Sulzer  et  Mengs  ont  examiné  la  nature  des 
arts  avec  de  nouvelles  idées  et  une  nouvelle  méthode.  Les 
toiles  et  les  marbres  ne  se  regardent  plus  comme  un  objet 
de  plaisir  éphémère  pour  l'œil.  Le  philosophe  recherche  en 
eux  la  vérité  et  la  passion  et  veut  qu'il  parle  à  la  raison 
et  au  cœur.  »  La  peinture  d'histoire,  qui   n'avait  jamais 
cessé  d'être  à  la  mode  en  Italie,  sera  la  peinture  par  excel- 
lence :  l'artiste  ne  doit-il  pas  y  montrer  sa  science  de  l'in- 
vention, de  la  composition,  de  l'expression,  du  dessin,  de  la 
couleur?  Seul  le  peintre  d'histoire  peut  revendiquer  le  titre 


d.  BoTTARi,  Razcolta...  V.  391. 

2.  Corr.  des  Dir.  XH,  p.  316,  n»  6215.  G.  D.  B.  A.  I,  218,  II,  336  etc. 

3.  BoTTARi,  Raccolta,  VI,  284,  G.  D.  B.  A.  III,  312,  349.  M.  B.  A.  I,  cxxxv, 
et  II,  ccxviii. 

4.  Concours  capitolin  de  1766,  p.  33. 

5.  BOTTARI,  Raccolta,  VI,  286. 

6.  HfciNSE,  TageMcher,  p.  79,  Co7^r.  des  Dir.  XI,  p.  473,  no  5672,  (cf.  aussi  IX, 
pp.  190,  421,  XI,  p.  47).  —  XIV,  p.  63,  n»  8074. 

7.  Concours  capitolin  de  1771. 

8.  178S,  p.  3. 
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de  philosophe  K  L'amateur  à  son  tour  devra  pour  juger  les 
œuvres  être  un  homme  éclairé.  Tandis  que  vers  1765  les 
défenseurs  de  la  peinture  de  genre  proclamaient  que  le 
peuple  est  capable  de  se  prononcer  sur  la  valeur  d'un  ta- 
bleau, les  successeurs  de  Winckelmann  soutiennent  que  le 
jugement  artistique  est  le  privilège  d'un  petit  nombre  ^ 
l'art  se  rapprochant  de  l'érudition  devient  un  art  d'aca- 
démie. 

2.  La  Multiplication  des  Académies. 

Ces  doctrines  trouvèrent  dans  les  académies  de  faciles 
adeptes.  «  Par  Académie,  disait  Mengs,  on  entend  une  as- 
semblée d'hommes  les  plus  experts  dans  les  sciences  et  les 
arts  avec  l'objet  de  chercher  la  vérité  et  de  trouver  des 
règles  fixes  conduisant...  à  la  perfection.  L'académie  est 
bien  différente  de  l'école  où  les  habiles  maîtres  enseignent 
les  éléments  des  sciences  ou  des  arts^  »  En  fait  académies 
et  écoles  étaient  souvent  unies.  Les  artistes  qui  venaient 
de  parler  du  beau  idéal  et  de  l'imitation  de  l'antique  ne 
tenaient  pas  d'autres  discours  à  leurs  élèves.  Comme  les 
jeunes  gens  au  xyui^  siècle  ne  se  contentaient  plus  de  fré- 
quenter l'atelier  d'un  seul  maître,  mais  suivaient  dans  les 
académies  les  leçons  de  professeurs  qui  changeaient  tous 
les  quartiers,  parfois  même  toutes  les  semaines,  c'était  une 
doctrine  moyenne  qui  peu  à  peu  pénétrait  leur  esprit. 
Aussi  ces  institutions  étaient-elles  de  puissants  instruments 
de  propagande. 

La  plus  ancienne  était  l'académie  romaine  de  Saint-Luc  *. 
En  1577  sur  les  conseils  du  peintre  Muziano,  Grégoire  XIII 
avait  érigé  la  vieille  université  des  arls  en  académie.  Elle 
prouva  quelque  vitalité  durant  le  xvii^  siècle,  mais  glorieuse 
de  passé,  elle  ne  fut  bientôt  plus  que  l'ombre  d'un  grand 
nom.  Les  registres  conservés  dans  la  maison  de  la  via  Bo- 
nelli  montrent  en  quelles  futilités  se  perdaient  les  séan- 
ces :  la  nomination  des  nombreux  officiers,  les  discussions 
relatives  aux  procès  de  la  compagnie,   l'examen  des  ta- 

1.  On  lit  par  exemple  dans  le  Gioîmale  délie  Belle  Arii,  t.  IV,  p.  304.  c  les 
premiers  sont  des  tableaux  d'histoire  ;  le  troisième  n'est  qif'un  portrait.  » 

2.  3i.  B.  A.  1785,  p.  2,  et  G.  Boni,  Leitera  a  Bafocco,  p.  v. 

3.  Op.  II,  222. 

4.  MissmiNi,  VAccademia  di  S.  Luca,  Arnaud,  V Académie  de  S.  Luc.  . 
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bleaux  soumis  à  son  expertise  et  surtout  les  petites  riva- 
lités occupaient  ces  hommes  inoccupés. 

A  Bologne  l'académie  clémentine  *  fondée  en  1708  n'était 
pas  plus  vivante;  on  lui  reprochait  de  ne  compter  pour 
membres  que  des  gens  sans  talent  ^  Venise  possédait  depuis 
le  xiv''  siècle  une  corporation  qui  devint  collège  en  1682  et 
académie  en  i724.  Le  sénat  l'organisa  en  1766;  mais  le  col- 
lège avait  continué  d'exister  et  reprochait  à  l'académie  de 
priver  les  élèves  d'originalité  :  c'était  reconnaître  son  in- 
fluence ^  Charles  111  fonda  à  Naples  en  1755  l'académie  de 
San  Carlo  *  et  son  frère  de  Parme  l'imita  deux  ans  plus 
tard  ^.  Toutes  les  villes  italiennes  voulurent  avoir  leur 
académie;  Carrare  obtint  la  sienne  en  1760  de  la  généro- 
sité de  Marie  Thérèse  Gybo,  ^  et  Bergame  dut  une  école  de 
peinture  à  un  ami  de  Piranèse,  le  comte  Giac.  Carrara  \ 
Le  Piémont  créait  l'académie  de  Turin  ^  et  le  duc  de  Tos- 
cane protégeait  celle  de  Florence. 

En  Angleterre,  l'académie  royale  était  constituée  en  1767 
et  Reynolds  nommé  président  prononçait  des  discours  plu- 
sieurs fois  réédités  ^  A  la  même  époque  deux  académies, 
s'ouvraient  en  Espagne  :  en  1752  à  Madrid  celle  de  San 
Ferdinando  et  en  1753  à  Valence  celle  de  Sainte-Barbe  qui 
devint  en  1768  académie  royale  de  San  Carlos.  Des  écoles 
de  dessin  s'établirent  à  Saragosse,  Barcelone,  Bilbao,  Val- 
ladolid,  Burgos,  etc  ^\ 

Les  princes  allemands  s'étaient  efforcés  de  réaliser  l'idéal 
de  Sandrart,  Fauteur  de  la  Teatsche  Akademie,  et  de  co- 
pier les  institutions  artistiques  de  Louis  XIV  ^K  En  1692 
apparaissait  l'académie  de  Vienne,  en   1696   colle  de  Ber- 


1.  Zanotti,  VAccademia  Clementina. 

2.  BoTTARi,  Raccolta...  VII,  325,  lettre  de  Bianconi. 

3.  LkTHii,  St07na  pitt.  III,  316.  —  Zdcchini,  Nuova  Cronaca  Veneta,  1784,  et 
UQ  mémoire  manuscrit  curieux,  Siill'  anlichitâ  deW  unione  dei  pittori  a  Ve- 
nezia,  à  la  bibliothèque  San  Marco. 

4.  M.  BORZELLi,  dans  Napoli  Nobilissima,  t.  IX,  p.  71  et  199.  L.  Hautecoeuk, 
G.  B.  A.  1911,  t.  II. 

5.  L.  Hautecoeur,  g.  B.  a.  1910,  t.  II. 

6.  Marmottan,  les  Arts  en  Toscane,  p.  19. 

7.  MoscHiNi,  Letteratura  Veneziana,  I,  70. 

8.  Archivio  di  s.  Luca,  Reg.  délie  Congregazioni,  13  mars  1791. 

9.  La  préface  de  M.  Dimier,  à   l'édition  de  ces  Discours,  chez  Laurens. 

10.  Caveda,  Memorias  para  la  R.  AcademiadiS.  Ferdinando.  Desdevizes  du 
Dezert,  l'Espagne  de  l'ancien  régime,  richesse  et  civilisation. 

11.  NOiVCK,  Deutsches  Leben,  p.  22. 
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lin,  en  1697  celle  de  Dresde.  A  partir  de  1750,  elles  se 
multiplièrent:  la  sœur  de  Frédéric,  la  margrave  de  Bai- 
reut,  charge  Mengs  de  tracer  le  plan  d'une  académie*  et 
l'année  suivante,  en  1757,  l'électeur  palatin  confie  à  Vers- 
chaffclt  la  direction  de  l'école  de  Mannheim.  A  Stuttgart, 
la  Karlsschule  était  prospère  ;  l'académie  de  Dusseldorf 
comptait  de  nombreux  élèves  et  (Eser  présidait  depuis 
1764  à  l'académie  de  Leipzig  2.  Gassel  (1762  et  1777),  Wei- 
mar  (1777),  Augsbourg  (1779),  Gotha  (1787)  Carlsruhe 
(1790)  obéirent  à  la  mode  ^ 

Les  pays  du  nord  imitent  cet  exemple  :  à  Stockholm  au 
milieu  du  siècle  le  comte  de  ïessin  et  Eigfred  s'inspirent 
de  Pacadémie  de  Paris  *  et  la  Russie  à  son  tour  entreprend 
de  former  des  artistes. 

C'était  l'académie  royale  de  peinture  et  sculpture  établie 
à  Paris  par  Louis  XIV  qui  servait  de  modèle.  La  province 
française  s'inspirait  de  la  capitale  et  des  villes,  réalisant 
le  désir  de  Colbert  %  fondaient  des  écoles  ^  C'est  Rouen  en 
1747,  Reims  en  1740  \  Toulouse  en  1750  ^  Marseille  en 
1753  ^  Lille  en  1755  '\  Lyon  1757  '\  Le  Mans  1764  '\  Di- 
jon 1767  ^^  Puis  viennent  en  177J  PEcole  de  Besançon  **, 
1772  Poitiers,  1773  Troyes,  1779  Rayonne,  1781  Tours, 
1783  Saint-Quentin,  1786  Orléans  ^^  Ces  écoles  ne  sont  pas 
toujours  destinées  aux  seuls  artistes,  elles  s'ouvrent  le  plus 
souvent  aussi  aux  artisans  et  la  philanthropie  sentimentale 
en  assure  la  gratuité  ^^ 

Cette  énumération  permet  de  comprendre  quelle  univer- 

4.  Mengs,  Op.  II,  278. 

2.  DuRR,  (JEser,  p.  17. 

3.  FiOKiLLO,  Gesch.  der  zeichnenden  Kûnste  in  Deutschland,  t.  IV. 

4.  G.  B.  A.  1888,  t.  XXXVII,  p.   328,  article  H.  de  Ghennevières.  —  NAAF. 
1895,  t.  XI,  p.  312. 

5.  P.  Marcel,  la  peinture  française,  p.  113. 

(i=  CouRAJOD,  l'école  des  Elèves  protégés,  p.  lx. 

7.  NAAF.  1882,  t.  III,  p.  238. 

8.  NAAF.  1880-81,  t.  II,  p.  120. 

9.  Procès-verbaux  de  VAcad.  VII,  18. 

10.  DuFAY,  notice  sur  Wicar,  p.  17. 

11.  Procès-verbaux  de  VAcad.  Vil,  31,  et  Couhajod,  op.  cit.,  lï. 

12.  NAAF.  1903,  t.  XIX,  p.  349. 

13.  Revue  bourguignonne  de  l'enseignement  supérieur,  1892,  t.  II,  p.  297. 

14.  Castan,  l'ancienne  école  de  peinture  de  Besançon. 

15.  Procès-verbaux  de  VAcad.  VIII,  102,  348,  IX,  81,  139.  288. 

16.  Deux  de  ces  écoles  sont  célèbres  :  celle  de  Blondel   pour  l'architec- 
ture (1740),  celle  de  Bachelier  pour  le  dessin.   (Cf.  Courajod,  op.  cit.)  Sur 
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salité  recevrait  une  doctrine  acceptée  dans  ces  académies. 
Les  raisons  étaient  nombreuses  qui  confondaient  leur  idéal  : 
les  académiciens  se  croyaient  les  défenseurs  de  l'art  et  te- 
naient tout  indépendant  pour  un  rebelle;  les  peintres  d'his- 
toire étaient  les  plus  estimés,  et  comme  en  général  les  aca- 
démies ne  limitaient  pas  le  nombre  de  leurs  membres,  tout 
véritable  talent  y  était  admis  et  en  subissait  l'influence. 
L'agréé  devait  présenter  un  tableau  de  réception  et  pour 
monter  les  échelons  de  ia  hiérarchie  se  conformer  au  goût 
prédominant.  L'académie  de  Saint-Luc  n'admettait  pas 
qu'un  de  ses  membre,  Benefial,  prêchât  une  autre  doctrine 
que  la  sienne  ^  Certaines  académies  recevaient  de  véritables 
privilèges:  Clément  XI  avait  réservé  toutes  les  comman- 
des de  l'Etat  à  l'académie  de  Saint-Luc,  et  à  la  fin  du  siè- 
cle, Pie  VI  étendit  encore  ses  droits  ^  On  sait  comment,  sous 
Louis  XVI,  l'académie  royale  triompha  bruyamment  de  sa 
vieille  rivale.  Des  rapports  existaient  entre  les  académies 
et  permettaient  des  échanges  d'idées:  en  France,  les  écoles 
de  province  étaient  soumises  à  l'académie  de  Paris,  elles 
sollicitaient  son  autorisation  pour  naître,  lui  communi- 
quaient leurs  statuts,  rendaient  compte  de  leurs  travaux  ^ 
L'académie  de  Paris  nommait  parfois  leurs  officiers  ^  et  sur- 
veillaient leur  enseignement.  Elle  ne  permettait  pas  qu'on 
travaillât  sans  son  consentement:  d'Angiviller  se  plaignait 
au  premier  peintre  Pierre  que  des  élèves  osassent  se  coti- 
ser «  pour  faire  les  frais  d'un  modèle.  Cette  multiplicité 
d'écoles  mérite  vraiment  mon  inadversion  et  celle  de  l'aca- 
démie... il  est  sensible  que  rien  n'est  plus  capable  de  favo- 
riser l'indépendance  par  l'espérance  de  pouvoir  se  passer 
de  l'académie.  '"  »  Aussi  le  15  mars  1777  paraissait  une  dé- 
claration S  qui  chargeait  Pacadémie  royale  d'être  le  guide 

le  succès  de  ces  écoles  gratuites,  cf.  Fremiet-Monnier,  éloge  de  Devosge, 
Dijon,  1813,  p.  18  et  50,  n»  3.  A  l'académie  de  S.  Carlos,  le  roi  d'Espagne 
ajouta  en  1784  un  cours  d'ornements  et  Pie  VI  fonda  à  Rome  une  Scuola 
d'architellura.  (Cf.  Regolamenti  per  lo  studio  pontifieio  délie  arli...  Rome, 
in-4'',  1822).  A  Genève,  en  1748,  Saint  Ours  le  père  avait  ouvert  une  école 
professionnelle  qui  devint  plus  tard  une  Académie.  Raud-Bovy,  les  peintres 
genevois,  I,  9.) 

1.  BoTTARi,  Raccolta,  V,  31. 

2.  MissiRiNi,  VAccad.  di  S.  Luca.  Bottaui,  Raccolta,  V,  29. 

3.  Procès-verbaux  de  l'Acad»  VI,  18,  28,  Vlil,  50,  IX,  1. 

4.  Ibid.,  IX,  163. 

5.  Ibid.  VIII,  185. 

6.  Ibid.,  VIII,  228,  308,  IX,  1G8. 
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des  écoles  du  royaume  et  affirmait  que  «  le  moyen  le  plus 
assuré  de  faire  prospérer  les  dits  arts  est  l'unité  et  la  com- 
munication des  principes,  lesquels  doivent  être  plus  sûrs  en 
notre  académie...  que  partout  ailleurs,  soit  à  cause  de  la 
tradition  des  lumières  des  artistes  célèbres  qu'elle  a  pro- 
duits, soit  à  cause  de  l'avantag-e  qu'ont  la  plupart  de  ceux 
qui  la  composent  d'avoir  été  former  leur  goût  par  l'étude 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Italie.  »  C'est  fort  clair  :  la 
province  doit  se  soumettre  aux  conseils  des  académiciens 
dont  l'éducation  s'est  faite  à  Rome,  et  l'on  vit  des  écoles 
demander  comme  modèles  à  l'académie  de  Paris  des  figu- 
res médaillées  dans  les  concours  K  En  Espagne  l'académie 
de  San  Ferdinando  avait  même  privilège  et  la  même  an- 
née 1777,  le  roi  forçait  les  autorités  provinciales  à  lui  pré- 
senter tous  les  projets  de  travaux  à  entreprendre^.  L'aca- 
démie romaine  de  Saint-Luc  regardait,  suivant  l'expression 
de  Bianconi,  l'académie  de  Bologne  comme  la  sua  flgliuola 
e  quasi  subalterna  ^  Il  y  avait  donc  des  rapports  de  hiérar- 
chie entre  les  académies  de  même  pays. 

Il  existait  aussi  des  rapports  do  confraternité  entre  les 
académies  des  nations  diverses.  Elles  s'agrégeaient  les  unes 
aux  autres  S  elles  correspondaient  S  elles  nommaient  mem- 
bres d'honneur  de  hauts  personnages  étrangers,  ou  mem- 
bres actifs  des  artistes  célèbres  en  leur  patrie  K  Mengs 
réforme  l'académie  de  Madrid  ^.  Doyen  est  directeur  de 
l'académie  de  Saint-Pétersbourg  ^  Saly  de  l'académie  de 
Copenhague  ^  et  Parme  est  pleine  de  français  *\  C'était  les 

1.  Procès-verbaux  de  VAcad.  VIII,  228,  308,  IX,  168. 

2.  Desdevizes  du  Désert,  l'Espagne...  p.  325. 
3    BoTTAHi,  Raccolta...  VII,  309. 

4.  Les  registres  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  [Congregazioni)  sont  pleins 
de  lettres  envoyées  d'Académie  à  Académie.  Les  académies  de  Parme,  Saint- 
Pétersbourg,  San  Ferdinando,  San  Carlos,  Toulouse,  Venise,  Bologne 
s'agrègent  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Les  académies  de  Valence,  Saint- 
Pétersbourg,  celle  même  de  Richemont  en  Virginie  s'associent  à  l'Acadé- 
mie de  Paris.  {Procès-verbaux  de  VAcad.  VU  312,  VIII  147,  IX,  360.)  Les 
présidents  des  académies  étaient  souvent  nommés  membres  d'académies 
correspondantes  (Procès-verb.  VII,  28  et  Congregazioni  di  S.  Luca,  6  oct.  1776, 
1er  f^iv.  1778,  etc...} 

5.  Cf.  L.  Hautecoeur.  g.  B.  A.  1910,  t.  II.  p.   158 

6.  L'espagnol  Preziado,  les  allemands  Mengs  et  Maron,  le  français  Na- 
toire  furent  princes  de  l'Académie  de  S.  Luc. 

7.  Mengs,  Op.  II,  Ragionamento... 

8.  Proces-verbaux,  X,  140. 

9.  NAAF.  1895,  t.  XI,  p.  312. 

10.  L.  Hautecoeur,  G.  B.  A,  1910,  t.  II.  p.  153. 
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mêmes  idées  que  tous  ces  hommes  répandaient  en  Europe. 

Les  œuvres  n'étaient  pas  moins  voyageuses.  Chaque  nou- 
vel académicien  envoyait  un  tableau  de  sa  main;  souvent 
même  un  membre  étranger  expédiait  les  gravures  de  ses 
dernières  productions  \  Les  concours  étaient  parfois  ou- 
verts aux  jeunes  gens  des  nations  diverses  :  les  registres  de 
Saint-Luc  ou  de  Parme  montrent  quel  était  leur  cosmopoli- 
tisme. On  rencontre  des  italiens,  des  français,  des  alle- 
mands, des  anglais,  etc. 

Tant  de  liens  unissaient  les  académies  que  l'enseigne- 
ment était  à  peu  près  semblable  dans  tous  les  pays  et  que 
le  jour  où  l'imitation  de  l'antique  en  fut  la  base  essentielle, 
l'Europe  entière  se  mit  à  l'école  de  la  sculpture  gréco-ro- 
maine. Les  partisans  des  doctrines  nouvelles  purent  faire 
honneur  aux  académies  de  cette  transformation  ". 

3.  L'enseignement  académique. 

Les  artistes  à  la  fin  du  xviii^  siècle  s'étaient  tous  formés 
dans  les  académies.  Avant  1750,  l'enseignement  n'était 
guère  satisfaisant  qu'à  Paris  :  à  Rome,  pas  de  modèle  vi- 
vant; en  Espagne,  pas  plus  d'antique  que  de  modèle.  Bien 
rares  étaient  les  jeunes  gens  qui  allaient,  comme  Mengs, 
étudier  le  corps  humain  dans  les  hôpitaux.  Les  élèves  se 
bornaient  à  copier  d'abord  des  gravures;  puis  ils  exécutaient 
d'après  les  statues  et  les  moulages  des  dessins  où  les  divi- 
nités olympiennes  devenaient  de  galants  bergers  et  d'aima- 
bles nymphes.  Quand  ils  savaient  bien  «  casser  »  un  bras  ou 
une  jambe,  ils  apprenaient  à  peindre  et  l'habileté  suprême 
était  de  couvrir  rapidement  une  toile,  de  jeter  çà  et  là  des 
«  lumières  »  qui  flattassent  l'œil,  de  brosser  des  soies  et 
des  velours  destinés  à  cacher  la  pauvreté  des  anatomies, 
et  les  amateurs  s'extasiaient  alors  sur  la  «  bravoure  »  et  le 
«  brio  ». 

Quelques  hommes,  comme  Caylus  ou  Mengs,  se  lamentant 
de  la  facilité  de  cet  art  maniéré,  voulurent  réformer  cet 
enseignement.  En  1730,  à  Venise,  Mengozzi  avait  proposé 
l'étude  du  modèle,  de  la  géométrie,  de  Poptique,  de  la  pers- 
pective, mais  personne  ne  l'écouta  ^  Caylus  et  plus  tard  La- 

4.  Acad.  di  S.  Luca,  Congregazioni,  14  avril  1716,  G.  B.  A.  Ibid.  p.  164. 

2.  Algarotti,  Op.  III,  56.  Bertotti-Scamozzi,  le  Fahhriche  di  Palladio,  I,  17. 

3.  Bibliothèque  San  Marco,  Memoria  sull'  antichità  delV  unione  dei  piltori. 
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tour  en  fondant  des  prix  d'expression,  d'ostéologie,  d'ana- 
tomie...  visaient  le  môme  but.  Mengs  à  Madrid  s'etibrra 
d'imposer  semblables  connaissances  et  d'introduire  l'habi- 
tude des  conférences.  Certaines  académies  persistèrent  dans 
leur  ignorance  du  nu,  par  routine  comme  celle  de  Milan  *, 
par  rigorisme  religieux,  comme  celle  de  Madrid  ^  et  les 
élèves  continuèrent  à  copier  des  gravures  et  des  dessins  ^ 
Pourtant  le  modèle  vivant  fut  posé  dans  beaucoup  d'écoles  : 
Benoît  XIV  pontife  éclairé,  créa  sur  le  Capitole  une  acadé- 
mie du  nu  où  professaient  à  tour  de  rôle  les  académiciens 
de  Saint  Luc  ;  les  élèves  y  affluèrent,  de  fréquents  concours 
entretenaient  l'émulation  et  la  salle  devint  bientôt  trop  exi- 
guë'*. A  Paris,  on  dut  ouvrir  en  1776  une  deuxième  école 
du  modèle  ^  Venise  consultait  Parme  sur  le  temps  néces- 
saire à  cette  étude.  Les  critiques  étaient  persuadés  de  son 
utilité  :  Bianconi  écrivait  à  un  peintre  :  «  Le  nu  est  le  maî- 
tre des  maîtres,  et  vous  aussi  pourrez  aller  parfois  dessiner 
avec  vos  disciples,  car  en  face  du  nu  nous  sommes  tous 
des  élèves  ;  »  et  Bianconi  racontait  que  Mengs  à  la  fin  d'un 
repas  avait  porté  la  santé  de  Nicolô,  le  modèle  du  Capitole, 
qu'il  appelait  son  maître  ^  L'anatomie  était  remise  en  hon- 
neur :  sur  la  proposition  de  Cochin,  Marigny  en  1764  réta- 
blissait le  cours  \ 

Reynolds  avait  cité  parmi  les  avantages  des  académies, 
celui  d'être  «  un  dépôt  de  tous  les  grands  modèles  de  l'art  », 
grâce  auxquels  «  on  peut  acquérir  tout  d'un  coup  l'idée 
de  la  perfection,  résultat  de  l'expérience  accumulée  des 
siècles  ^  »  Les  souverains  entourèrent  de  chefs-d'œuvres 
le  travail  des  élèves  :  Benoît  XIV  créait  le  musée  des  Con- 
servateurs, Charles  de  Parme  réunissait  à  Pacadémie  les 
Corrèges  qu'il  possédait,  et,  à  Paris,  c'était  au  Louvre  que 
siégeait  Pacadémie. 

1.  TisCHBEiN,  Aus  meinen  Leben,  II,  24. 

2.  Desdevizes  du  Dezert,  L'Espagne  de  Vancien  Régime,  Richesse  et  civilisa- 
tion^ p.  325. 

3.  En  1709,  Reliberg  fut  envoyé  à  Rome  pour  exécuter  d'après  les  dessins 
et  tableaux  de  maîtres  des  copies  qui  servissent  de  modèles  aux  élèves  de 
l'Académie  de  Berlin.  (Harnack,  Deutsches  Kunstleben,  p.  89). 

4.  ÂRCHivio  Di  S.  LucA,  Congregazioni,  i«déc..  1711,  14  mars  et  3  mai  1772, 
6  mars  1785. 

5.  Procès  verbaux  de  l'Acad.,  VIII,  236. 

6.  BOTTARI,  Raccolta,  VII,  331,  356. 

7.  NAAF.  1903,  t.  XIX,  p.  307. 

8.  REyNOLDS,  Discours,  trad.  Dimier,  p.  25. 
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A  la  même  époque  on  commence  à  mieux  étudier  l'anti- 
que. En  i749  l'académie  royale  l'inscrit  à  son  programme; 
six  élèves  ont  la  permission  d'aller  le  dessiner;  d'ailleurs, 
malgré  une  conférence  de  Galloche,  en  1730,  sur  la  néces- 
sité de  cette  étude  *,  la  mesure  fut  vaine  :  <(  pas  un  des  éco- 
liers »  no  profita  de  cet  avantage  ^  Quand  Cochin  à  son 
retour  d'Italie  montra  aux  élèves  l'utilité  d'un  tel  voyage, 
Coypel  à  cette  occasion  leur  recommanda  le  dessin  d'après 
l'antique  ^  Caylus  ne  cessa  de  répéter  les  mêmes  précep- 
tes et  l'académie  le  remercia  de  la  constance  avec  laquelle 
«  il  cherchait  les  moyens  les  plus  propres  à  former  les  élè- 
ves dans  l'étude  essentielle  des  antiques  ^  ».  Falconet  conti- 
nua l'oeuvre  de  Caylus  et  dans  un  discours  prononcé  en 
1760  reprit  ses  idées  ^  Tant  d'efforts  ne  furent  pas  inuti- 
les :  les  élèves  en  1752  refusaient  de  copier  l'antique,  en 
1760  ils  étaient  trop  nombreux  ;  un  mois  après  la  conférence 
de  Falconet,  il  fut  décidé  que,  vu  la  quantité  des  demandes, 
seuls  seraient  admis  dans  les  salles  d'antiques  les  élèves 
qui  auraient  prouvé  leur  capacité  ^  Leur  zèle  alla  toujours 
croissant  et  en  1790  et  1792  l'académie  devra  émettre  un 
règlement  ^ 

Cette  étude  fut  favorisée  par  les  collections  de  moulages  : 
l'académie  royale  était  riche  de  tous  ceux  que  lui  envoyait 
depuis  cent  ans  sa  pourvoyeuse  naturelle,  l'académie  de 
France  à  Rome  ^  En  1752,  Natoire  écrivait  :  «  On  ne  voit 
présentement  que  des  mouleurs  répandus  dans  tous  les  en- 
droits de  Rome,  tant  dans  les  églises  que  dans  les  palais  »  ^ 
Cette  aYinée-là  en  effet,  l'abbé  Farsetti  qui  voulait  doter 
Venise,  sa  ville  natale,  d'une  colleclion  de  moulages,  avait 
reçu  du  pape  la  permission  d'envoyer  des  ouvriers  dans  les 
musées  romains,  à  la  condition  de  donner  un  double  à  l'a- 
cadémie  de  Bologne.   A  Gênes   en  1773  le  marquis  Cam- 

1.  RociiEBLAVE,  le  Comte  de  Caylus,  p.  204. 

2.  Procès-verhaux  de  L'Acad.  8  mai  1751. 

3.  Fontaine,  les  Doctrines  d'art,  p.  218. 

4.  Le  tome  VII  des  Procès-verhaux  de  V Académie,  montre  à   chacune  de 
ses  pages  quels  furent  les  efforts  de  Caylus. 

5.  Procès-verbaux  de  VAcad.  VII,  135. 

6.  Ibid.,  p.  139. 

7.  Ibid,,  t.  X,  p.  68,  186. 

8.  L'académie  reçut  aussi  des   dons   au  xviii"  siècle.  Cf.  Procès-verbaux, 
VIII,  75;  IX,  142. 

9.  Corr.  des  Dir.  X,  434,  n»'  4942,  4946„  4948. 
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biaso  imita  Farsetti  K  Naples  ^  Milan  ^  Parme  \  possé- 
dèrent des  moulages.  L'académie  madrilène  où  l'étude  du 
nu  était  interdite  fut  gratifiée  par  Mengs  d'une  collection 
que  son  orgueil  affirmait  être  la  plus  belle  d'Europe  ^  La 
margrave  de  Baireut  demandait  en  1756  à  Cocbin  de  lui 
procurer  des  plâtres  de  l'Hercule  Farnèse,  du  gladiateur 
mourant,  du  Laocoon,  de  l'Apollon  du  Belvédère,  etc.  ^  A 
Mannheim  une  salle  spéciale  réunissait  en  1767  des  repro- 
ductions semblables  et  Gœthe  encore  étudiant  à  Strasbourg 
y  fut  touché  de  la  grâce  ^ 

La  copie  habituelle  des  œuvres  antiques,  proposées  par 
Caylus,  Winckelmann  et  Mengs  comme  les  types  de  toute 
beauté,  répandit  en  Europe  la  croyance  que,  hors  des  grecs 
et  des  romains,  il  n'était  pas  de  salut.  On  ne  chercha  plus 
dans  la  nature  que  le  souvenir  des  statues  du  Capitole;  les 
modèles  durent  leur  ressembler  ;  le  règlement  du  prix  d'ex- 
pression (1760)  porte  ces  mots  :  «  le  modèle  sera  toujours 
dans  l'âge  de  la  jeunesse  et  la  vieillesse  n'y  pourra  être 
employée;  on  évitera  avec  soin  que  le  choix  ne  tombe  sur 
des  femmes  de  mauvaises  mœurs  et  l'on  ne  se  servira  pas 
pour  cet  objet  d'aucuns  mendiants  ni  autres  dont  la  bas- 
sesse dans  les  habitudes  extérieures  et  dans  le  caractère 
du  visage  les  rendront  incompatibles  avec  l'étude  des  belles 
formes  qui  doivent  être  inséparables  de  l'expression  ^  ». 
Pour  que  la  ressemblance  fût  plus  complète,  le  modèle 
prenait  la  pose  de  l'xVntinoûs  et  Caylus  désirait  que  le 
squelette  de  l'académie  fut  placé  «  dans  une  attitude  in- 
téressante, telle  que  celle  du  gladiateur  ^  ». 

L'étude  du  nu  pour  apprendre  le  dessin,  la  copie  des  ta- 
bleaux de  maîtres  pour  apprendre  la  peinture  et  surtout 
l'imitation  de  l'antique  pour  apprendre  le  beau  idéal  ^^ 
voilà  sur  quelles  bases  reposaient  depuis  1753  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  académies  européennes. 

1.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  87. 

2.  ÂRceivio  Di  Napoli,  Carte  Farnesiane,  Fasc.  1024. 

3.  TiscHBEiN,  Ans  meinem  Lehen,  p.  21. 

4.  L.  Hautecoecr,  g.  B.  a.  1910,  t.  II,  p.  149. 

5.  MENG3,  Op.  II,  129,  32a. 

6.  NAAF.  1903,  t.  XIX,  p.  105. 
1.  DirJitung  und  Warhelt. 

8.  Procès-verbaux  de  VAcad.  VII,  119. 

9.  NAAF.  1903,  t.  XIX,  p.  306. 

10.  On  apprenait  aussi  l'optique,  la  perspective,  etc.  Cf.  Algarottf,  Saggio 
délia  pittura. 
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4.  L'Education  Romaine. 

La  Renaissance  et  l'antiquité  étaient  proposées  à  l'admi- 
ration des  artistes,  mais  peu  de  princes  possédaient  comme 
le  roi  de  France  ou  l'électeur  de  Saxe  des  tableaux  italiens 
et  des  statues  gréco-romaines^;  c'était  en  Italie,  dans  la 
multitude  des  églises  et  des  palais  que  se  trouvaient  con- 
servés les  plus  célèbres  chefs-d'œuvres.  Le  séjour  de  Rome 
parachevait  l'éducation  artistique  et  depuis  17501e  nombre 
des  artistes  augmenta,  qui  entreprirent  ce  lointain  pèle- 
rinage. 

L'académie  fondée  par  Louis  XIV  dans  la  ville  des  pa- 
pes y  fut  longtemps  la  seule  ^.  Son  directeur  jouait  le  rôle 
d'un  ambassadeur  des  arts;  si  ses  rideaux  étaient  troués, 
si  sa  femme  devait  se  montrer  experte  en  économie  ména- 
gère, c'était  néanmoins  un  grand  personnage,  qui  roulait 
carrosse  et  traitait  cardinaux  et  ministres  étrangers  au 
piano  nohile  du  palais  Mancini,  en  plein  Corso.  A  chaque 
automne  arrivaient  un  peintre,  un  sculpteur,  un  architecte. 
C'étaient  déjà  des  hommes  difficiles  à  diriger  ^.  Ils  suppor- 
taient mal  d'être  toujours  regardés  en  élèves  et  répriman-' 
dés  parfois  en  écoliers.  Ils  se  querellaient  avec  le  cuisinier 
ou  le  portier,  se  plaignaient  de  leurs  maigres  ressources 
et  conseillait  à  leurs  camarades  «  d'emporter  beaucoup 
d'argent,  parce  qu'il  faut  paraître  dans  la  société  '*.  »  Les 
fêtes  S  les  mascarades  S  les  paris  imprudents,  les  courses 
par  la  campagne  venaient  réveiller  la  gaîté  de  ces  grands 
enfants,  puis  il  y  avait  les  réceptions  dans  le  monde  romain 
et  l'aubaine  d'une  commande  :  l'ambassadeur  de  France, 
surtout  quand  il  s'appelait  Bernis  ',  les  cardinaux  ^  le  sé- 
nateur de  Rome  ^,  les  amateurs  étrangers  ^^  demandaient 
aux  peintres  des  tableaux;  les  sculpteurs  espéraient  orner 

\.  VôGEL,  Aus  gœthes  rôm.  tagen,  p.  208. 

2.  Leroy  de  la  Marche,  l'Académie  de  France  à  Rome,  et  surtout  les  18  vo- 
lumes de  la  Correspondance  des  Directeurs. 

3.  Cf.  l'affaire  Clérisseau,  en   1753,  Corr.   des  Dir.   X,    n°  4963  à  5826;  et 
celui  des  billets  de  confession  en  1767,  XII,  n»  5982  à  6191. 

4.  Corr.  des  Dir.  IX,  n"  3912,  XIII,  6604. 

5.  Ibid.,  X,  4908. 

6.  Jbid.,  X,  4625  à  4629. 

7.  Corr.  des  Dir.  XII,  n«»  6243,6263,  6309. 

8.  Ibid.,  IX,  n»  3735. 

9.  Ibid.,   XII,  no^  5850,  5973,  5850. 

10.  Ibid.,   XII,  n»  6040. 
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quelque  église  d'une  statue  K  et,  quand  arriva  la  mode  de 
Tantique,  exécuter  des  copies  bien  payées  -.  Mais  ce  n'était 
pas  pour  emplir  leur  bourse  que  le  roi  les  envoyait  à  Rome 
et  le  contrôleur  des  bâtiments  les  devait  rappeler  à  l'ordre. 
Ce  n'était  pas  non  plus  pour  jouir  de  quatre  années  de  li- 
berté; ils  continuaient  à  Rome  ce  qu'ils  avaient  commencé 
à  Paris  :  ils  dessinaient  le  nu,  copiaient  les  toiles  des  maî- 
tres ou  les  marbres  des  galeries.  Le  directeur  sollicitait 
pour  eux  l'accès  des  collections  ^.  Les  œuvres  choisies  étaient 
celles  que  vantaient  les  critiques;  au  temps  de  Weughels, 
vers  173o,  régnait  un  libéralisme  qui  étonnait  un  peu  :  les 
Bellini,  Donatello,  TAlgarde  n'étaient  pas  des  modèles  ca- 
noniques *  et  d'Antin  lui  signifiait  :  «  un  des  premiers  ob- 
jets de  l'étude  des  pensionnaires  du  roi  est  de  copier  les 
tableaux  des  grands  maîtres,  particulièrement  ceux  de  Ra- 
phaël \  »  Ces  recommandations  devinrent  des  commande- 
ments, quand  Marigny  obtint  le  directorat  des  bâtiments. 
La  Pompadour  avait  envoyé  son  frère  en  Italie  pour  le 
préparer  à  la  charge  qu'on  lui  destinait  ^;  Cochin  et  Souf- 
tlot,  grands  admirateurs  de  l'antiquité,  l'accompagnaient 
en  ce  voyage;  à  Rome,  ils  avaient  fréquenté  les  artistes  et 
Marigny  pensa  depuis  lors  que  ((  c'est  à  l'académie  de  cette 
ville  qu'on  peut  attribuer  le  succès  de  celle  de  Paris  ^.  » 
Aussi  la  voulut-il  réformer.  Il  importait  d'apprendre  aux 
élèves  à  mieux  dessiner:  ((  tous  manquent  par  le  dessin  ^  ;  » 
or  ((  ce  qui  faisait  la  force  de  notre  école  française  c'était 
le  dessin  »,  et  Natoire,  le  nouveau  directeur,  à  qui  Marigny 
témoignait  toute  confiance,  ne  cesse  d'opiner  ^  Marigny 
en  1747,  afin  que  les  jeunes  artistes  fussent  mieux  prépa- 
rés au  séjour  romain,  retarda  leur  départ  de  trois  ans  et 
réunit  les  vainqueurs  des  concours  dans  l'école  royale  des 
élèves  protégés  ^^  Durant  ce  temps,  ils  continuent  à  fré- 


1.  Ibid.,   XI,  n»  5030,  XII,  5911,  5915,  5926. 

2.  Ibid.,  XI,  no^  5059,  5374. 

3.  Parfois  les  permissions  étaient  difficiles  à  obtenir,  cf.  :  ibid.,  IX,  3837, 
3843,  3881,  3904,  3915,  XI,  5411,  XIII,  6573. 

4.  Ibid.,  IX.  3862,  38G4,  3914,  3923,  3979,  4024,  4037. 

5.  Ibid.,  IX,  4103,  4110,  4115  et  sqq. 

6.  Cf.  H.  RoujON,  le  voyar/e  de  M.  de  Vandières. 

7.  Co7'r.  des  Dir.  X,  4851. 

8.  Ibid.,  X,  4929. 

9.  Ibid.,  X,  4931,  4930. 

10.  Cf.  CouRAJOD,  L'Ecole  royale  des  élevés  protégés. 
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quenter  l'académie  dont  renseignement  se  transformait 
alors,  ils  dessinent  les  moulages  des  antiques  qu'ils  verront 
à  Rome  et  écoutent,  suivant  les  préceptes  de  Caylus,  les 
leçons  d'histoire  de  Dandré-Bardon  i.  Puis  ils  gagnent  le 
palais  Mancini.  «  J'entends,  dit  Marigny,  que  la  grande  et 
véritable  occupation  soit  de  copier  sans  cesse  et  sans  re- 
lâche d'après  les  grands  maîtres...  si  je  suis  si  acharné  à 
vous  recommander  de  porter  votre  attention  à  cet  article, 
c'est  que  j'ai  vu  par  moi-même  à  Rome  combien  peu  cela 
était  observé  par  les  pensionnaires  ^  »  Et  Marigny  fut  im- 
pitoyable pour  les  rebelles  qui  écoutaient  les  prières  des 
amateurs.  Natoire  intercède  et  parle  d'élèves  «  qui  remplis 
seulement  de  faire  des  amas  d'études  s'étaient  rendu  des 
copistes  d'habitudes  dont  leur  génie  naturel  était  devenu 
très  froid  et  très  insipide  ^  »  Mais  Natoire  dut  s'incliner 
devant  la  volonté  de  Marigny.  Les  envois  des  pensionnai- 
res ne  furent  plus  destinés  comme  jadis  à  décorer  les  rési- 
dences royales,  la  copie  n'est  qu'un  exercice  et  rien  de  plus; 
peu  importe  qu'une  œuvre  ait  servi  plusieurs  fois  de  mo- 
dèle, c'est  au  contraire  une  preuve  de  son  excellence  ^  et 
les  élèves  se  succèdent  aux  Stanze  de  Raphaël,  à  la  gale- 
rie des  Garraches,  devant  les  fresques  du  Dominiquin  '. 
Tous  les  six  mois  désormais,  chaque  pensionnaire  doit  en- 
voyer «  une  académie  peinte...  avec  une  tête  de  caractère... 
en  y  ajoutant  deux  ou  trois  dessins  d'après  les  grands 
maîtres*'  »,  et  depuis  1755  les  expéditions  se  suivent".  Ma- 
rigny rappelle  aussi  les  élèves  à  l'étude  de  Pantique.  La 
collection  des  moulages  de  l'académie,  riche  dès  le  temps 
d'Errard  ^  s'était  ainsi  accrue  ^  qu'on  y  voyait  en  1750 
«  toutes  les  principales  statues  de  Rome   et  de  quelques 


1.  Sur  l'influence  de  Dandré-Bardon,  cf.  Courajod,  op.  cit.,  p.  58. 

2.  Corr.  des  Dir.  X,  4929. 
?.  Ibid.,  X,  4931. 

4.  Ibid.,  4906. 

5.  belon  Fuessli,  les  pensionnaires  travaillaient  six  mois  au  Vatican, 
t  également  divisés  entre  la  fierté  de  Michel-Ange  et  les  grâces  correctes 
de  Raphaël  j  et  six  mois  partagés  entre  les  qualités  académiques  des  Car- 
raches  et  la  pureté  de  l'antique,  (Justi,  Winck,  III,  p.  39.)  il  ne  semble  pas 
que  leurs  études  aient  été  aussi  exactement  réparties. 

6.  Ibid.,  XI,  5031. 

7.  Ibid.,  XI,  5145  et  sqq. 

8.  Leroy  de  la  Marche,  VAcad.  de  France,  p.  18. 

9.  Corr.  des  Dir.  IX,  4103,  X,  4510. 


L.    I.    eu.    II.    LE   RÈGNE   DE   L'ACADÉMISME  49 

parties  de  l'Italie  *  ;  »  Natoire  la  compléta  ^  Il  annonçait 
tout  joyeux  à  Marigny  :  «  notre  jeune  troupe  ait  répandu 
de  tous  côtés  à  dessiner  d'après  l'antique...  ils  commencent 
à  sentir  la  nécessité  do  cette  étude  ^.  »  Dans  sa  vigne  du 
Campo-Vaccino,  il  dispose  sous  un  arc  romain  les  moula- 
ges de  la  colonne  trajane  et  vient  les  copier  avec  ses  pen- 
sionnaires. C'est  sous  son  directorat  qu'ils  commencent  à 
voyager  en  Italie,  à  travailler  à  Florence,  Venise  et  qu'ils 
vont  à  Naples  visiter  les  cités  découvertes.  L'académie  de 
France  est  prête  à  jouer  le  rôle  où  la  destinent  Marigny  et 
ses  amis.  Cochin  pouvait  écrire  bientôt  après  :  «  tout  était 
livré  à  un  esprit  do  vertige...  la  véritable  époque  décisive, 
c'a  été  le  retour  de  M.  le  marquis  de  Marigny  et  de  sa  com- 
pagnie *.  » 

L'académie  de  France  fut  longtemps  la  seule  qui  existât 
à  Rome.  Quelques  académies  de  province,  comprenant  que 
leurs  élèves  ne  recevraient  qu'exceptionnellement  le  bre- 
vet de  pensionnaire ^  résolurent  de  pourvoir  à  l'entretien 
de  leurs  lauréats  :  Besançon  créa  un  prix  ^  et  cédant  aux 
prières  de  Devosges,  directeur  de  l'école  de  Dijon,  les  états 
de  Bourgogne  décidèrent  que  tous  les  quatre  ans  un  pein- 
tre et  un  sculpteur  seraient,  après  concours,  envoyés  à 
Rome  aux  frais  de  la  province  ^. 

Les  princes  imitent  la  France.  Des  pensions  pour  les 
peintres  et  sculpteurs  avaient  été  prévues  par  le  règlement 
de  l'académie  de  San  Ferdinando  en  1756;  suspendues  un 
temps,  elles  furent  rétablies  en  1778  par  ordonnance  de 
Charles  IIP.  Preziado,  académicien  de  Saint-Luc  et  berger 
d'Arcadie^  puis  Mengs  à  son  retour  d'Espagne  ^^  et  après 
sa  mort,  son  ami  l'ambassadeur  Azara  ^*  patronnèrent  les 


1.  Ibid.,  X,  4732. 

2.  Ibid.,  X[,  519o,  5262. 

3.  Ibid.,  XI,  5004.  Cf.  X,  4926,  XI,  5018.  5108. 

4.  RoujON,  le  voyage  de  M.  de   Vaîidières... 
o.  Corr.  des  Dir.  XII,  6261,  XV,  8607. 

6.  Gastan,  Vancienne  école  de  Besançon. 

7.  Revue  bourguignonne  d* enseignement  supérieur,  1892,  II,  p.  297. 

8.  Gaveda,  Memorias  para  la  B.  Academia,  p.  311;  sur  les  espagnols  à  Rome 
avant  cette  fondation,  cf.  Desdevizes  du  Dezekt;  l'Espagne  de  l'Ancien  Ré- 
gime, Richesse  et  civilisation,  ]).  337  et  sqq. 

9.  BoTTARi,  RaccoUa,  VI,  234. 

10.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  88.  Mengs,  op.  II,  287. 

11.  G.  D.  B.  A,  III,  113.  Cf.  sur  les  artistes  espagnols   à  Rome  à  la  fin 
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artistes  espagnols.  Le  Portugal  avait  aussi  ses  pensionnai- 
res placés  sous  la  tutelle  du  ministre  *;  en  1791  Sa  Majesté 
très  fidèle  fonda  une  académie  à  Rome  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Giov.  Gher.  de  Rossi,  gazetier    et   amateur  ^. 
Les  princes  allemands  dès  le  début  du  xviii<^  siècle  avaient 
envoyé  leurs  protégés  en  Italie  ^  Vers   175u  le  cardinal 
Passionei  s'intéressait  à  eux  ^  Le  duc  des  Deux-Ponts  en- 
tretenait de  jeunes  peintres  ^  et  le  prince  de  Hesse  grati- 
fia d'un  prix  son  académie  de  Cassel^  ;  Rehberg  fut  chargé 
par  celle  de  Berlin  de  surveiller  ses  élèves  ^  Les  pension- 
naires de  l'empereur  se  réunissaient  chez  Maron  ^;  les  lié- 
geois étaient   reçus   dans  la   maison  laissée  par  Lambert 
Darches  à  ses  concitoyens  en  1699  ^  Les  italiens  affluaient 
à  Rome,  soutenus   par   le   roi   de  Sardaigne  ^^,  le  roi   des 
Deux-Siciles  ^*  ou  la  république  de  Venise  ^^  Il  serait  fas- 
tidieux d'énumérer  tous  les  princes,  tous  les  états,  et  même 
les  simples  particuliers^^ —  grands  seigneurs  ou  amateurs 
—  qui  se  piquaient  de  protéger  les  jeunes  talents;  la  cou- 
tume était  générale  en  Europe.  Au  moyen  âge,  les  âmes 
dévotes  fondaient  de  pieux  établissements,  au  xviii*^  siècle 
les  esprits  éclairés  encourageaient  les  arts. 

«  Il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  temps  aux  jeunes  artis- 
tes, dit  Tischbein,  pour  apprendre  à  presque  tous  se  con- 
naître; ils  se  réunissaient  dans  une  académie,  au  café,  et 
partout  où  il  y  avait  quelque  chose  à  voir  *^  ».  Venus  pour 
compléter  leurs  études,  ils  se  rencontraient  d'abord  devant 


du  siècle,  Andrès,  Cartas  familiares.  II,  64.  G.  D.  B.  A.  I,  73,  380,  III,  241, 
337,  IV,  303. 
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7.  Fernow,  Carstens,  p.  103. 

8.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  100. 

9.  Corr.  de  Dir.  XVII,  9662. 

10.  Concours  capitolin  de  1783. 

11.  L.  Hautecoeur,  g.  B.  a.  1911,  t.  II. 

12.  Cf.  les  Memorie  d'ANT.  d'Esté,  passim. 

13.  Tels  le  marquis  Rinuncini,  (G.  D.  B.  A.  IV,  25),  le  prince  Doria  Pam- 
fili,  (VArte,  1900,  t.  IV,  arte  décorativa,  p.  18),  Algarotti  (Bottari,  Raccolta, 
VII,  475),  ou  encore  le  prince  de  Condé  ou  le  duc  de  Chabot.  {Corr.  des 
Dir.  XIV,  8385,  8456.) 
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le  modèle  vivant  ou  les  moulag'es  antiques  :  à  l'académie 
de  France,  à  l'académie  de  Saint-Luc  ou  dans  les  écoles 
privées.  Vien.  en  1775,  écrivait:  «  je  vais  toujours  prêchant 
et  donnant  des  avis,  le  palais  étant  plein  d'étudiants  soit 
français  soit  étrangers,  cette  maison  ne  respire  que  l'étude^  » 
On  y  voyait  surtout  des  français  qui  s'étaient  librement 
rendus  à  Rome,  que  Marigny  ou  d'Angiviller  avaient  re- 
commandés à  Natoire  ou  à  Vien  2  et  à  qui  parfois  ils  accor- 
daient une  «  chambre  d'externe  ^.  »  A  côté  d'eux  on  ren- 
contrait des  étrangers,  anciens  élèves  de  l'académie  de 
Paris,  que  leur  nationalité  avait  empêché  d'envoyer  à 
Rome  aux  frais  du  roi  ^  ou  qui  venaient  honorés  de  quel- 
que haute  protection  5.  Tout  ce  monde  sous  l'œil  sévère 
du  concierge  Petruccio  dessinait  les  moulages  antiques  qui 
dans  le  jour  tamisé  par  les  rideaux  de  calicot  blanc  se  dé- 
tachaient sur  les  Gobelins  de  l'appartement  royal. 

Les  étrangers  fréquentaient  surtout  l'école  du  nu  au 
Capitole  organisée  par  Benoît  XIV e.  Elle  était  gratuite^  et 
chaque  mois  un  professeur  était  désigné  pour  venir  le  lundi 
poser  le  modèle  ^;  aussi  les  élèves  étaient  nombreux,  un 
voyageur  en  compta  cinquante-deux  ^  Les  comptes-rendus 
des  grands  concours  et  un  petit  carnet,  oii  sont  notés  les 
noms  des  lauréats  de  chaque  épreuve  mensuelle,  nous  ren- 
seignent sur  leur  nationalité  ^^  Il  y  avait  des  italiens,  et  pas 
mal  d'étrangers:  de  1735  à  1800,  on  rencontre  vingt-quatre 
français  ^^,  deux  corses,  vingt  allemands  ^%  autant  d'espa- 

1.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  164. 

2.  IbicL,  X,  4927,  4951,  XIV,  8571. 

3.  Ibid.,  XIII,  G710,  XIV,  8385,  XV,  8353,  8G70,  8674. 

4.  Tel  Saint-Ours,  genevois.  Co)v\  des  Dir.  XIV,  8094.  Procès-verbaux  de 
VAcad.  IX,  p.  53. 

5.  Corr.  des  Dir.  XII,  5928,  6433,  XIV,  8580. 
0.  JusTi,  Winck,  II,  136. 

7.  Corr.  des  Dir.  X,  5017. 

8.  G.  D.  B.  A.  I,  171.  —  Concours  capilolin  de  1771,  p.  9. 

9.  JusTi,  ibid. 

10.  Les  listes  que  nous  avons  pu  constituer  ainsi  ne  comprenant  que  les 
lauréats  sont  évidemment  incomplètes.  Nous  savons  ainsi  j^ar  Tischbein, 
(Aus  meinem  Leben,  I,  12)  que  ses  deux  oncles  furent  assidus  à  l'école  du 
nu  ;  or,  leurs  noms  ne  figurent  pas  sur  ce  carnet.  Nous  apprenons  par  la 
Correspondance  des  Directeurs,  (XII,  5933)  qu'en  1766  quatre  français,  dont 
L  igrenée,  concourrurent  :  aucun  n'est  cité. 

11.  Il  y  en  a  vingt-trois  de  1758  à  1789,  la  Révolution  les  chassera  de 
Rome.  Les  parisiens  dominent. 

12.  Ils  sont  tous  lauréats  entre  1755  et  1781  ;  à  partir  de  cette  époque, 
ils  semblent  avoir  fréquentéfplutôt  les  académies  privées. 
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gnols  V,  seize  flamands  ^,  huit  suisses,  huit  portugais  ^.  cinq 
anglais,  quatre  polonais,  deux  russes,  etc..  Ces  artistes  fré- 
quentaient assez  longtemps  l'école  dunu^.D'iucessants  con- 
cours excitaient  l'émulation;  certains  plus  solennels  reve- 
naient tous  les  trois  ans,  c'étaient  les  concours  capitolins  ^, 
remis  en  honneur  par  Benoît  XIV  et  les  concours  Balestra, 
fondés  en   1763  par  l'architecte  de  ce  nom.  La  proclama- 
tion d'un  vainqueur  étranger  excitait  parfois  les  murmu- 
res S  si  bien  que  les  pensionnaires  de  l'académie  de  France 
avaient  reçu  l'ordre  de  ne  pas  se  mettre  en  ligne  ^  Les 
français  furent  souvent  heureux,  de  1762  à  1789,  ils  empor- 
tèrent treize  prix;  quand  ils  n'obtenaient  pas  la  première 
place  ils  refusaient  toute  récompense^  ;  les  vainqueurs  rap- 
pelaient leurs  succès  avec  orgueil,  tels  Natoire  ^  ou  ïho- 
nesse^^  et  Chinard  envoyait  aux  journaux  lyonnais  un  ré- 
cit lyrique  de  son  triomphe.   La  majesté  de  la  cérémonie 
expliquait  ces  vanités  :  dans  la  grande  salle  des  Conserva- 
teurs, princes,  cardinaux,  académiciens  venaient  en  pompe 
écouter  un  orateur  désigné  par  le  pape,  et  les  «  bergers 
d'Arcadie  »  célébraient  en  des  sonnets  ampoulés  les  méri- 
tes des  vainqueurs,  la  gloire  des  maîtres  de  la  Renaissance 
et  la  perfection  des  chefs-d'œuvre  antiques. 

A  côté  de  ces  académies  officielles,  naquirent  à  Rome  vers 
la  fin  du  siècle  une  multitude  d'académies  privées.  Elles 
groupaient  surtout  des  allemands,  qui  aimaient  ces  sortes 
de  réunions  familiales,  oij,  le  dessin  fini,  commençaient  d'in- 
terminables discussions  sur  la  beauté.  La  plus  célèbre  de 
ces  académies  privées  était  celle  de  Trippel  ^*.  Chez  ce  dis- 

1.  Ils  apparaissent  de  1755  à  1766,  puis  de  1783  à  1798  ;  c'est-à-dire  aux 
temps  où  les  pensions  de  l'académie  de  S.  Ferdinando  existent. 

2.  Les  liégeois  sont  les  plus  nombreux,  sans  doute  à  cause  de  la  fonda- 
tion de  Lambert  Darches  ;  les  flamands  disparaissent  en  1787.  Est-ce  l'in- 
fluence des  révolutions  de  Belgique? 

3.  Sur  les  huit,  il  y  en  a  sept  de  1787  à  1789;  la  création  de  l'académie. 
])ortugaise  doit  en  être  la  cause. 

4.  Nous  trouvons  dans  ces  listes  de  lauréats  le  nom  de  Laurent  Blan- 
chard de  1779  à  1783;  celui  de  Nolleviens  de  1763  à  1768;  ce  qui  prouve 
qu'ils  concourrurent  au  moins  quatre  ou  cinq  ans. 

5.  MissiRiNi,  VAccad.  di  S.  Luca,  p.  228. 

6.  Grosley,  Observations  sur  l'Italie,  III,  127. 

7.  Corr.  des  Dir.  IX,  4143  à  4201,  X,  4494. 

8.  Corr.  des  Dir.  XII,  5933,  Concours  capitolins  de  1771. 

9.  Corr,  des  Dirr.  XI,  5061. 

10.  Lettre  inédite. 

11.  NoACK,  Deutsches  Leben,  99. 
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ciple  d'un  ami  de  Winckelmann,  Wiedewelt,  chez  ce  par- 
tisan des  idées  nouvelles,  on  étudiait  l'antique,  Raphaël  et 
Mengs;  dans  son  atelier  de  la  ïrinité-des-Monts  se  réunis- 
saient vingt-deux  artistes,  dont  Tischbein,  Fiiger,  Machau, 
Kobel,  Berg-ler,  le  futur  directeur  de  l'académie  de  Prague. 
Batoni  et  Labruzzi  tenaient  semblables  académies  K 

La  vie  quotidienne  rapprochait  encore  ces  artistes;  ils 
demeuraient  pour  la  plupart  dans  le  quartier  de  la  place 
d'Espagne,  dans  toutes  ces  rues  qui  convergent  vers  la  Tri- 
nité-des-Monts,  Via  Sistina,  Via  dei  Condotti,  Via  del  Ba- 
buino,  etc  ^...  certaines  maisons  abritaient  des  colonies 
d'artisles  :  au  n"  20  du  Corso  habitaient  en  1788  les  pein- 
tres Schûtz,  Bûry,  Tischbein,  Rehberg,  Miiller,  le  sculpteur 
Ceracchi,  le  graveur  Lips;  si  bien  qu'Angelika  nommait  ce 
palais  die  deutsche  Akademie  bei  Rondanini  ^  Ils  fréquen- 
taient les  mêmes  cafés  et  déjeunaient  aux  mêmes  tvattorie. 
C'était  le  caffe  inglese^diU  coin  de  la  place  d'Espagne  et  de 
la  Via  délie  carrozze^  Piranese  l'avait  décoré  d'ornements 
égyptiens  et  l'on  y  rencontrait  Winckelmann,  Mengs,  Gavin 
Hamilton,  Jenkins,  Morison,  le  sculpteur  Hewetson.  La  mé- 
moire de  ces  premiers  champions  de  l'antiquité  y  restait 
vivant  et  leurs  disciples  continuèrent  à  s'y  réunir  :  Reiffens- 
tein,  Maron,  Cavaceppi,  Cunego,  Volpato,  Francesco  Pira- 
nesi,  auxquels  se  joignirent  bientôt  d'Agincourt,  de  Rossi, 
Pacetti,  Hackert  et  Trippel.  Ils  y  discutaient  les  théories  de 
Mengs  ou  de  Winckelmann  et  c'est  de  là  que  partit  en  1786 
l'amusante  lettre  de  Bajocco  à  Carlo  Fea,  où  ce  pittores- 
que mendiant  l'accusait  d'avoir,  dans  sa  traduction  de 
Winckelmann,  trahi  la  pensée  de  l'auteur.  Le  caffe  Greco, 
fondé  en  1760  par  un  grec,  devint  vers  1780,  le  café  des 
jeunes.  Les  artistes  y  recevaient  leurs  lettres  et  s'y  attar- 
daient en  de  longs  bavardages.  Ils  allaient  arroser  à'orvieto 
les  broccoli  et  les  fettucine  dans  les  trattorie  voisines,  à  la 
locanda  délia  Corasza  et  surtout  à  la  trattoria  Rosier  où 
allemands,  français  et  italiens  mangeaient  ensemble,  tan- 
dis que  les  russes  et  les  anglais  faisaient  salles  à  part. 

Les  ateliers  étaient  un   autre  lieu  de  rencontre  :  Mengs 

1.  Tischbein,  Aus  meinem  Leben,  I,  ltS3. 

2.  M.  NOACK,  a  d'après  les  registres  des  paroisses  établi   le   domicile  de 
très  nombreux  artistes.  {Deutsches  Leben,  p.  363,  n.  2.) 

3.  Gœthes  Jahrbuch,  XXV,  191. 

4.  NOACK,  op.  cit.,  p.  95  et  sqq. 
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recevait  des  allemands  et  des  espagnols;  Angelika  Kauff- 
mann  tenait  un  salon  célèbre;  polyglotte,  musicienne,  amie 
fidèle,  Suissesse  de  naissance,  mais  liée  par  un  long  séjour 
à  Londres  avec  beaucoup  d'anglais  et  mariée  à  un  vénitien, 
elle  était  faite  pour  plaire  dans  cette  société  d'artistes  cos- 
mopolites. 

Le  dimanche,  tous  ces  jeunes  gens  partaient  en  bande 
errer  dans  la  campagne,  les  ruines  et  les  osterie  ;  Tischbein 
s'émeut  à  rappeler  ces  promenades  ^  ;  qui  peut  laisser  mou- 
rir de  semblables  souvenirs  ?  Dans  la  semaine,  ils  s'unis- 
saient pour  supporter  le  poids  des  mande  et  des  redevan- 
ces que  les  gardiens  et  les  possesseurs  de  collections  levaient 
et  lèvent  sur  les  visiteurs.  Les  expositions  étaient  d'autres 
prétextes  à  entretiens  ;  ils  allaient  au  Panthéon,  à  San 
Carlo  al  Corso,  à  San  Lorenzo  in  Lucina  -  examiner  les  œu- 
vres commandées  par  le  pape  ou  quelque  ordre  monastique; 
ils  montaient  l'escalier  de  la  ïrinité-des-Monts  pour  '^oir  à 
la  villa  Medici  les  nouveaux  paysages  d'Hackert  ou  ga- 
gnaient le  palais  Farnèse  où  Tiers  montrait  ses  toiles.  Le 
plus  souvent  ils  se  rendaient  à  l'atelier  d'un  ami,  chez  j^a,- 
vid  où  les  Horaces  attiraient  toute  la  ville. 

Les  voyages  commençaient  avec  la  belle  saison  ;  les  ar- 
tistes partaient  rarement  sans  compagnon.  Les  pensionnai- 
res français  allaient  par  petits  groupes  à  Naples,  Hercula- 
num  ;  de  vraies  colonies  s'installaient  à  Tivoli  :  Tischbein 
s'y  trouva  avec  toute  une  société  de  sculpteurs,  peintres, 
architectes,  érudits  et  poètes.  Ce  petit  monde  d'autrefois  vi- 
vait de  peu  de  chose  à  l'auberge  de  la  Sibylle,  dont  le  pro- 
priétaire pouvait  alors  s'intituler  le  «  père  des  artistes  ^  ». 

Aussi  ces  jeunes  hommes  s'attardaient-ils  à  Rome,  ils  y 
prolongeaient  le  temps  de  leurs  études.  Beaucoup,  n'y  ve- 
nant riches  que  de  leur  talent,  y  menaient  une  vie  médio- 
cre, mais  tous  se  prenaient  aux  charmes  de  la  ville  ;  Su- 
bleyras,  Valadier  avaient  fait  souche  de  romains  ;  La 
Vallée-Poussin  parti  pour  quatre  ans,  y  resta  dix-huit,  Ma- 
ron  y: finit  ses  jours,  d'Agincourt  ne  sut  plus  revenir  et 
Winckelmann  avait  à  peine  retrouvé  sa  patrie  qu'il  s'é- 


4.  Aus  meinem  LebeUy  l,  143. 

2.  M.  B.  A.  I,  Lxxxviii,  CLXxxviii,  IV,  clvi,   clx,  CLiv.   G.  D.    B.  A.    I,  95, 
NoACK,  Deutches  Leben,  p.  55. 

3.  Tischbein,  Aus  meinem  Leben,  l,  17. 
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criait  :  «  Tout  n'est  rien  auprès  de  Rome  ».  Ceux  qui  lais- 
saient à  jamais  l'Italie  y  abandonnaient  les  plus  beaux  de 
leurs  rêves  et  croyaient  avoir  perdu  la  parfaite  beauté  K 
Rome  devint  le  seul  lieu  où  l'artiste  pouvait  achever  une 
œuvre  :  déjà  Mengs  avait  refusé  d'exécuter  à  Dresde  un  ta- 
bleau d'autel  ;  David  revint  à  Rome  peindre  le  Serment  des 
Horaces.  Le  dogme  fut  définitivement  proclamé  de  Rome 
reine  des  arts.  En  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  italien, 
en  français  ou  en  allemand,  les  littérateurs  ne  se  lassèrent 
pas  de  le  répéter.  «  Il  y  a  vingt  siècles  au  moins,  disait 
Bianconi,  que  Rome  fut  destinée  à  donner  des  lois...  C'est  à 
nous,  non  à  d'autres,  que  la  France,  l'Espagne,  la  Lusita- 
nie  envoient  la  jeunesse  d'espérance,  afin  que  nous  l'initions 
dans  les  beaux-arts  qui  se  peuvent  dire  nôtres.  La  nouvelle 
Sémiramis  du  Nord  et  cet  Alexandre  de  la  Germanie...  à 
nous  seulement  confient  leurs  nourissons...  -  »  Il  serait 
vain  de  relever  toutes  les  épithètes  que  Rome  mérite  :  ma- 
dré reina  delV  universo,..  Sede  e  maesta  di  quelle  belle  e 
nobili  arii...  Scuola  del  mondo,..  Nudrice  de'  migliori  in- 
gegni  d'Europa...  ^  Les  étrangers  font  écho  aux  italiens  : 
«  Rome,  disait  Tischbein  est  le  vrai  centre  de  l'art  et  peut 
être  appelé  l'école  des  artistes,  c'est  là  qu'ils  se  réunissent 
tous  et  qu'ils  trouvent  tous  les  chefs-d'œuvre  grecs  '*  ».  Fea 
prétendait  en  1798  que  trente  mille  personnes  vivaient  à 
Rome  directement  ou  indirectement  des  arts  ^  Rome,  con- 
clusion logique  de  renseignement  comme  de  la  doctrine 
académique,  est  la  Mecque,  d'où  l'artiste  revient  hadj. 

A  se  rencontrer  ainsi  devant  le  modèle,  dans  les  gale- 
ries, les  ateliers,  les  cafés,  la  campagne,  comment  des  jeu- 
nes hommes  disposés  aux  prompts  enthousiasmes,  ardents 
à  la  discussion  ne  seraient-ils  pas  devenus  les  partisans 
des  idées  nouvelles,  les  admirateurs  décidés  des  monuments 
antiques?  Comment  formés  par  de  pareilles  études,  s'inspi- 
rant  des  mêmes  exemples,  n'auraient-ils  pas  exécuté  des 
œuvres  quasiment  identiques. 

1.  Cf.  une  lettre  de  La  Rive  à  Saint-Ours,  dans  Baud-Bovy,  Les  peintres  ge- 
nevois, I,  996. 

2.  BoTTARi,  Raccolta,  VII,  310. 

3.  Cf.  Concours  capito lins  de  1766,  p.  22,  1768,  p.  20.  Concours  Baies tr a,  1775, 
p.  XLi,  1777,  p.  45.  Corr.  des  Dir.  XIII,  6823,  etc.,  etc.. 

4.  Aus  meinem  Lehen. 

5.  Discorso  intorno  aile  B.  A. 
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LE    SPECTACLE    DU    PASSE 


Alors  que  les  académies  envoyaient  plus  nombreux  leurs 
élèves  à  Rome,  un  peuple  de  statues  ressuscitait.  Ces  dieux 
et  ces  héros  qui  sortaient  de  leurs  tombeaux  avec  la  jeu- 
nesse d'une  immortelle  beauté  éblouirent  pour  toujours 
leur  imagination.  Dans  cette  renaissance  de  l'antiquité,  on 
a  coutume  d'attribuer  la  place  capitale  à  la  découverte 
d'Herculanum;  autant,  sinon  plus  d'influence  sur  les  artis- 
tes eurent  les  fouilles  romaines,  la  constitution  du  musée 
Pio-Clémentin  et  des  villas  Albani  et  Borghèse,  la  vue  des 
ruines  de  la  campagne  ou  des  temples  de  la  Grande-Grèce. 

1.  Rome,  ses  «  belles  antiques  »,  et  ses  ruines. 

Depuis  longtemps  les  belles  antiques  comptaient  parmi  les 
curiosités  de  Rome.  Quand  le  voyageur  avait  visité  Saint- 
Pierre,  le  Latran  et  les  églises  Jésuites,  quand  il  avait  ad- 
miré la  galerie  des  Carraches,  le  Pietro  di  Cortona  du  pa- 
lais Barberini  et  l'Aurore  du  Guide  au  casino  Rospigliosi, 
muni  de  recommandations  et  lesté  de  paoli,  il  commençait 
le  tour  des  collections  d'antiques.  Il  allait  chez  les  Mattei, 
les  Borghèse,  les  Sacchetti,  les  Ludovisi,  les  Ottoboni,  les 
Albani,  voir  les  statues  que  tout  amateur  devait  avoir  con- 
templées. 11  les  célébrait  dans  ses  lettres  ou  ses  souvenirs 
de  voyage. 

Si  quelque  pape  ne  venait  rendre  à  ces  vieilles  familles 
un  lustre  nouveau,  l'épuisement  de  leurs  ressources  les 
forçait  à  aliéner,  pièce  par  pièce,  leur  ancien  patrimoine. 
Les  Giustiniani  se  séparèrent  d'une  partie  de  leurs  marbres, 
puis,  en  1724,  ce  furent  les  Odescalchi  qui  cédèrent  à  l'Es- 
pagne ceux  do  Christine  de  Suède;  en  1728,  Ficoroni  servait 
d'intermédiaire  entre  les  Chigi  et  l'électeur  de  Saxe,  à  qui 
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le  cardinal  Albani  venait  do  vendre  trente  statues  avant 
de  passer  au  pape  celles  qui  lui  restaient.  Les  acquéreurs 
étaient  fiers  des  grosses  sommes  qu'ils  avaient  payées  et 
ces  ventes  excitaient  une  insatiable  convoitise,  qui,  persua- 
dée du  dicton  :  Romœ  omnia  venalia,  cherchera  tout  le 
siècle  à  se  satisfaire.  Après  1740,  plusieurs  collections  se 
dispersèrent  encore,  celles  des  Barberini,  des  Ottoboni,  et 
bientôt  des  Mattei. 

Les  fouilles  semblaient  remplacer  au  centuple  les  statues 
émigrées  ;  le  sol  de  Rome  était  inépuisable.  Dès  1534,  le 
pape,  désireux  d'exercer  une  surveillance,  avait  créé  un 
Delegato  sopra  la  conservazione  délie  antichità  di  Roma 
ou  Romanarum  antiquitatum  prœses.  Cette  charge  fut 
remplie  au  xviii®  siècle  par  Venuti,  Winckelmann,  et  par 
les  Visconti.  Les  édits  de  1624,  J646,  1655,  1657  exigeaient 
pour  toute  fouille  une  autorisation  pontificale  *.  Clé- 
ment XIV  ordonna  même  qu'on  fit  quatre  lots  des  objets 
trouvés,  les  bénéficiaires  en  seraient  le  pape,  la  chambre 
apostolique,  le  propriétaire  du  sol  et  celui  qui  paierait  la 
fouille.  Les  scavi  étaient  nombreuses;  il  suffit  de  lire  les 
tables,  —  très  incomplètes  pourtant  —  des  découvertes  ac- 
complies de  1690  à  1750  et  de  1758  à  1763  ^  pour  compter 
la  masse  de  statues  et  de  fragments  venus  au  jour.  Le  seul 
catalogue  des  antiquités  de  la  villa  Hadriana  occupe  plu- 
sieurs pages  de  l'ouvrage  de  M.  Gusman. 

C'était  avec  une  curiosité  passionnée  que  les  amateurs 
voyaient  sortir  des  ruines  impériales  les  centaures  de  ba- 
salte, le  bas-relief  d'Antinous,  l'Harpocrate,  la  Flore,  le 
satyre  de  Praxitèle,  etc.  Les  érudits  informaient  leurs  amis; 
quand  Mengs  est  en  Espagne,  Winckelmann  le  renseigne  *\ 
il  donne  des  détails  à  ses  compatriotes  *  et  dans  son  en- 
thousiasme exalte  une  Vénus  au-dessus  même  de  la  Vénus 
Médicis  ;  malheureusement  la  tête  n'appartenait  pas  au 
corps  et  les  jambes  étaient  modernes  ^  Les  journaux,  le 


4.  Gendry,  Pie  VI,  l,  137.  Dans  un  contrat  de  fouilles  de  1583  entre  le 
chapitre  de  Saint-Pierre  et  un  antiquaire  milanais,  nous  ne  voyons  pas  le 
pape  intervenir.  {Archiv.  storico,  1880,  t.  IV,  j).  115.) 

2.  Dans  les  Antiche  Gemme  de  Ficohoni  et  dms  les  Miscellanea  de  C.  Fea, 

I,  CLXXYIII. 

3.  Mengs,  Op.  t.  II. 

4.  Briefe  an  S.  Freunde,  passim. 

5.  JusTi,  Winck.  II,  299. 
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Cracas,  les  Nouvelles  littéraires  publient  des  récits  lyri- 
ques des  dernières  fouilles  ;  les  directeurs  de  l'académie  de 
France  les  envoient  à  Marigny  ou  d'Angiviller.  Les  artis- 
tes, les  amateurs  rêvaient  de  visiter  cet  Eldorado. 

Ces  relations  n'étaient  parfois  que  d'habiles  réclames.  A 
côté  des  patriciens  désireux  d'exhumer  les  richesses  de  leurs 
vignes,  il  y  avait  des  commerçants  en  quête  d'une  bonne 
affaire.  Beaucoup  étaient  des  artistes,  qui,  pour  avoir  copié 
les  antiques,  se  croyaient  aptes  à  les  chercher,  tels  Gasparo 
Scaramucci  *  et  après  1760,  l'écossais  Gavin  Hamilton  et 
l'anglais  Jenkins.  Th.  Jenkins  en  1753,  étudiait  à  Rome  la 
peinture,  une  petite  fortune  lui  permit  de  satisfaire  ses 
goûts  de  collectionneur  ;  il  achetait  des  œuvres  d'art  louées 
par  Winckelmann;  il  ne  les  gardait  pas  toutes,  d'habiles 
ventes  l'enrichirent  et  firent  de  lui  le  banquier  des  anglais. 
Il  entreprit  avec  son  ami  Hamilton  des  recherches  qui  les 
fournissent  d'antiques.  Ils  fouillèrent  Corneto  en  1761,  puis 
en  1767,  la  villa  Hadriana  et  en  1771,  la  via  Appia,  Al- 
bano  et  Grotta  Ferrata  ^ 

Les  marbres,  avant  d'être  vendus,  étaient  restaurés.  «  Je 
ne  vois  pas.  se  plaignait  Barthélémy,  que  le  Torse  du  Bel- 
védère mérite  moins  d'éloges  pour  n'avoir  pas  été  restauré 
ni  que  d'autres  statues  en  méritent  davantage  pour  l'avoir 
été  ^.  »  Mais  comme  les  collectionneurs  demandaient  moins 
aux  antiques  de  satisfaire  leurs  goûts  de  curieux  que  d'or- 
ner leurs  palais,  les  statues  devaient  pouvoir  s'ériger  en  de 
nobles  attitudes  ;  qu'importait  si  la  restauration  ne  se  jus- 
tifiait pas  !  Adam  avait  jadis  transformé  un  Apollon  et  les 
muses  en  Achille  parmi  les  filles  de  Lycomède  et  Monnot 
réuni  en  guerrier  les  fragments  d'un  discobole*.  Les  res- 
taurateurs étaient  nombreux  à  Rome  ;  parfois  des  sculp- 
teurs en  renom  abandonnaient  leur  art  pour  ce  travail  plus 
rénumérateur;  le  plus  célèbre  était  Cavaceppi.  Né  à  Rome 
en  1716  S  il  était  entré  au  service  du  cardinal  Albani  ^ 

\.  Fea,  Miscellanea,  II,  208. 

2.  Sur  Jenkins,  cf.  Noack,  Gœthe's  Jahrbuch,  XXIV,  1903,  p.  153.  —  Dalla- 
WAY-MiLLiN,  les  B.  A.  en  Angleterre,  II,  117.  Mich^lis,  Ancient  Marhles,  p.  75. 
VoGEL,  Aus  Gœthes  rômischen  Tagen,  p.  282. 

3.  Voyage  en  Italie,  appendice  IX,  cf.  Grosley,  Observations  sur  Vltalie, 
II,  293. 

4.  Musée  du  Capitole. 

5.  Noack,  Deutsches  Leben,  370. 

6.  ViscoNTi,  Museo  Pio-Clem.  VII,  pi.  IX. 
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C'est  sans  doute  à  Winckelrnann,  son  ami,  qu'il  dut  le  souci 
des  restaurations  exactes  et  le  désir  d'accroître  à  cet  effet 
ses  connaissances  historiques  K  Son  habileté  lui  valut  une 
belle  fortune  :  il  achetait  des  statues  récemment  découver- 
tes et  les  complétait  ;  en  1768  et  1772  il  publia  sa  Raccolta 
(Tantiche  statue...  Dans  ce  luxueux  catalogue  en  deux  volu- 
mes, il  représentait  les  œuvres  à  vendre  et  se  recommandait 
du  nom  de  ses  clients  ;  il  comptait  parmi  eux  les  amateurs 
les  plus  connus  ;  le  pape,  les  cardinaux,  les  voyageurs 
comme  Gœlhe,  l'allaient  visiter  dans  son  studio  de  la  via 
del  Babuino  ^.  Les  statues  qui  sortaient  des  ateliers  des 
restaurateurs  n'avaient  parfois  qu'un  seul  membre  anti- 
que^ :  Cavaceppi  d'un  fragment  sans  tête,  sans  bras  et  sans 
jambe  fit  une  prisonnière^  et  il  en  était  de  même  d'une  ama- 
zone exportée  par  Hamilton  ^  Une  réplique  de  la  Vénus 
Médicis  n'avait  que  le  tronc  et  la  jambe  gauche,  on  lui  mit 
une  tête  de  la  Pudeur,  Hamilton  échangea  cet  assemblage 
avec  Pacilli  qui  fit  du  voile  de  la  Pudeur  des  tresses  de 
cheveux  et  vendit  cet  «  antique  »  à  Jenkins  ;  un  anglais, 
Wendel  le  lui  acheta  ^  De  tels  exemples  sont  innombrables. 
La  réputation  de  ces  restaurateurs  était  si  grande  qu'on 
leur  envoyait  de  Naples  ou  de  Venise  des  antiques  à  com- 
pléter \  Après  1780,  le  plus  fameux  fut  Carlo  Albaccini  qui 
répara  les  marbres  Farnèse  ^  Il  n'est  pas  jusqu'aux  pein- 
tures antiques  qu'on  ne  remit  à  neuf,  Unterperger  fut 
chargé  des  Noces  Aldobrandines  \  Les  progrès  de  l'archéo- 
logie rendirent  bientôt  plus  difficile  sur  l'exactitude  des  res- 
taurations ^^  mais  tous  les  attributs  conventionnels  et  les 
gestes  stéréotypés  que  l'on  prêtait  aux  dieux  mutilés  ne  s'en 
retrouveront  pas  moins  dans  les  statues  de  cette  époque. 

1.  Cf.  les  éloges  de  Visgonti.  Mon.  Scelli  Borgh.  p.  97,  et  les  déclarations 
de  Cavaceppi,  préface  des  t.  I  de  sa  Raccolta.  Cavaceppi  était  consulté  comme 
expert.  (Fea,  Miscellanea,  II,  213.) 

2.  Goethe,  Ital.  Reise,  7  mars  1788. 

3.  Clarac,  III,  cccvi. 

4.  JusTi,  Winck,  II,  299. 

3.  Cf.  les  listes  publiées  par  M.  Bertolotti  dans  VArchivio  slorico  di  Rama, 
IV,  82,  1879. 

6.  Dalla wAY-MiLLiN,  les  B.  A.  en  Angleterre,  II,  97. 

7.  ViscoNTi,  Mils.  Pio-Clem.  VI,  p.  51. 

8.  Geffroy,  notices  des  Bibliothèques  du  Nord,  p.  486.  Goethe,  Ital.  Reise, 
II,  74. 

9.  Harnack,  Deutsches  Kûnstleben,  p.  25. 

10.  ViscoNTi,  op.  XIII,  185. 


60  ROME   ET   LA  RENAISSANCE    DE   L'ANTIQUITÉ 

Les  belles  antiques  étaient  prêtes  pour  le  commerce.  De- 
puis le  XVI®  siècle,  Rome  en  était  le  plus  grand  marché  ; 
elles  émigraient  même  si  nombreuses  que,  Innocent  XI, 
en  1685,  interdit  de  les  exporter  *  et  que  Clément  XI, 
en  1701  et  1704,  renouvela  l'ordonnance.  Mais  les  œuvres 
d'art  franchirent  toujours  les  frontières  malgré  les  décla- 
rations exigées  ^  Les  voyageurs  achetaient  beaucoup  ;  de 
Brosses  nous  dit  que  ses  compagnons  exploraient  les  bouti- 
ques des  marchands. 

Les  amateurs  qui  ne  pouvaient  venir  à  Rome  entrete- 
naient des  correspondants.  Paciaudi  pourvoyait  Caylus  ;  les 
cours  étaient  renseignées  par  leurs  agents  ;  les  chargés 
d'affaires  de  Lucques  envoyaient  h  leur  principauté  un  vé- 
ritable journal  artistique  ^  Le  directeur  de  l'académie  de 
France  transmettait  au  directeur  des  bâtiments  les  propo- 
sitions secrètes  des  collectionneurs  ;  en  1741,  il  s'agit  de 
l'Antinous,  du  Silence  et  d'une  statue  égyptienne  trouvée  à 
la  villa  Hadriana  *;  ce  sont  les  Verospi,  c'est  le  cardinal 
Furietti  qui  essaient  d'allécher  Marigny  °.  Les  cardinaux 
semblent  tramer  avec  les  ambassadeurs  d'obscures  conspi- 
rations, les  érudits  se  font  contrebandiers  et  Paciaudi  écrit' 
sur  les  caisses  d'antiquités  «  porcelaines  ^  ».  Parmi  les  ex- 
portateurs, on  rencontre  des  cisterciens,  des  oratoriens,  des 
clercs  mineurs,  des  peintres,  des  sculpteurs,  un  allemand 
chargé  d'affaires  de  Russie  \  En  une  fois,  Pacilli  expédie 
cinq  bustes  antiques,  une  muse  restaurée,  un  Esculape,  un 
Mercure,  une  Diane,  une  amazone,  etc.  ^  Pas  de  semaine 
sans  envoi. 

Les  acheteurs  sont  des  comtes  russes,  des  principicules 
allemands,  des  amateurs  français,  ce  sont  surtout  des  an- 
glais. La  lecture  des  Ancient  marbles  de  M.  Michaelis  est 
significative  à  cet  égard.  La  guerre  civile  avait  dispersée  la 
première  collection  anglaise,  celle  de  lord  Arundel;  mais 


1.  NAAF.  t.  XV,  1899,  p.  47. 

2.  M.  Bertolotti  a  publié  dans  VAi'chivio  storico    di  Roma,   1878-1879,  ers 
déclarations. 

3.  Archivio  storico  italiano,  série  IV,  t.  XX. 

4.  Corr.  des  Dir.  IX,  n»»  4326,  4327. 

5.  Ibid.,  XI,  5022,  5274,  XII.  5788. 

6.  RocHEBLAVE,  Le  comte  de  Caylus,  p.  110.  Cf.  Justi,  Winck,  III,  317. 

7.  Cf.  les  listes  de  M.  Bertolotti  dans  VArchiv.  storico  di  Roma,  1879,  IV,  82. 

8.  Archîv.  slor.  di  Roma.  1878,  II,  22. 
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bientôt  s'étaient  constituées  les  galeries  de  lord  Pembroke, 
de  Peter  Lely,  du  comte  de  Winchelsea,  de  Carteret,  de  Ri- 
chard Mead.  Le  début  du  xyiii^  siècle  vit  naître  en  Anglo- 
terre  la  mode  du  «  grand  tour.  »  Sir  Andrew  Fountaine, 
Richard  Boyle  et  surtout  le  comte  de  Burlington  donnèrent 
le  ton.  Lord  Leicester  réunit  des  copies  de  peintures  anti- 
ques, Henry  Howard  jes  bustes  d'époque  impériale,  Pon- 
somby  et  Besborough  les  gemmes  et  les  marbres,  Henry 
Somerset  les  sarcophages.  Tous  ces  riches  amateurs  fon- 
dent une  société  destinée  à  grouper  les  pèlerins  qui  revien- 
nent des  pays  antiques,  c'est  la  Society  of  Dilettanti  ^ 
Elle  soutint  la  publication  d'oeuvres  archéologiques  et  con- 
tribua à  répandre  la  mode  du  «  tour  »  en  Italie.  C'est  en 
1760  que  d'après  M.  Michaelis,  les  voyageurs  anglais  de- 
viennent plus  nombreux;  c'est  vers  1760  que  d'après  les 
listes  de  M.  Bertolotti  les  exportations  se  multiplient;  c'est 
en  1760  que  Paciaudi  écrit  à  Caylus  :  «  Je  suis  bien  étonné 
qu'à  Paris  il  n'y  ait  point  d'amateurs...  je  suis  vraiment 
fâché  que  ces  diables  d'anglais  emportent  dans  leur  pays 
ces  belles  antiquités  -.  »  Les  anglais  payent  cher,  on  dit 
encore  au  Campo  dei  Fiori  «  un  prezzo  d'inglesi.  »  Dès  1740 
de  Brosses  signalait  le  fait  ^;  un  anglais  n'offrit-il  pas  trois 
mille  guinées  au  cardinal  Furietti  pour  ses  deux  centau- 
res "*?  Le  comte  de  Leicester  n'entretenait-il  pas  en  Ttalic 
un  acheteur,  Brettingham  s,  que  sa  mort  fit  passer  au  ser- 
vice de  lord  Egremont  et  de  Robert  Walpole?  Albani  vend 
des  antiques  à  Leicester,  ïownley,  au  général  Churchill;  les 
Barberini  trafiquent  avec  Egremont,  Mansel,  ïalbot  et  le 
même  Townley,  qui  acquit  des  Mattei  un  Lucius  Verus,  un 
Marc  Aurèle,  tandis  que  le  cardinal  Ottoboni  cédait  à  Ho- 
race Walpole  un  Vespasien  de  basalte.  Cavaceppi  restaure 
ces  statues  et  en  vend  d'autres  ;  Jenkins  et  Hamilton  fouil- 
lent à  Pintention  de  ces  amateurs.  On  trouvera  dans  la  pré- 
face de  M.  Michaelis  le  nom  de  tous  ceux  dont  ils  consti- 
tuèrent les  collections  et  dans  ses  catalogues  la  liste  des 

1.  Cf.  Michaelis,  Ancient  Marhles,  p.  64. 

2.  Corr.  de  Caylus  et  Paciaudi,  j).  118. 

3.  II,  61. 

4.  Michaelis,  op.  cit.,  p.  87. 

5.  D'après  Dallaway-Millin  et  M.  Michaelis,  Brettingham  arrive  en  Italie 
en  no5.  Ou  trouve  son  nom  dès  1749  parmi  les  exportateurs  d'œuvres  d'art, 
Bertolotti,  op.  cit.,  IV,  78.) 
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œuvres  qu'ils  leur  fournirent.  Aussi  M.  Michaelis  peut-il 
affirmer  que  c'est  de  Rome  ou  des  environs  que  provinrent 
tous  ces  antiques.  La  fondation  duBritish  Muséum  votée  par 
le  Parlement  montre  l'enthousiasme  de  l'Angleterre. 

Les  princes  allemands  prétendaient  suivre  cet  exemple  : 
Frédéric  11  était  en  rapports  avec  Cavaceppi  et  l'électeur 
(le  Saxe  enrichissait  son  muséum  de  Dresde  *.  Alors  que  les 
érudits  et  les  amateurs  célébraient  la  beauté  antique,  on 
conçoit  de  quelle  influence  ces  marbres  pouvaient  être  sur 
l'esprit  des  artistes  et  combien  était  vif  leur  désir  de  voir  un 
sol  si  fertile  en  chefs-d'œuvre. 

A  cette  époque  se  créaient  à  Rome  des  galeries  d'un  ca- 
ractère particulier;  les  antiques  étaient  apparus  jusqu'alors 
comme  de  luxueux  ornements  pour  les  parcs,  les  villas,  les 
casinos;  désormais,  ce  fut  pour  les  marbres  qu'on  édifia  des 
palais;  voilà  pourquoi  le  cardinal  Albani  fit  élever  sa  villa 
fuori  porta  Salaria,  pourquoi  Clément  XIV  et  Pie  Vï  ajoutè- 
rent au  Vatican  des  bâtiments  nouveaux,  pourquoi  le  prince 
Borghèse  voulut  rendre  digne  de  sa  collection  sa  villa  Pin- 
ciana.  Les  statues  des  dieux  devinrent  à  ce  point  divines 
qu'ils  appelèrent  les  plus  fameux  artistes  pour  décorer  ces 
Olympes. 

Quand  Clément  XI  monta  sur  le  trône,  on  vit  arriver 
d'Urbino  son  frère  Horazio,  escorté  de  ses  trois  fils.  L'ainé 
désigné  pour  la  carrière  népotique  fut  prélat,  le  second 
étant  un  sot  ne  fut  jugé  bon  qu'à  perpétuer  la  famille  ;  quant 
au  troisième,  Alexandre,  le  pape  en  fit  un  colonel  de  dragons, 
mais  Alexandre,  élève  du  surintendant  des  antiquités  Sa- 
batini  et  ami  de  Bianchini,  se  mua  bientôt  en  un  aimable 
abbatùiOf  puis  en  un  cardinal,  et  dans  le  rez-de-chaussée  de 
son  palais  aile  qatiro  fontane,  il  réunit  ses  découvertes  de 
Tivoli,  Nettuno,  ou  Cività  Lavinia.  Comme  Alexandre  ne 
comptait  pas,  l'argent  vint  à  manquer,  il  vendit  à  l'électeur 
de  Saxe  une  trentaine  de  bons  morceaux;  20.000  écus  pou- 
vaient-ils payer  ses  dettes?  aussi  le  pape  acheta  pour  le  Ca- 
pitole  toute  sa  collection  de  bustes  et  quelques  années  plus 
tard  son  médaillier.  Mais  bientôt  le  cardinal  avait  accumulé 
de  nouveaux  trésors,   Bianchini    fouillait  pour    lui  Castel 


JusTi,  Winck.  I,  252.  Algarotti,  op.  VIII,  351 
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Gandolfo,  Anzio,  Monte  Porzo,  PAventin  ;  Albani  faisait  ve- 
nir des  antiques  du  royaume  de  Naples,  de  l'Ombrie.  Les 
mauvaises  langues  prétendaient  même  qu'il  avait  dérobé 
son  obélisque  au  prince  de  Palestrina  K  Grosley  écrivait  en 
1758:  «  le  cardinal  Alexandre  Albani  est  actuellement  le  ré- 
parateur en  chef  de  l'antiquité.  Les  morceaux  les  plus  mu- 
tilés, les  plus  déOgurés,  les  plus  incurables  reprennent  chez 
lui  la  fleur  du  premier  âge,  nova  facit  omnia  -.  »  May  affir- 
mait qu'il  ne  se  trouvait  pas  dans  cette  collection  «  une  seule 
pièce  qu'il  n'ait  vu  fabriquer  ^  »  C'était  exagéré.  Les  sta- 
tues s'entassaient  si  nombreuses  dans  son  palais  qu'Albani 
résolut  de  leur  construire  un  temple  digne  d'elles.  Winc- 
kelmann,  qui  depuis  1735  connaissait  Albani,  ne  fui  peut- 
être  pas  étranger  à  cette  décision.  Dès  le  mois  de  mars 
1757,  il  écrivait  à  un  ami  :  «  le  cardinal  construit  mainte- 
nant une  villa,  une  merveille  de  l'art...  »  et  ses  lettres  té- 
moignent des  progrès  de  la  construction  et  de  son  enthou- 
siasme croissant.  En  février  1758  les  premières  statues 
étaient  en  place;  en  1763  l'achèvement  était  proche.  Les 
poètes  célébrèrent  la  villa  ^  et  les  voyageurs  la  vantèrent  ^  ; 
c'était  «  un  vrai  séjour  de  fée  ». 

Aujourd'hui  encore  où  les  grands  bâtiments  voisins  cou- 
pent les  perspectives,  l'impression  est  profonde  sur  le  visi- 
teur. Entre  les  buissons  taillés,  les  obélisques  et  les  sarco- 
phages, une  allée  envahie  des  herbes  conduit  à  une  hautaine 
couronne  de  pins  parasols;  on  arrive  sur  la  terrasse:  enga- 
gées dans  les  murs  de  verdure,  des  colonnes  dressent  des 
bustes  impériaux  et  des  statues  s'abritent  dans  leurs  niches 
feuillues.  En  bas,  c'est  le  jardin  à  l'italienne,  avec  la  géo- 
métrie de  ses  parterres  et  de  ses  fontaines,  à  droite,  c'est 
un  portique  semi  circulaire  inspiré  du  palais  du  Té  à  Man- 
toue  ^  à  gauche,  c'est  la  villa.  Devant  elle  s'aligne  un 
peuple  de  héros;  sous  les  arcades  des  galeries,  les  dieux  ou 
les  empereurs  conservent,  inlassables,  leurs  poses  et  par- 
tout dans  la  villa,  des  statues.  Les  murs  des  salons  portent, 
encastrés,  des  bas-reliefs  :  Dédale  et  Icare,  Apollon,  Diane 

\.  M'ne  DE  Genlis,  Mémoires,  éd.  1825,  t.  III. 

2.  Observations  sur  Pltalie,  1770,  II,  294. 

3.  Temples  aiiciens  et  modernes. 

4.  Concours  Balestra,  1768,  p.  65.  Passeri,  Dal  Metodo...  II,  69. 

5.  Archenholz,  Tableau...  II,  63. 

6.  Heinse  avait  déjà  fait  ce  rapprochement,  Tagebùcher.  p.  251. 
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et  Latone,  Orphée  et  Eurydice,  Antinotis...  Marchionni,  Tar- 
chitecte,  a  bien  réalisé  le  rêve  du  cardinal  :  la  villa  n'est 
habitable  qu'aux  statues.  Cette  nécropole  d'antiques,  ces 
pins,  ces  orangers  qui,  jonchant  le  sol  de  leurs  fruits,  sem- 
blent en  consacrer  l'offrande  aux  termes  qu'ils  abritent,  ces 
colonnes  qui  s'élancent  de  l'obscurité  dos  buissons,  ces  her- 
bes folles  que  ne  foulent  pas  les  clients  de  Thos  Cook  and- 
son,  tout  cela  reporte  l'esprit  vers  les  temps  défunts  où  le 
cardinal  Alexandre  venait  en  sa  villa  recevoir  ses  visites 
quotidiennes,  tandis  que  son  bibliothécaire  examinait  les 
nouvelles  antiques  devant  le  casino,  sous  l'ombre  verte 
des  yeuses. 

Les  papes  suivirent  bientôt  l'exemple  du  cardinal.  A  la 
fin  de  l'année  1770,  l'administration  pontificale  décida  de 
fonder  un  musée  nouveau.  Il  s'agissait  d'empêcher  l'exode 
des  antiques  *.  A  ce  moment  le  prince  Mattei  avait  besoin 
d'argent  et  cherchait  à  vendre  sa  collection;  mais  un  fidéi- 
commis  lui  interdisait  ce  trafic;  Clément  XIV  le  délia  de 
cette  obligation  et  choisit  en  échange  pour  le  faible  prix  de 
4.300  écus  ses  statues  les  plus  belles.  L'homme  qui  conçut 
l'idée  de  cette  bonne  affaire  était  sans  aucun  doute  le  tré-' 
sorier  Mgr  Braschi. 

Monsignor  Gianangelo  Braschi  -  aimait  les  arts;  il  aimait 
surtout  le  faste;  il  rêvait  d'être  un  nouveau  Léon  X,  il  ne 
fut  que  Pie  VL  Ce  pontife  né  dans  une  époque  enthousiaste 
et  ironique  emprunta  aux  papes  delà  Renaissance  les  traits 
qui  devaient  l'exposer  à  des  admirations  hyperboliques 
comme  à  des  moqueries  sans  retenue.  Faute  de  connaître 
son  caractère  on  ne  comprendrait  pas  son  ardeur  à  doter 
Rome  d'un  incomparable  musée.  Ses  ennemis  mêmes  ren- 
dent hommage  à  l'amateur.  ^  jVé  en  1717,  il  attira  sur  lui 
l'attention  de  Benoît  XIV,  Clément  XIII  le  fit  trésorier,  Clé- 
ment XIV  le  nomma  cardinal  et  la  tiare  lui  échut  deux 
ans  après  la  pourpre.  Le  luxe  le  fascinait.  Très  fier  de  son 
visage,  ce  bellâtre  sexagénaire  ne  l'était  pas  moins  de  sa 
jambe  et  quand  assis  sur  la  sedia  gestatovia.  il  distribuait 


1.  Sur  les  origines  du  Musée  Pio-Clémeniin,  cf.   L.  Hautecoeur,  la  vente 
de  la  Col'ection  Maltei,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  XXX,  p.  57. 

2.  Sur  Pie  VI,  cf.  les  deux  volumes  de  Gendry,  qui  manquent  trop  sou- 
vent de  critique. 

3.  BouRGOïKG,  Mémoires  historiques. 
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les  bénédictions  d'une  dexlre  soig"née,  sa  main  gauche  re- 
tenait la  robe  et  le  camail  pour  ne  pas  frustrer  les  fidèles 
agenouillées  de  la  vue  d'un  mollet  harmonieux.  Pasquin 
disait  : 

Aspice,  Roma,  Pium,  Plus  haud  est  :  aspicc  mimum 
Luxuriante  coma,  luxuriante  pcde. 

Pie  VI  résolut  d'accomplir  de  grandes  choses  :  il  voulut 
assécher  les  marais  pontins  et  tous  les  ans  alla  contempler 
le  retrait  des  eaux  marécageuses;  il  fit  édifier  une  sacris- 
tie si  riche  qu'il  ruina  la  chambre  apostolique  \  il  érigea 
dans  Rome  les  obélisques  qui  gisaient  sans  honneur.  Pour 
mieux  ressembler  aux  pontifes  de  la  Renaissance,  il  fit  de 
ses  neveux  un  cardinal  et  un  duc,  leur  donna  des  terres  - 
et  ne  craignit  pas  de  soutenir  un  procès  scandaleux.  Le 
résultat,  ce  furent  des  emprunts,  ce  fut  le  mécontentement 
du  peuple,  qui  lui  décochait  non  seulement  des  satires, 
mais  encore  des  injures  ^  et  criait  sur  son  passage  «  pane, 
pane  ».  ^  Pie  VI  n'entendait  que  le  bruit  des  flatteries  :  les 
journaux  l'nppelaient  «  Sospitator  artiwn  bonarum  »  ^;  les 
bergers  d'Arcadie  le  nommaient  «  Protettore  e  proniotore 
délie  Belle  Arti  »  et  inclinaient  devant  sa  gloire  celles 
d'Auguste  ou  de  Periclès  ^  Les  écrivains  lui  adressent  des 
dédicaces  dithyrambiques  ^  Comment  avec  de  tels  goûts, 
un  tel  mépris  des  finances,  une  vanité  toujours  inclinée  aux 
éloges,  Pie  VI  n'aurait-il  pas  négligé  les  rumeurs  d'un  peu- 
ple famélique,  écouté  les  conseils  de  magnificence  qu'on  lui 
prodiguait  dès  son  avènement  ^  et  continué  l'œuvre  entre- 
prise par  Mgr  Braschi  ? 

Mgr  Braschi  après  avoir  acheté  les  antiques  Mattei,  de- 
vait songer  à  les  mettre  en  place.  Comme  le  Capitole  était 


1.  Les  registres  des  Chirogi^aphes  conservés  à  I'Archivio  di  Stato  à  Rome, 
sont  pleins  d'emprunts. 

2.  Chicografi,  XXXVI,  fol.  40,  XXVIII  fol.  21,  XLIV,  fol.  44,  140,  227,  XL VI 11, 
fol.  6  et  41. 

3.  Corr.  des  Dir.  XI Jl,  n»  6979.  Silvagni,  la  Corte  di  Roma,  p.  277. 

4.  Geffroy,  Notices  des  Bibl.  du  N.  p.  478. 
a.  G.  D.  B.  A.  III,  203. 

6.  Concours  capilolins,  1775,  p.  m,  1789,  p.  xliii,  1779,  p.  xlv,  1795,  p.  lxiv. 
La  prosopopea  di  Pericle  parue  dans  le  G.  i).  B.  A.  I,  143,  1784. 

7.  Cf.    les  dédicaces  de  l'abbé  Comolli  à  sa  BibLiografia  deW  architeltura, 
ou  de  ZoEGA  à  son  De  origine  obeliscorum. 

8.  Concours  capiiolin,  1775,  p.  iv. 
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plein  s  le  trésorier  décida  d'installer  au  Vatican,  auprès 
de  la  cour  du  Belvédère,  une  collection  nouvelle.  La  gale- 
rie d'Innocent  VIII  fut  mise  en  état.  Les  achats  se  poursui- 
virent :  les  Barberini  cédèrent  une  Junon,  une  jeune  fille 
victorieuse  à  la  course,  une  Mnémosyne,  un  buste  de  Phi- 
lippe le  Jeune  ^  les  Verospi  vendirent  leur  fameux  Jupi- 
ter '.  Braschi  s'adressa  à  Cavaceppi,  à  Jenkins,  à  Pacilli  '*; 
il  ordonna  le  transport  de  la  pseudo  Cléopâtro  qui  reposait 
dans   un  corridor  du  Vatican   s  ;    de   Sainte-Agnès  et  de 
Sainte-Constance  arrivèrent  des  candélabres  ^  et  le  sculp- 
teur Gaspare  Sibilla  restaura  les  statues  du  JVil  et  du  Ti- 
bre '.  Les  princes  ou  les  prélats  désireux  de  s'attirer  les 
bonnes  grâces  pontificales  flattent  par  des  cadeaux  les  ma- 
nies nouvelles.  ^  En  quatre  ans   la  collection  s'enrichit  ; 
mais  c'était  trop  peu  au  gré  de  Mgr  Braschi;  il  formait  des 
projets  plus  vastes. 

Ce  fut  tout  un   musée  qu'il  résolut  d'édifier.  Avant  son 
exaltation  au  trône  il  avait  entouré  d'un  portique  hexago- 
nal la  cour  du  Belvédère;  devenu  pape  il  ne  craignit  pas 
de  jeter  bas  la  chapelle  décorée  par  Mantegna  et  sous  la 
direction  de  l'architecte  Simonetti,  les  bâtiments  s'élevè-' 
rent.  Commencée  en  1775,  son  œuvre  n'était  pas   encore 
achevée  en  1782.  On  lui  doit  le  vestibule  actuel,  la  salle  à 
croix  grecque,  la  Rotonde,  la  salle  des  muses,  enfin  la  salle 
des  animaux  qui  s'ouvre  sur  l'ancien  cortile  délie  statue  et 
sur  la  galerie  d'Innocent  VIII.  Comme  Marchionni  dans  la 
villa  Albani,  Simonetti  employa  des  restes  antiques  pour  la 
décoration  des  pièces;  des  mosaïques  de  Tusculum,  d'Otri- 
coli,  de  Tivoli,   de  l'Esquilin  ou  de  Preneste  servirent  de 
pavements  ^  La  porte  de  la  salle  à  croix  grecque  possède 
pour  linteau  et  architrave  des  granits  rouges  provenant 

\.  L.  Hautecoedr,  la  vente  Mattei,  p.  64, 

2.  ViscoNTi,  Mus.  Pio-Clem.  I,  2,  27,  II,  27,  VI,  59,  cf.  sur  ces  achats,  I,  173. 

3.  Corr.  des  Dir.  XII,  6240,  et  Aixh.  stor.  ital.  série  4,  t.  2,  p.  383. 

4.  ViscoNTi,  op.  cit.,  I,  32,  49,  IV,  32,  VI,  2,  38,  etc. 

5.  Ihid.,  II,  44. 

6.  Ibid.,  VII,  39,  40. 

7.  Ibid.,  I,  37. 

8.  1771,  don  de  Mgr  Carrara,  (Concours  capitolin,  1771,  p.  69  et  Arch. 
stor.  ital.  série  4,  t.  2,  p.  383).  1773  :  don  du  cardinal  Casali,  {Concours  capi- 
tolin, 177S);  de  Mgr  Zoffredo  (Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  III,  17),  du  prince 
Doria  Pamftli,  {ibid.  I,  2,  lll,  32,  VI,  51),  de  Mgr  Passionei  {Arch.  stor.  ital. 
série  IV,  t.  2,  p.  363  et  Cracas,  n»  8274.) 

9.  Corr.  des  Dir.  XII,  6734.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem,  I,  7. 
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(les  Thermes  de  Néron  et  la  villa  Iladriana  avait  fourni 
deux  cariatides  ^  De  là  môme  villa  étaient  aussi  tirés  les 
chapiteaux  de  la  salle  des  muses.  Pie  VI  fit  décorer  les  pla- 
fonds par  Tomaso  Conca  et  Unlerperger. 

Un  véritable  peuple  de  statues  vint  habiter  ce  palais. 
Aidé  de  son  trésorier,  Mgr  Palotta,  Pie  VI  commença  par 
réunir  les  œuvres  dispersées  dans  les  édifices  romains;  à 
la  chancellerie  il  prit  la  Melpomène  et  la  Cérès,  au  châ- 
teau  Saint-Ange   dos    bustes   d'IIadrien   et   de  Minerve,  à 
Sainte-Constance  hi  mausolée  de  la  sainte,  au  Lalran  celui 
de  Sainte-Hélène  ^  Pour  ne  laisser  échapper  aucun  chef- 
d'œuvre,  il  s'attribua  le  droit  de  préemption  sur  toute  dé- 
couverte ^  il  acheta  beaucoup  et  recula  rarement  devant 
les  grosses  sommes  *.  Plus  de  trois  cents  marbres  entrèrent 
au  Vatican  sous  son  pontificat.  Il  paya  fort  cher  tout  un 
lot   d'antiques   que  Domenico  de  Angelis  avait   trouvés  à 
Tivoli  ^  Le  duc  d'Altemps  céda  un  Paris,  le  duc  de  Fiano 
un  Sestus  de  Chéronée,  les  Ottoboni  une  Minerve  pacifique, 
les  Colobrani  de  Naples  envoyèrent  un  génie  d'Auguste  \ 
Pie  VI  recourut  aux  intermédiaires,  Haniilton,  Albaccini, 
Pacilli,  Cavaceppi,  Franzoni,  Pacetti  ^  et  surtout  Jenkins  ^ 
Les  agents  de  Pie  VI,  Visconti,  Pierantoni  et  Franzoni  su- 
rent profiter  des  occasions  :  ils  découvrirent  chez  un  mar- 
brier le  bas-relief  des  Danaïdes  ^,  ils  achetèrent  aux  Caraffa 
de  Naples  une  danseuse  que  Gœthe  désirait  ^",  ils  intervin- 
rent,  dans  des  difficultés  de  succession  et  acquirent  des 
œuvres  appartenant  aux  héritiers  d'Albani  ou  du  comte 
Fede  ^^  «  Gomme  le  goût  du  Saint  Père  est  connu,  écrit 
Archenholz,  les  villes  et  les  couvents  de  ses  domaines  s'em- 
pressent à  l'envi  de  lui   faire  des  présents  d'antiques  ^^  ». 
Le  prince  Massimo  ne  recouvra  les  faveurs  du  pape  qu'en 

4.  Visconti,  ibid. 

2.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  VI,  2.  45. 

3.  Meyer,  Voyage  à  Rome,  p.  409. 

4.  MiCHAELis,  Ancient  marbles,  p.  464. 

5.  Ihid.,  p.  82  et  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  I,  47,  101. 

6.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  I,  41,  II,  37,  III,  2,  18,  V,  32. 

7.  Ibid.,  III,  6,  12,  26,  39,  49,  IV,  10,  28,  VI,  18,  19,48,  49,  28»,  57,  Vil,  7, 

8.  Ibid.,  I,  45,  49,  II,  H,  III,  14,  21,  41,  IV,  21,  V,  35,  10,  etc. 

9.  Ibid.,  IV,  30. 

10.  VoGEL,  Aus  Goethes  rôm.  Tagen.  p.  156. 

11.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  I,  253,  VI,  17»,  et  VII,  9.  Archiv.  stor.  ital.  sé- 
rie IV,  t.  20,  p.  438. 

12.  Tableau,  II,  52. 
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lui  offrant  un  Discobole  K  Du  cardinal  Casali  il  reçut  une 
Diane  et  Endymion  ^  et  des  héritiers  Fucatelli  une  tête 
d'Achille  qui  fit  sensation  ^ 

Pie  VI  dans  son  ardeur  fit  creuser  des  scavi  dans  tout 
l'état  pontifical.  Dès  1775  Palotta  surveille  les  fouilles 
d'Otricoli,  qui  comptaient  en  1784  parmi  les  plus  fructueu- 
ses du  siècle  ^  Le  jardin  du  Sancta  Sanctorum  %  celui  du 
Conservatorio  délie  Mendicanti,  S  les  ruines  de  Castro- 
novo,  près  Cività  Vecchia  '  sont  explorées.  Les  démolis- 
seurs de  la  vieille  sacristie  trouvent  une  Bacchanale  ^  Le 
23  mai  1780,  Visconti  apprit  que  les  propriétaires  d'un 
terrain  situé  sur  la  via  Appia,  avant  la  porte  Saint-Sébas- 
tien avant  découvert  un  sarcophage,  c'était  le  tombeau  des 
Scipions.  L'émotion  fut  grande  :  après  toute  une  série 
de  procès,  le  pape  poursuivit  les  fouilles  à  ses  dépens  ^  et 
malgré  les  protestations  fit  transporter  le  sarcophage  au 
Vatican  ^^ 

En  1784,  la  collection  «  augmentant  au  point  qu'elle 
manquera  bientôt  de  place  ^'  »,  le  pape  résolut  d'y  mettre 
fin  ^^  Mais  six  mois  après,  Pie  VI  transformait  en  galerie  la 
loggia  située  au-dessus  de  la  bibliothèque  et  du  médaillier  ^' 
et  les  achats  continuèrent.  En  1786  aux  fêtes  de  Pâques  le 
musée  resta  ouvert  et  chacun  s'empressa  d'aller  voir  les 
richesses  nouvelles  ^*.  En  1787,  le  pape  fouille  l'hôpital 
Saint-Jean  et  l'on  installe  les  antiques  Negroni  vendus  par 
Jenkins  ^'  et  tous  les  ans  l'envoyé  de  Lucques  énumère  à 
son  gouvernement  les  statues  que  Pon  a  dévoilées.  Roma 

1.  SiLVAGNi,  la  Corte  di  Roma,  p.  267. 

2.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  IV,  IG. 

3.  Geffroy,  Notice  des  Bibl.  du  Nord,  p.  470. 

4.  GuATTANi,  Mon.  ant.  ined,  1784,  p.  I.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II,  23,  24, 
46,  47,  III,  3,  8,  23,  VI,  1,  etc.. 

5.  Visconti,  ihid.,  I,  207. 

6.  Ihid.,  I,  56. 

7.  Ibid.,  I,  265. 

8.  Gendry,  Pie  VI,  I,  138. 

9.  Fea,  Miscell.  IV,  11.  G,  D.  B.  A.  I,  6.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20, 
p.  413.  Visconti,  Op.  t.  XIV,  p.  4. 

10.  MoRELLi,  Journal  de  Pise,  1781. 

11.  Archenholz,  Tableau,  II,  52. 

12.  Geffroy,  Notices  des  Bibl.  du  N.  p.  470. 

13.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  413. 

14.  Ibid.,  p.  416. 

15.  Sur  toutes  ces  acquisitions,  cf.  VArchiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  416 
à  439. 
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Vecchia  sur  la  via  Appia  est  explorée  ^  et  les  découvertes 
se  succèdent  ;  d'après  les  iriémoircs  et  les  correspondan- 
ces, il  n'est  pas  de  mois,  pas  de  semaines  où  le  pape  ne 
satisfasse  sa  passion.  La  curiosité  publique  reste  en  éveil 
et  ]es  artistes  ne  reviennent  jamais  du  muséum  sans  un 
sujet  nouveau  d'enthousiasme. 

Le  pape,  voulut  signifier  à  l'Europe  la  richesse  de  sa  col- 
lection :  le  tome  premier  du  Museo  Pio  Clementino  parut 
en  1782;  c'était  l'œuvre  d'Ennio  Quirino  Visconti,  fils  de 
Gian  Battista,  qui  avait  succédé  à  Winckelmann  dans  la 
charge  de  commissaire  des  antiquités  et  avait  reçu  la  super 
intendance  du  Muséum.  Ennio  Quirino,  né  en  1751,  avait  été 
nourri  aux  bonnes  lettres  dès  le  berceau:  à  deux  ans,  si 
l'on  en  croit  son  biographe^  il  reconnaissait  les  portraits  des 
Augustes  de  Jules  à  Gallien  ;  «  à  l'âge  des  sucres  d'orge  », 
il  parlait  grec  et  latin,  à  treize  ans,  il  traduisait  l'Ilécube 
d'Euripide  et  les  odes  de  Pindare;  en  1774,  l'abbé  Amaduzzi 
lui  dédiait  un  volume.  Le  jeune  homme  grandissait  parmi 
les  statues  vaticanes,  aussi  en  publia  t-il  la  description  sous 
le  nom  de  son  père,  et  quand  Gian  Battista  mourut  en 
1784  ^  il  hérita  de  sa  charge  de  commissaire  et  écrivit  les 
six  autres  tomes  de  la  description.  Le  succès  fut  grand, 
l'édition  était  luxueuse  et  les  gravures  assez  fidèles  ^.  Les 
dissertations  de  Visconti  sur  le  vase  Chigi,  les  monuments 
des  Scipions  accrurent  encore  sa  gloire  d'érudit  et,  en  1790, 
il  devenait  directeur  du  musée  du  Capitole  ^  La  publica- 
tion de  Visconti  servit  la  célébrité  du  musée,  elle  permit  à 
l'étranger  d'imaginer  sa  richesse  ^  Le  Museo  Vaticano  fut 
pour  les  contemporains  le  type  idéal  du  Musée. 

Rome  le  chanta;  pas  de  concours  capitolins  où  quelque 
berger  arcadien  ne  lui  consacre  des  vers,  Preziado  se  fait 
une  spécialité  du  sujet  \  Aux  funérailles  de  Clément  XIV 

1.  Visconti,  t.  XIII,  p.  176. 

2.  Le  D"f  Labus;  apud  Visconti,  op.  I,  xix. 

3.  Archiv.  sto7\  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  413. 

4.  G.  D.  B.  A.  1,  12. 

5.  Archiv.  sto7'.  ital.  ibid.  p.  436.  Au  capitole,  Pie  VI  ne  fit  guère  que  des 
restaurations;  cf.  les  n»s  7,  24,  32,  80... 

6.  N'est-ce  pas  le  musée  Pio-Glémentin  qui  donna  à  la  France  l'idée  de 
réunir  les  œuvres  d'art.  (Cf.  NAAF,  1890,  t.  VI,  p.  274).  En  1779,  le  sujet 
des  concours  d'architecture  à  l'académie  de  Paris  était  a  un  muséum  des 
arts  ».  {Corr.  des  Dir.  XIII,  460. 

7.  Concours  de  1771,  1783,  1786,  1789. 
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un  bas-relief  représentait  sa  fondation,  Pie  Vï  n'attendit 
pas  de  mourir  pour  se  décerner  un  tel  honneur  ^  Le  pape 
conduisit  par  les  salles  les  rois  do  passage  et  charg'ea  Ga- 
gneraux  d'immortaliser  la  visite  de  Gustave  III  -.  Les  ama- 
teurs se  rendaient  le  soir  au  muséum,  pour  mieux  jouir 
aux  flambeaux  du  jeu  des  ombres  sur  le  marbre  ^  Les 
artistes  s'y  installaient  dès  le  matin  et  Tischbein  écrivait 
en  1783  :  «  pour  un  homme  doué  de  sentiment,  aucune  joie 
ne  peut  être  plus  grande  *  ».  et  plus  tard  il  parlait  avec 
émotion  des  années  d'études  passées  dans  a  la  plus  grande 
école  du  mondes  » 

Le  prince  Marco  Antonio  Borghese  résolut  à  son  tour  de 
mériter  la  gratitude  des  amis  de  l'antiquité.  11  possédait 
une  riche  collection  de  tableaux  dans  son  palais  ^  et  de 
statues  dans  sa  villa  Pinciana.  On  y  admirait  le  gladiateur 
combattant,  l'Hermaphrodite,  le  faune  avec  Bacchus,  le 
pseudo  Bélisaire  auprès  desquels  gesticulaient  le  David  ou 
l'Apollon  et  Daphné  du  Bernin  ^.  Il  décida  de  transformer 
la  villa  en  un  véritable  musée  et  confia  ce  soin  à  l'archi- 
tecte  Asprucci.  Les  travaux  étaient  commencés  en  1783  ^. 
Les  salles  reçurent  des  décorations  appropriées  aux  antiques 
qu'elles  contenaient  :  Tomaso  Conca  dans  la  salle  du  Faune 
ou  dans  la  salle  égyptienne  peignit  des  faunes  et  des  si- 
lènes ou  des  Isis  et  des  canopes,  Caccianiga  dans  la  salle 
du  Soleil  représenta  la  chute  de  Phaeton,  et  Ton  eut  une 
histoire  de  Paris  par  Hamilton,  de  Didon  par  Maron,  d'Her- 
cule par  Unterperger,  un  Olympe  par  Pécheux,  etc..  Les 
murs  furent  garnis  de  bas-reliefs  antiques,  ou,  à  défaut, 
antiquisants  dus  à  Pacetti  et  Penna,  les  restaurateurs  atti- 
trés du  prince.  De  1784  à  1787  les  statues  prirent  place.  La 
mode  était  alors  aux  ruines  dans  les  jardins,  la  villa  Pin- 
ciana eut  son  stade,  son  temple  de  Diane;  Asprucci  profitait 

1.  Archiv.  stor.  ital.  ibid.  p.  437. 

2.  Baudot,  Gagneraux,  p.  xi. 

3.  J.  K.  L.  Meyer,  Voyage  en  Italie,  p.  110. 

4.  Tischbein  à  Dorning,  15  juin  1783,  dans  les  Briefe  an  clem  Fy^eundeskreise 
von  Gœthe,  Herder,  éd.  Wagner,  p.  241.  Cf.  Tischbein  à  Merck  dans  les  Btnefe 
an  Merck,  éd.  Wagner,  1,380. 

5.  Aus  meinem  Leben,  p.  167. 

6.  G.  D.  B.  A.  VI,  23. 

1.  De  Brosses,  lettres,  II,  44. 

8.  Fea,  a;)ud  Winckelmann,  I,  i).  xxix,  cf.  M.  B.  A.  et  G.  D.  B.  A,  passim. 
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ainsi  de  l'admirable  décor  qu'offrait  dans  ce  parc  à  l'an- 
glaise dessiné  par  Jacob  Moore  l'élancement  des  pins  para- 
sols et  la  massivité  des  yeuses;  il  voulut  plus  :  il  dédia  à 
quelques  antiques  des  monuments  construits  pour  eux;  en 
1786  le  prince  Borghese  avait  acquis  de  Pacetti  un  Esculape 
colossal,  il   lui  consacra  un  temple  que  Pacetti  et  Penna 
décorèrent   et  flanquèrent  de  deux  nymphes  K  En  4787  et 
1788  un  lac  fut  creusé  devant  le  sanctuaire  et  sur  le  bord 
une  Vénus  antique  semblait  anadyomène  ^  Le  prince  pos- 
sédait aussi  deux   inscriptions  provenant  du  pago  triopeo 
sur  la  via  Appia  où  se  trouvait  un  temple  dédié  par  Hérode 
Atticus  à  Gérés  et  Faustine;  un  fronton  supporté  par  qua- 
tre  colonnes,   des  murs  ruinés   s'élevèrent  derrière   deux 
autels  ornés  des  plaques  de  marbre  ^  Le  prince  jBorghese 
ne  cessa   pas  d'enrichir  sa  collection  :  c'était  en  1787/^une 
Messaline,  un  Massinissa,  un  Pertinax  ^,  en  1788  un  Télèphe 
allaité  par  la  biche  ^  Les  fouilles  de  Gavin  Hamilton  à  Ga- 
bies  en  1792  complétèrent  la  série  des  statues  et  des  bustes 
d'empereurs,  Visconti  se  chargea  de  publier  ces  Monumenti 
Gabini  \  Les  antiques  du  prince  Borghese  devinrent  à  ce 
point  célèbres  qu'ils  excitèrent  plus  tard  les  convoitises  de 
son  impérial  beau-frère. 

Petits  ou  grands,  tous  les  amateurs^étaient  en  chasse: 
des  cardinaux  comme  Valenti,  Marefoschi,  Borgia,  iZelada, 
Desping  ^,  des  grands  seigneurs,  tels  le  prince  de,  Pales- 
trina,  les  Chigi  ou  le  neveu  du  pape,  Onesti-Braschi,  tra- 
vaillent à  augmenter  leurs  collections  ^  Un  des  hommes 
les  plus  curieux  de  cette  époque  fut  l'espagnol  Azara  \  Il 
était  depuis  1765  agent  auprès  du  Saint-Siège;  il  avait  tra- 
duit la  vie  de  Cicéron  de  Middleton,  le  sixième  livre  de 
Pline,  publié  les  œuvres  de  son  ami  Mengs.  11  entreprit  des 
fouilles  avec  le  prince  de  Santa  Groce  à  Tivoli,  acheta  des 


1.  Archiv.'stor,  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  416,  425.  IV,  319.  M.  È.  A.  III,lviii. 

2.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  I,  62. 

3.  Ibid.,  I,  XXXII  et  xui,  p.  251. 

4.  G.  D.  B.  A.  IV,  123. 

5.  Ibid.,  V,  137. 

6.  Visconti,  op._xvn. 

7.  MissiRiNi,  Canova,  p.  46.  Michaelis,  Ancierit  marbles,  p.  96. 

8.  Michaelis,  ibid,,  p.  96.  —  Guattani,  Mon.  inéd.  178o,  p.  xiv.  Archivio  sto- 
rico  italiano,  série  IV,  t.  20,  p.  437. 

9.  Cf.  la  notice  de  Bourgoing. 
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mosaïques  qu'  «  illustra  »  Visconli  *.  C'est  à  lui  que  Fea 
dédia  sa  traduction  de  Winckelmann.  C'était  enfin  un  ai- 
mable Mécène.  Les  artistes  aussi  collectionnent;  on  ren- 
contre les  noms  du  graveur  Volpato  \  du  peintre  La  Pic- 
cola  %  des  sculpteurs,  Malatesla  ^,  Monti  S  Plerantoni  ^ 
Penna  ^  Alessandroni  %  et  surtout  Pacetti  '.  Les  sou- 
verains italiens  font  venir  de  Rome  les  œuvres  qu'ils  y 
possèdent  :  le  duc  de  Toscane  installe  aux  Offices  ses  anti- 
ques de  la  villa  Medici,  et  consacre  une  salle  auxNiobides  '^ 
Zulian  envoie  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  les  marbres 
conservés  au  palais  de  Venise  ^'  et  bientôt  le  roi  de  Naples 
enverra  Vcnuti  chercher  les  antiques  Farnèse. 

Les  clients  arrivent  plus  nombreux  encore  chez  Jenkins 
ou  ïlamilton.  Jenkins  a  chargé  Visconti  de  rédiger  le  cata- 
logue de  ses  inscriptions  ^'K  il  est  en  relation  avec  les  ama- 
teurs de  tous  pays  ^\  et  surtout  avec  les  «  Scauri  et  les 
Luculli  »  de  la  Grande-Bretagne,  comme  dit  Guattani.  C'est 
entre  1780  et  1790  que  se  forment  quelques-unes  des  plus 
belles  galeries  anglaises,  celles  deLansdowne,  de  Townley, 
de  son  ami  Henri  Blundell  qui  construit  une  rotonde  imitée 
du  Panthéon,  de  Thomas  Hope.  Si  le  pape  interdit  parfois 
l'exportation  d'un  antique  *S  le  plus  souvent  les  édits  sont 
lettre  morte. 

Les  gouvernements  redoublent  d'attention.  Vien  rensei- 
gne d'Angiviller  ^^  que  les  embarras  financiers  et  la  cons- 
titution d'un  musée  de  peintures  ^^  empêchent  de  lutter 
avec  les  mylords  anglais.  Carlo  Fea  expédie  au  comte  de 
Souza  Holstein,  ministre  du  Portugal,  le  récit 'des  fouilles 

1.  Visconti,  op.  I,  xxxi,  XIII,  142. 

2.  G.  D.  B.  A.  I,  67. 

3.  Visconti,  Mon,  Borghes,  p.  255. 

4.  Ibid.,  p.  152. 

5.  M.  B.  A.  IV,  Lvi. 

6.  Visconti,  Mon.  Borghes,  p.  255. 

7.  G.  D.  B.  A.  I,  183. 

8.  Ibid,,  1,  22. 

9.  Ibid.,  III,  17,  273.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II,  p.  198.  Mon.  Borghes, 
pp.  84,  194. 

10.  G.  B.  A.  1909.  II,  176.  —  Documenti  per  la  storia  dei  Musei,  IV,  77.  — 
Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  ]).  428.  —  Heinse,  Tagebûcher,  p.  159. 

11.  CicoGNARA,  stor.  délia  scultura,  VII,  84, 

12.  Visconti,  XIV,  p.  71. 

13.  MiCHAELis,  Ancient  Marbles. 

14.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  246,  n»  8909. 

15.  Ibid.,  XIV,  8032,  8039,  8095,  etc.. 

16.  NAAF.  t.  XXI,  1905. 
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de  la  Campagniî  K  Franccsco  Piranesi,  correspondant  de 
Gustave  III  de  Suède,  le  tient  au  courant  des  découvertes 
et  des  ventes  ^  et  achète  pour  son  compte  un  Endymion  de 
la  villa  Hadriana  ^  L'envoyé  de  Lucques,  Bottini,  annonce 
les  bonnes  occasions  à  son  gouvernement  ^.  On  croirait 
qu'une  diplomatie  nouvelle  apparaît  et  que  les  nations  en- 
tretiennent des  ambassadeurs  des  Beaux-Arts;  ne  sonl-ce 
pas  des  érudits  que  les  états  pensionnent  parfois  comme 
agents  politiques?  Le  Wurtemberg  ne  choisit-il  pas  Gaelano 
Marini  ^  et  la  Russie  ne  nomme-t  elle  pas  conseiller  Reif- 
fenstein  ^?  Les  journaux  préviennent  le  public  des  ventes; 
celle  de  la  collection  Negroni  fit  grand  bruit;  un  marchand 
de  Ïor-Sanguigna  l'acheta  en  bloc  49.000  écus,  «  ce  qui 
était  un  peu  extravagant  ^.  »  mais  il  se  remboursa  au  dé- 
tail. Jenkins  recéda  au  pape  avec  un  honnête  bénéfice  les 
pièces  qu'il  acquit  de  ce  Staderini  ^ 

Partout  on  entreprend  des  fouilles  :  les  nobles  romains 
sont  désireux,  dit  Guattani,  d'imiter  Pie  VI  ^  Le  neveu  du 
pontife ^^,  l'ambassadeur  du  Portugal  ^*  sont  pleins  d'ar- 
deur; le  prince  Chigi  retourne  ses  terres  ^^  le  comte  Leon- 
celli  explore  les  environs  du  Cotisée  et  de  la  place  du  Peu- 
ple ^^  Azara  découvre  une  maison  anti(iue  qu'achète  lord 
Bristol.  Les  professionnels  prou\  ent  leur  inlassable  activité, 
Gavin  Hamilton  creuse  des  Scaoi  h  Tor  Golombano,  à  Gomaz- 
zano,  Albano,  Genzano,  près  de  CiltàLavinia,  à  Ostie,  Roma 
Vecchia,  Gastel  Gandolfo,  Tivoli  et  enfin  à  Gabies  ^^  Des 
Cavalieri  associati  se  réunissent  pour  draguer  le  Tibre  avec 
une  machine  nouvelle.  Pie  VI  leur  prête  les  prisonniers  du 


1.  Fea,  Miscell.  II,  d85. 

2.  Correspondance  publiée  par  Geffroy,  dans  les  Notices  et  extraits  des  Bi- 
bliothèques du  Nord. 

3.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  414. 

4.  Ibidem. 

5.  Marino  Mabini,  Gaëtano  Marini. 

6.  NOACK,  Deutsches  Lehen. 

I.  Geffroy,  op.  cit.,  p.  472. 

8.  Guattani,  Mon.  ined.  1787,  p.  37,  46,  61,  1788,  p.  1. 

9.  Ibid,,  1784,  p.  ii. 

10.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  439. 

II.  G.  D.  B.  A.  avril  1787. 

12.  Fea,  Miscell.  II,  213,  n»  xvii. 

13.  Ibid.,  212,  n"  xvi. 

14.  Dalla wAY-MiLLiN,  Les  B.  A.  en  Angleterre,  II,  H7-133.  Cf.  ARCHE^'^OLz, 
Tableau,  II,  16. 
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château  Saint-Ange  auxquels  il  doit  ajouter  bientôt  ceux 
des  carceri  nuoce  K  On  va  «  chercher  les  monuments  en 
quelques  lieux  qu'ils  soient  ^  »  à  Velletri  ^  Laurentium  \ 
à  la  sépulture  de  Néron  ^..  partout  Pon  fouille  ^ 

Ce  peuple  de  statues  ne  restait  pas  ignoré  de  l'Europe. 
Les  copies,  les  moulages,  les  gravures  en  transportaient  la 
gloire.  Les  copies  se  vendaient  bien  :  Cavaceppi  exporte  en 
une  fois  celles  de  la  Niobide  Medici  et  de  quatre  bustes  ^ 
On  reproduisait  naturellement  les  morceaux  les  plus  célè- 
bres :  l'Amour  et  Psyché  du  Capilole  figure  très  souvent 
dans  les  registres  de  sortie  ^  Tous  les  ans,  les  sculpteurs 
pensionnaires  de  l'Académie  de  France  devaient  une  copie 
à  leur  pays;  mais  ils  ne  travaillaient  pas  pour  le  roi  seul  : 
Drouais  conseillait  à  son  camarade  Forbin  de  reproduire 
quelques  bustes  antiques,  «  tout  cela  ne  lui  aurait  pas  coûté 
à  Rome  et  il  aurait  pu  en  faire  beaucoup  d'argent  à  Paris. 
Il  avait  pour  exemple  Ramey  qui  n'a  pas  perdu  la  tête,  et 
aucune  de  ses  copies  ne  lui  est  restée  ^  »  Beaucoup  de  col- 
lectionneurs introduisaient  en  effet  des  copies  parmi  leurs 
originaux  :  von  Walmoden,  ministre  de  Hanovre  à  Vienne, 
s'était  adressé  à  Cavaceppi  et  Albaccini  ^^  et  quand  une 
œuvre  célèbre  se  vendait,  les  amateurs  étrangers  leur  de- 
mandaient une  copie  ^'.  Parfois  un  riche  boiard  se  passait 
une  coûteuse  fantaisie  et  chargeait  un  Francesco  Righetti 
de  réunir  l'Apollon  et  les  muses  du  Vatican  sur  un  Par- 
nasse en  marbre  de  Carrare,  revêtu  d'herbes  de  bronze 
vert  ^^ 

Les   moulages,    plus  accessibles  aux   bourses  modestes, 

1.  Archiv.  stor.  di  Roma,  III,  308,  1879.  Corr.  des  Dir.  XIII,  6515. 

2.  GuATTANi,  mon.  ant.  ined.  1784,  p.  vi. 

3.  Fea,  Misceli.  II,  79. 

4.  ViscoNTi,  op.  XV,  63. 

5.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  430.  On  continue  aussi  à  fouiller  la 
villa  Hadriana.  Cf.  ihid.  p.  47.  G.  D.  B.  A.  I,  94,  —  Guattani,  mon.  ant. 
1784,  p.  VI. 

6.  MiLiziA,  op.  IX,  271. 

7.  Archiv.  stor.  di  Roma^  1878,  II,  p.  120. 

8.  Ibid.  En  1773  ce  groupe  est  copié  par  Serventi,  en  1778  par  Sergell  ; 
le  9  octobre  le  général  Schouwaloff  et  Watters  en  expédient  quatre  exem- 
plaires; en  1782  et  1788,  c'est  Delprato.  Cf.  aussi  NAAF,  2e  série,  II,  p.  79. 

9.  NAAF.  1832,  I,  318. 

10.  MiCHAELis,  Ancient  Marbles,  p.  91.  Dallaway-Millin,  II,  18,  96,  147. 

11.  Geffroy,  Notice  des  Bibl.  du  N.  p.  488. 
42.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  416. 
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étaient,  malgré  les  critiques  de  Heinse  \  recherchés  des 
amateurs  :  pour  cent  écus.  on  pouvait  acquérir  les  anti- 
ques les  plus  grands,  tels  THercule  ou  la  Flore  Farnese  ^ 
Les  particuliers  voulurent,  comme  les  académies,  posséder 
des  moulages.  Le  pape  donnait  libéralement  les  permissions 
nécessaires  ^  Les  artistes  dressaient  des  plâtres  dans  leurs 
ateliers  :  ainsi  Mengs  à  Rome  ou  Pacini  à  Florence  \  Un 
sculpteur  français,  Giraud,  riche  de  quelques  70.000  livres 
de  rente  résolut  de  transformer  son  hôtel  de  la  place  Ven- 
dôme en  un  musée  de  moulages;  en  1789  il  se  rendit  en 
Italie  pour  faire  reproduire  les  plus  belles  pièces  ^  Les 
voyageurs  rapportaient  des  plâtres  :  Gœthe  acheta  le  Jupi- 
ter d'Otricoli  et  la  Junon  Ludovisi,  qui  emplit  le  salon  de 
la  Stadthaus  à  Weimar.  Gœthe  souhaitait  que  l'on  réunit  à 
Rome  les  moulages  de  tous  les  antiques  trouvés  ^  Les  ama- 
teurs qu'effrayaient  le  transport  d'un  plâtre  se  contentaient 
d'une  copie  à  la  sépia  :  l'allemand  Seydelmann  et  l'anglais 
John  James  Rubby  étaient  renommés  dans  ce  genre  de  tra- 
vail ^.  Bientôt  les  antiques  apparurent  en  porcelaine  :  ils 
venaient  de  la  fabrique  napolitaine  de  Venuti  ou  de  l'ate- 
lier romain  de  Volpato  ^ 

Une  véritable  usine  de  reproductions  fut  installée  à  Flo- 
rence par  les  frères  Pisani  de  Trévise.  Par  le  nombre  des 
ouvriers  —  une  centaine  —  et  la  multitude  des  commandes, 
leur  atelier,  fondé  en  1780,  fut  le  plus  important  de  l'Ita- 
lie. Gustave  111  lors  de  son  voyage  aurait  visité  quatorze 
fois  le  studio  des  Pisani.  Un  prospectus  de  leur  maison  ré- 
digé en  français  et  daté  de  1798  nous  a  été  conservé  ^ 
«  L'atelier  des  frères  Pisani,  dit-il,  est  assez  connu  pour 
comprendre  l'inutilité  d'annoncer  au  public...  tous  les  dif- 
férents ouvrages  qu'il  contient...  La  grande  quantité  de 
ceux  qu'ils  ont  expédiés  en  différents  endroits  depuis  dix- 
huit  ans  est  une  preuve  suffisante  de  leur  bonne  réussite...  » 

1.  TagebUcher,  p.  199. 

2.  NAAF,  XIX,  p.  113,  1903.  —  Cf.  les  prix    des   moulages  vendus   par  le 
sculpteur  Klauer  à  Weixnar,  dans  le  Teutscher  Merkur,  1785,  I,  p.  2. 

3.  Con\  des  Dir.  XIV,  n"  9227.  Cf.  Visconti,  Museo  Pio-Clem.  II,  p.  183, 

4.  Visconti,  ihid.,  \).  185. 

5.  NAAF,  1874-5,  p.  401.  Corr.  des  Dir.  XV,  a»  9024. 

6.  Ital.  Reise,  I,  190,  22  janvier  1787. 

7.  NOACK,  Deutsches  leben,  pp.  100,  367,  n»  18. 

8.  Cf.  plus  bas,  p. 

9.  Memorie  Trevigiane,  II,  190. 
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Ils  avertissent  les  amateurs  «  (jue  dans  le  seul  article  des 
vases,  on  on  peut  compter  jusqu'à  deux  mille  paires,  tous 
d'après  les  meilleurs  dessins  tant  antiques  que  modernes. 
Les  ouvrages  que  l'on  y  trouve  déjà  finis  sont  des  bustes 
d'empereurs,  des  philosophes,  des  femmes  illustres...  des 
statues  en  marbre  copiées  de  l'antique  de  toute  sorte  de 
grandeur,  des  vases  pour  ornement,  d'autres  à  y  mettre 
dedans  de  la  lumière...  des  lampes  à  suspendre  en  l'air, 
dos  colonnes  et  des  encriers  qui  représentent  des  ruines, 
des  trépieds,  dos  temples  dont  un  grand  nombre  à  une 
source  d'eau  au  milieu...  »  etc.,  etc.,  les  frères  Pisani  ter- 
minaient on  garantissant  l'expédition.  Carrare  se  mit  alors 
à  envoyer  dans  tous  les  pays  ses  médiocres  copies;  quelques 
français  s'en  plaignaient  déjà  K  Ces  reproductions  à  bon 
marché  étaient  populaires;  leur  succès  dure  encore  :  les 
boutiques  romaines  de  la  via  del  Bahuino  ou  de  la  via  Con- 
dotti  en  témoignent  et  les  cités  voisines  des  Alpes  Appuanes 
continuent  à  vendre  en  tous  formats  l'Amour  et  Psyché,  le 
gladiateur  mourant  et  les  colonnes  de  Castor  et  Pollux. 

Les  gravures  étaient  d'un  transport  plus  facile.  Depuis 
longtemps  les  érudits  et  les  artistes  publiaient  les  plus  cé- 
lèbres statues  :  on  consultait  toujours  les  recueils  de  Per- 
rier(1638),  de  Santi  Bartoli  (1693),  delà  Chausse  (1706),  de 
Rossi  (1709),  Preisler  (1736),  d'Adam  (1754).  De  1741  à  1783 
paraissaient  les  antiques  du  Capitale  par  Bottari  avec  gra- 
vures de  Campiglia,  en  1763  les  antiques  Pam fi li,  en  1767 
les  Monumenti  antichi  de  Winckclmann,  de  1768  à  1772 
la  Raccolta  de  Cavaceppi,  en  1779  les  monumenta  Mat- 
thœiana.  Ce  sont  ensuite  les  volumes  de  Visconti  sur  le  Pio 
Clémentin,  le  choix  des  meilleures  statues  antiques  de  ¥ra.n- 
cosco  Piranese  (1783-1791)  Guattani  publie  de  1784  à  1788 
les  nouvelles  découvertes,  Visconti  édite  en  1785  le  Mu- 
seum  Worsleyanum,  en  1786  paraissent  chez  Puccinelli  les 
Statuœ  elegantiores  aniiquœ  in  variis  romanorum  pala- 
tiis  servatœ.  Molinari  donne  les  statues  de  Florence.  Les 
gravures  commencent  à  être  plus  fidèles  :  celles  qui  ornent 
la  galerie  de  Florence  par  Joubert  et  Wicar  sont  d'une 
belle  qualité.  Les  publications  se  succèdent  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  ^ 

1.  NAAF,  1888,  Z'  série,  IV,  241. 

2.  Clarac  de  1519  à  1750  compte  dix-huit  ouvrages  contenant  des  repro- 
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Les  sculptures  sans  doute  par  leur  nombre  et  leur  beauté' 
attiraient  surtout  l'attention;  mais  l'on  n'imitait  pas  moins 
les  mosaïques,  —  combien  de  fois  celle  des  colombes  ne  fut 
elle  pas  exportée?  i  —  les  candélabres,  —  Piranese  repro- 
duisit les  plus  beaux,  et  vers  1783  parut  un  album  de  can- 
délabres du  Pio-Clémentin,  de  Portici,  de  la  collection  Zé- 
lada  ^  Les  fresques  de  la  maison  antique  découvertes  par 
Azara  dans  la  villa  Négroni  furent  publiées  l'année  sui- 
vante par  Mengs,  Campanella  et  Buti  K  Les  dessins  de  Bel- 
lori  furent  réédités  en  1791. 

Les  monuments  de  la  Rome  antique  excitaient  autant  de 
curiosité  que  ses  collections.  La  peinture  des  ruines  les 
avaient  mis  à  la  mode.  Le  temple  de  Saturne,  qui  était  la 
douane  recevait  dès  l'abord  la  visite  forcée  des  voyageurs, 
mais  aussitôt  émus,  ils  allaient  contempler  le  Panthéon, 
encore  flanqué  de  ses  campaniles  et  serré  dans  les  mai- 
sons ;  puis  c'était  le  Golisée,  le  temple  de  la  Paix  (basilique 
de  Constantin),  celui  de  Vénus  et  de  Rome.  Le  Forum  of- 
frait alors  aux  troupeaux  de  grands  bœufs  l'ombre  de  ses 
murs  écroulés  et  ne  méritait  plus  que  le  nom  de  Canipo 
Vaccino  ;  il  était  enfoui  sous  quinze  pieds  de  décombres, 
d'où  sortaient,  comme  des  bornes  du  passé,  les  colonnes  de 
Jupiter  Stator  *.  L'arc  de  Septime  Sévère  était  plus  qu'à 
demi  enterré  tandis  que  l'arc  de  Titus  servait  de  passage 
entre  les  masures  appuyées  à  sa  vieillesse.  Santa  Maria  del 
Sole,  ce  temple  rond  que  l'on  croyait  de  Vesta,  charmait 
les  étrangers  et  par  les  vignes,  entre  les  oliviers  frémis- 
sants, qui  naguère  encore  dévalaient  du  Gœlius  vers  la 
porte  Capène,  ils  gagnaient  les  Thermes  de  Garacalla,  les 
tombes  de  la  via  Appia,  Gaecilia  Metella,  Gasale  Rotundo; 
ils  allaient  à  Albano  voir  le  sépulcre  qu'ils  disaient  des 
Horaces,  à  Tivoli,  où,  du  temple  de  la  Sibylle,  ils  écou- 
taient gronder  le  fracas  des  cascades.  La  Renaissance  aussi 
les  frappait  d'admiration  :   Saint-Pierre,   les  palais  dressés 


ductions  de  statues  antiques,  de  1750  à  1800,  il  en  énumère  dix-neuf  et  sa 
liste  est  incomplète.  (Glarac,  III,  p.  cccli.) 

1.  Archiv.  stor.  di  Roma,  II,  1878.  G.  D.  B.  A.  III,  124, 

2.  La  date  de  ce  recueil  est   approximativemeut  donnée  pir  ce  fait  qu'il 
parle  encore  du  musée  de  Portici  et  déjà  du  Pio-Clémentin. 

3.  L'œuvre  fut  achevée  en  1783  p  ir  M  iron  et  Vitali.    Harnack.  Deutsches 
Kunstlebeji,  p.  21. 

4.  Temple  de  Castor  et  PoUux. 
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comme  des  forteresses,  les  villas  Medici,  Borghese,  d'Esté 
ou  du  pape  Jules,  avec  leurs  façades  d'ostentation  et  leur 
décor  de  luxe,  retenaient  longuement  leurs  regards  étonnés. 
Ces  monuments,  maintes  fois  représentés  depuis  le  xvi«  siè- 
cle, inspiraient  toujours  les  artistes.  Piranese  continua 
jusqu'en  1778  son  œuvre  colossale,  rapportant  de  ses  pro- 
menades les  modèles  de  ses  prestigieuses  eaux  fortes  ; 
Saint-Pierre,  la  place  d'Espagne,  le  Corso,  les  palais,  il  a 
tout  reproduit.  S'il  était  le  plus  habile,  il  n'était  pas  le 
seul  :  Barbault  en  1761  donnait  son  Recueil  des  plus  beaux 
monuments  de  la  Rome  antique  suivi  en  1770  des  Divers 
monuments  anciens  répandus  en  Italie.  Overbecke  était 
réédité,  ainsi  que  Desgodetz.  Cassini  publiait  ses  Raccolte. 
délie  migliore  vedute  antiche  et  moderne  di  Roma  (1775- 
1776)  Francesco  Piranesi  continuait  l'œuvre  de  son  père  et 
demandait  à  Visconti  un  texte  pour  ses  Temples  romains; 
ses  personnages  sont  inférieurs  à  ceux  de  Gian  Battista, 
mais  il  a  hérité  de  lui  la  manière  de  traiter  les  édifices  avec 
l'habileté  de  la  facture.  Les  artistes  s'obstinèrent  à  graver 
des  Raccolte;  en  1795  Pronti  en  imprimait  encore  une  et  les 
voyageurs  ne  se  lassent  pas  de  dessiner  après  tant  d'autres 
ces  architectures  séculaires  i. 

Le  récit  des  fouilles  miraculeuses,  les  copies,  les  moula- 
ges, les  gravures  qui  répandaient  en  Europe  la  gloire  des 
musées  et  des  édifices  de  Rome,  attiraient  dans  cette  ville 
sainte  de  l'antiquité  des  artistes  toujours  plus  nombreux, 
toujours  plus  enthousiastes.  Quelle  ville  possédait  alors 
d'aussi  riches  collections?  Les  marbres  de  la  villa  Medici 
venaient  seulement  d'émigrer  à  Florence  et  ceux  des  Far- 
neses  ne  quitteront  Rome  qu'en  1789  ;  Visconti  pouvait 
écrire  :  «  les  antiquités  découvertes  demeurent  encore 
pour  la  majeure  partie  à  Rome  où,  pour  taire  les  musées, 
les  galeries,  les  villas,  elles  ornent  les  antichambres  et 
les  escaliers  de  presque  tous  les  palais,  les  cours  des  mai- 
sons, les  murs  des  édifices  rustiques  ^..  »;  et  ces  palais 
étaient  ouverts  aux  étrangers.  Aussi  le  même  Visconti  di- 
sait-il en  1785  :  «  Ces  admirables  restes  des  arts  de  la  Grèce 
sont   devenus   Pécole  des  arts   modernes  et  font    de  Rome 

\.  Cf.  ScHUELT,   Recueil  d^ architecture  dessiné  et  mesuré  en  Italie  dans  les 
années  1791,  1792,  1793,  Paris,  1821.  fol. 
2.  Visconti,  op.  III,  p.  11. 
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Punique  emporium  du  beau  et  le  temple  du  bon  goût...  Les 
nations  se  pressent  autour  de  la  mère  commune  des  doc- 
trines saines  et  des  beaux  arts  K  » 

2.  Le  voyage  de  Naples. 

Les  voyageurs  ne  s'arrêtaient  pas  à  Rome  et  malgré  les 
mauvaises  routes,  malgré  les  exécrables  auberges  qu'on 
trouvait  aux  étapes  de  Velletri,  Terracine  ou  Gaëte,  mal- 
gré les  douaniers  pareils  «  à  des  harpies  ^  »  tous,  l'imagi- 
nation pleine  des  fouilles  merveilleuses  d'Herculanum,  ga- 
gnaient les  rives  napolitaines.  On  voit  généralement  dans 
ces  découvertes  la  cause  principale  de  la  Renaissance  de 
l'antiquité;  il  sied  d'examiner  à  quelle  époque  et  de  quelle 
façon  les  villes  mortes  furent  connues. 

En  1713,  des  ouvriers  jetant  les  bases  d'une  villa  destinée 
au  prince  d'Elbœuf  mirent  au  jour  des  murailles  et  des 
statues.  Le  gouvernement  interdit  les  fouilles.  En  1738, 
quand  le  roi  fît  bâtir  Portici,  on  atteignit  sous  quatre-vingt 
pieds  de  lave  une  ville  enterrée.  Le  roi  chargea  un  officier, 
l'espagnol  Alcubierre,  de  poursuivre  les  recherches,  mais  il 
était  dénué  de  toute  préparation  archéologique  et  son  auxi- 
liaire, le  suisse  Karl  Weber,  n'en  était  pas  mieux  pourvu  : 
ils  creusèrent  des  puits  sans  méthode,  ils  «  perçaient  à 
l'aveugle  ^  »  Mis  en  appétit  par  les  trouvailles  d'Elbœuf, 
ils  ne  désiraient  rien  d'autre  que  des  statues  ;  le  théâtre  en 
fournit  quelques-unes.  On  rencontra  des  fresques  et  deux 
statues  équestres  dans  un  monument  voisin,  qu'on  appela 
le  temple  de  Jupiter  ou  de  Thésée  et  qui  était  la  basilique  *. 
La  difficulté  de  travailler  au  milieu  de  Résina,  dans  une 
lave  épaisse  et  solide  détourna  les  efforts  d'un  autre  côté. 
En  1748  Alcubierre  vint  inspecter  un  canal  creusé  au 
XVI®  siècle  dans  le  lieu  dit  la  Cività  ;  il  crut  être  sur 
l'emplacement  de  Stabia.  Le  roi  l'autorisa  à  abandonner 
Ercolano  et  lui  donna  trente  forçats;  les  fouilles  ne  furent 

4.  ViscoNTi,  op.  XVII,  p.  28.  Cf.  AzARA,  Vie  de  Mengs,  dans  son  édition  de 
Mengs,  I,  16  et  Concours  capitolin,  4776,  p.  vu. 

2.  De  Borch,  Lettres  sur  la  Sicile,  p.  44.  De  Brosses.  Lettres,  I,  344.  Swin- 
BURNE,  Voyage,  If,  58.  Il  faut  ajouter  que  les  postes  étaient  excellentes.  Cf. 
SwiNBURNE,  ibidem  et  Gcethe,  Ital.  Reise,  mai  1787, 

3.  De  Brosses,  Lettres. 

4.  Les  fresques  de  Thésée,  Télèphe,  Chiron  et  Achille,  et  les  deux  statues 
des  Balbl. 


80  ROME    ET   LA  RENAISSANCE   DE   L'ANTIQUITE 

pas  conduites  plus  méthodiquement;  il  ne  s'agissait  que 
d'enrichir  la  collection  royale.  Après  une  riche  récolte  i  en 
janvier  1749,  Alcubierre  découragé  par  le  faible  succès 
des  mois  suivants,  quitta  la  Cività  en  1750  et  conduisit  ses 
ouvriers  à  Grassagno  près  Castellamare,  sur  l'antique  Sta- 
bies.  Cependant  les  fouilles  avaient  été  reprises  à  Hercula- 
num  ;  dans  la  maison  du  philosophe  épicurien  ^  où  l'on 
avait  trouvé  en  1745  les  bronzes  archaïques  des  danseuses 
et  toute  une  bibliotlièque  de  papyri,  on  découvrit  à  partir 
de  1750,  dans  le  tahlinum,  la  Pallas,  le  Démosthène,  le  Pla- 
ton, l'Epicure,  dans  l'atrium,  ce  fut  le  faune  dansant,  le 
faune  jouant  de  la  lyre,  et  dans  le  péristyle,  le  doriphore, 
l'amazone  et  des  portaits  de  philosophes.  Vers  la  fin  de 
l'année  1754  des  ouvriers  en  construisant  une  route  près 
de  Cività  dégagèrent  des  tombes:  on  se  remit  au  travail. 
Ainsi,  en  1755,  on  creusait  à  ïlerculanum,  Stabies  et  Cività, 
qui,  en  1764,  fut  grâce  à  une  inscription,  identifiée  avec 
Pompéi.  A  cette  date  la  plupart  des  objets  qui  formèrent 
le  musée  de  Portici  étaient  déterrés  ^ 

A  quelle  époque  ces  œuvres  furent-elles  connues?  la 
question  est  importante,  lorsqu'on  veut  déterminer  leur 
influence.  Le  rapide  enthousiasme  des  contemporains  pour 
ces  trouvailles  ne  prouve  pas  qu'il  les  aient  étudiées  aus- 
sitôt. Dès  le  début  la  visite  des  champs  de  fouilles  fut  dif- 
ficile aux  étrangers:  de  Brosses  qui  vint  à  Naples  en  1739, 
l'année  des  premiers  travaux,  écrivait  :  «  Je  n'ai  pu  voir 
les  antiquités  d'Ercolano  qu'en  partie  et  en  courant,  quoi- 
que le  chevalier  Venuti,  antiquaire  du  roi,  eut  fait  de  son 
mieux  pour  qu'on  me  donnât  le  loisir  de  satisfaire  ma  cu- 
riosité. Les  gens  qui  montrent  les  antiquités  sont  maussa- 
des et  fort  jaloux  ^...  »  Pour  obtenir  la  permission  d'y  tra- 
vailler coîitinuo,  Winckelmann  dut  recourir  au  ministre 
lui-même  et  encore  ne  put-il  voir  certaines  pièces,  faute  de 
l'autorisation  royale  ^  Barthélémy,  qui  visita  Portici  seize 
ans  pus  tard  ne  put  obtenir  la  permission  de  copier  un  frag- 
ment de  manuscrit;  on  lui  opposa  «  la  défense  expresse  de 

1.  Dans  la  maison  dite  de  Cicéron,  ce  sont  les  fresques  des  huit  danseu- 
ses et  de  quatre  groupes  de  centaures. 

2.  Cf.  Barkeb,  Buried  Herculamim,  ]:.  219. 

3.  Cf.  sur  toutes  ces  fouilles,  les  rapports  publiés  par  Ruggiero. 

4.  Lettres,  l,  383.  Cf.  ses  lettres  sur  ïlerculanum,  1750,  p.  22. 

5.  Mengs,  op.  II,  342. 
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rien  communiquer  K  »  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
((  un  mystère  impénétrable  règne  sur  toutes  ces  opéra- 
tions -.  »  On  empêcha  Paciaudi  de  prendre  des  croquis  et 
tout  ouvrier  qui  se  laissait  corrompre  était  envoyé  aux  ga- 
lères ^  Le  roi  postait  des  sentinelles  devant  les  statues  des 
Balbi  pour  défendre  d'en  copier  les  inscriptions  ;  Taitbout 
découvrit  difiicilement  un  homme  qui  «  voulut  se  hasar- 
der »  à  lever  pour  Caylus  le  plan  du  théâtre'*.  »  Jusqu'à  la 
fin  du  siècle  il  fut  défendu  à  Portici  comme  à  Pompéi  de 
dessiner  ^  :  Gœthe  et  ïischbein,,  malgré  les  recommanda- 
tions dont  ils  s'étaient  munis,  ne  purent  en  obtenir  la  per- 
mission ^  Ce  n'est  qu'en  1773  et  sous  la  surveillance  d'un 
custode  qu'on  eut  le  droit  de  prendre  des  notes  ^  Ces  cus- 
todes d'ailleurs  ne  devaient  pas  être  incorruptibles,  car 
en  1783  Pinet  montra  à  l'Académie  française  quinze  instru- 
ments de  chirurgie  provenant  des  fouilles  et  la  reproduction 
de  vingt-cinq  autres  conservés  à  Portici  et  Desprez  et  les 
frères  Piranèse  exécutèrent  des  vues  de  Pompéi  et  d'IIercu- 
lanum  ^ 

On  ne  connaissait  en  Europe  les  antiquités  d'Hercula- 
num  que  par  les  lettres  des  voyageurs.  De  Brosses  parle  à 
ses  amis  des  fresques  découvertes,  du  Thésée,  de  l'éduca- 
tion d'Achille,  etc..  ^  Gavin  Kamilton,  un  peintre  écossais, 
affirmait  à  un  compatriote  :  «  c'est  là  que  l'on  voit  com- 
bien les  anciens  ont  surpassé  les  modernes  tant  dans  la 
peinture  que  dans  la  sculpture '°.  »  Ces  lettres  piquaient  la 
curiosité  des  correspondants.  En  1748,  les  relations  impri- 
mées commencent  à  paraître  :  c'est  le  Mémoire  sur  la 
ville  souterraine  découverte  au  pied  du  mont  Vésuve;  on 
l'attribue  parfois  à  M.  d'Arthenay,  il  semble  plutôt  l'œu- 
vre du  marquis  de  l'Hôpital,  envoyé  do  France  à  Naples. 


1 .  Mémoires,  p.  12. 

2.  Lettres,  p.  51. 

3.  Ch.  Nizaud,  Le  comte  de  Caylus,  p.  6. 

4.  Serieys,  Lettres  de  Henri  IV,  p.  19G. 

n.  SwiNBURHE,  op.  cit.,  IV,  306,  326.  Justi,  Winckelmann,  II,  168. 

6.  G(»:the,  Ital.  Reise,  I,  249. 

7.  Nap.  Nob.  V,  166. 

8.  Les  dessins  de  Des;)rez  sont  gravés  dans  le  voyage  de  Saint-Non.  Le 
musée  de  Besançon  conserve  un  Temple  d'Isis,  de  sa  nit>in.  Pour  les  Pira- 
ncsi.  Cf.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n.  9842,  p.  272. 

9.  Lettres,  I,  3io  et  377. 

10.  BoTTARi,  Raccolta,  V.  391. 
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qui  avait  confié  son  manuscrit  au  vice-légat  du  pape  à 
Avignon  où  fut  imprimée  une  autre  édition.  L'auteur  dé- 
clarait que  plus  de  quatre  cent  peintures  étaient  déjà  dé- 
terrées, dont  une  douzaine  «  où  les  figures  sont  grandeur 
nature  et  sont  dessinées  avec  toute  la  correction  possible.  » 
H  citait  surtout  l'éducation  d'Achille,  «  universellement 
admirée  »,  puis  parlait  des  mosaïques,  des  bronzes  et  des 
instruments  domestiques.  Venuti  donna  la  même  année  à 
Rome  la  Descri^ione  délie  prime  scoperte  délia  antica  cittd 
di  Evculano ;  Gori  dans  les  Symholœ  litterarie  étudiait  à 
Florence  les  Admiranda  Antiquitatuin  Herculanensium. 
Bientôt  De  Brosses  imprima  à  Paris  les  lettres  qu'il  avait 
envoyées  à  ses  amis  de  Dijon;  puis  en  1751  fut  réunie  à 
Rome  une  Raccolta  di  quanto  e  stato  puhblicato  nelle  novelle 
litterarie  di  Firenze  sopra  le  antichità  di  Ercolano  i . 

Cochin  dans  ses  Lettres  sur  les  peintures  d^Herculanum 
parues  en  1751  reproduisait  Thésée  et  le  minotaure,  l'al- 
laitement de  Télèphe,  Charon  et  Achille;  mais  les  dessins 
qui  avaient  servis  de  modèles  avaient  été  exécutés  de  mé- 
moire et  n'étaient  que  d'une  faible  exactitude.  En  1754  ses 
Obseroations  sur  les  Antiquités  d'Herculanum  compor- 
taient des  gravures  de  Bellicard,  on  y  voyait  des  tom- 
beaux, des  lampes  antiques,  une  vasque,  deux  trépieds, 
des  candélabres.  Caylus  dans  son  Recueil  reproduisait 
((  d'après  des  copies  fort  infidèles  divers  morceaux  prove- 
nant des  fouilles  d'Herculanum  ^  »  Il  circulait  aussi  en 
Europe  des  croquis  enlevés  dans  les  mômes  conditions  3. 
Ces  récits  de  voyageurs  et  ces  lointaines  images  des  objets 
de  Portici  ne  contentaient  pas  «  l'Europe  entière  qui  souffrait 
impatiemment  l'attente  dans  laquelle  on  la  faisait  languir 
depuis  dix  ans  sur  le  détail  des  découvertes  ^.  » 

Naples  restait  muette  et  le  gouvernement  ne  dissimulait 
pas  son  dépit  d'entendre  parler  d'œuvres  dont  il  défendait 
si  jalousement  l'abord.  Le  roi  déclarait  à  Gori  «  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  écrivit  à  Florence  ce  qu'il  tenait  à  ca- 
cher à  la  lumière  5  ».  Charles  III,  comprenant  qu'à  tempo- 

1.  Une  deuxième  érlition  parut  en  1731  sous  le  titre  :  Nolizie  ciel  memora- 
bile  scoprimento  delV  antica  città  Ercolano. 

2.  Mariette,  Abecedario,  I,  342. 

3.  Baiardi,  Catalogo,  p.  v. 

4.  CocaiN,  Lettres  sur  les  peintures,  p.  4. 

5.  JusTi,  Winçk,  II,  161. 
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riser  il  perdrait  le  tardif  honneur  de  cette  publication,  con- 
fia le   soin   de  commenter  ses  antiquités   à  M^r  Baiardi. 
(Tétait  un  infatigable  compilateur,  que  sa  mémoire  faisait 
redouter  de  ses  auditeurs  ou  de  ses  lecteurs;  il  était  capa- 
ble de  concilier  Copernic  et  la  Bible,  d'écrire  en  vers  latins 
la   description   du   cerveau  ou    de  la  fontaine   de  Trévi  K 
Baiardi  commença  par  la  préface,  mais  sa  préface  eut  tant 
de  volumes  qu'il  n'arriva  point  au   texte  2.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  publier  en  1755  son  Catalogo  degli  antichi  monu- 
inenil.  Ce  catalogue  était  peu  commode  à  manier,  il  n'indi- 
quait pas  les  dates   ni  les  lieux   de  fouilles,   mais  le  nom- 
bre des   antiques   devait    piquer   la   curiosité  des  érudits. 
Baiardi,  retiré  à  Rome,  se  consola  en  déterminant  au  début 
d'une  histoire  universelle  en  douze  volumes,  le  point  exact 
du  ciel  où  Dieu  avait  créé  le  soleil.  Pour  hâter  cette  publi- 
cation, le  roi  fonda,  sur  les  conseils  de  ïannuci,  son  mi- 
nistre, Vaccademia  Ercolanense  ;  mais  les  séances  se  per- 
dirent en  discussions,  et  l'ouvrage  commencé  en   1757  ne 
fut  achevé  qu'en  1792  ^  Le  premier  volume  contenait  les 
peintures  les  plus  célèbres;  le  texte  dans  sa  recherche  du 
souvenir    littéraire   négligeait    l'œuvre   d'art.    Ce   volume 
avait  l'avantage   d'offrir  pour   la  première   fois  aux  ama- 
teurs des  reproductions  à  peu  près  fidèles  des  fresques  anti- 
([ues.  Le  roi  avait  groupé  à  Portici  un  atelier  de  graveurs; 
(m  y  trouvait  surtout  des  romains  :  Paderni,  le  custode  du 
musée,  Nicolas  Billy,  Rocco  Pozzi,  jNicolas  Vanni,  des  espa- 
gnols comme  La  Vega,  et    toute  la  famille  des  Morghen. 
Leurs  gravures  sont  très  inégales  :  celles  de  Billy  d'après 
les  quatre  monochromes  sur  marbre  sont  assez  exactes,  les 
desseins  de  Yannisont  exécrables,  Philippe  Morghen  trans- 
forme les  fresques  antiques  en  de  faciles  vignettes  du  xviii«. 
Ces  traductions  permettaient  au  moins  d'imaginer  les  ori- 
ginaux. 

Les  Antidata  di  Ercolano  ne  furent  pas  très  répandues. 
l'Ules  n'étaient  pas  mises  en  vente;  le  roi  en  gratifiait  qui 
lui  plaisait  et  c'était  un  grand  honneur  et  privilège  que 
de  les  obtenir.  Barthélémy  fut  très  heureux  d'être  inscrit 
dès  1755  sur  la  liste  des  bénéficiaires  ^.  En  1758  Winckel- 

1.  Cf.  le  joli  portrait   qu'en  a  tracé  Barthélémy  dans  ses  Mémoires,  p.  13, 

2.  WiNCKELMANN,  Lettres  familières,  I,  126. 

3.  Barthélémy  avait  prévu  cette  lenteur,  loc.  cit. 

4.  Mémoires,  p.  13. 
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mann  dut  invoquer  la  protection  du  comte  Firman,  am- 
bassadeur à  Naples  ^  »  Il  est  probable  que  les  détenteurs 
de  CCS  ouvrages  les  moiltraient  à  leurs  amis.  On  copiait 
les  gravures;  Natoire  chargeait  Marigny  de  remettre  à 
Caylus  un  dessin  d'après  le  premier  tome  :  «  Je  serais 
charmé  que  cet  amateur  fut  prévenu  de  cet  ouvrage  par 
ce  petit  échantillon  ^  ». 

Les  volumes  suivanfs  étaient  impatiemment  attendus. 
Quand  le  deuxième  parut  en  1759,  Natoire  l'annonça  à  Ma- 
rigny avec  le  même  empressement  ^  Mariette  s'inquiétait 
auprès  de  Bottari  de  la  date  où  le  troisième  serait  prêt  '*, 
en  1764,  il  le  remerciait  de  lui  avoir  obtenu  ce  tome  et  les 
autres  futurs  ^  Aussi  écrivait-il  bientôt  à  son  ami  :  «  plus 
j'avance  en  âge,  plus  les  désirs  se  font  vifs  et  je  ne  saurais 
vous  exprimer  avec  quelle  sorte  d'oppression,  j'attends  le 
quatrième  tome  de  l'Ercolano  ^  »  Mariette  fut  satisfait 
cette  année  même  (1765).  Puis  en  1767,  ce  fut  le  tour  des 
bronzes;  les  dessins  dus  à  Giov.  Morghen  en  général  sont 
assez  mauvais,  ceux  de  Casanova  sont  plus  fidèles.  La  pu- 
blication se  poursuivit  jusqu'en  1792. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  mit  à  la  mode  la  peinture 
antique.  Les  érudits  rêvaient  d'en  considérer  quelque  frag- 
ment. En  1758  Natoire  annonce  à  Marigny  que  malgré  les 
défenses  du  roi  de  Naples  deux  tableaux  ont  été  portés  à 
Rome^  Grand  émoi  ;  Mariette  et  Bottari  s'entretiennent 
de  cet  événement;  ^  un  pensionnaire  du  roi  expédie  des 
copies  à  Paris;  mais  Caylus  et  Mariette  flairent  la  super- 
cherie. L'auteur  un  vénitien,  G.  Guerra,  confessa  qu'il 
avait  vendu  de  ces  imitations  à  nombre  d'anglais  et  que 
même  les  peintures  du  Collegio  romanoy  gravées  et  com- 
mentées avec  érudition  dans  le  Virgile  du  P.  Ambrogio 
étaient  de  sa  main  ^  ;  Contucci,  le  baron  de  Gleichen,  Bar- 


1.  Mengs,  op.  II,  343.  Cf.  les  listes  de    donataires  à  I'Archivio  di  Napoli, 
Carte  Farnesiane,  fa  se.  1083. 

2.  Corr.  des  Dir.  t.  XI,  n.  5265. 

3.  Ibid.,  n«  5329. 

4.  BoTTABi,  Raccolta,  V,  410. 

5.  Ibid.,  IV,  569. 

6.  Ibid..  V,  423. 

7.  Corr.  des  Dir.  XI,  n»  5265. 

8.  Bottari,  Raccolta,  IV,  p.  514,  1759. 

9.  Azara,  édition  des  œuvres  de  Mengs,  I,  56.   Cf.   Winckelmann,  Lettres  sur 
Herculanum,  p.  32. 
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thélémy,  le  cardinal  Albani,  La  Condamine,  Mengs  et  Ve- 
nuti  s'étaient  laissé  duper  '.  A  la  môme  époque,  un  élève 
de  Mengs,  Casanova,  composait  deux  pastiches  que  Winc- 
kelmann  explique  pompeusement  dans  son  histoire  de 
Part  ^  Mariette,  qui  possédait  des  dessins  de  Santi  Bartoli 
d'après  des  fresques  romaines,  voulut  publier  aussi  des 
peintures  antiques;  le  livre  fut  tiré  à  trente  exemplaires 
et  vendu  300  1.  ^  On  étudia  les  procédés  des  romains;  Cay- 
lus,  s'inspirant  de  Pline  l'Ancien,,  prétendit  les  retrouver. 
Vien  exécuta  sur  ces  indications  un  tableau  qui  fit  sensa- 
tion, Diderot  contesta  à  Gaylus  la  priorité  de  la  décou- 
verte; toute  une  littérature  s'accumula  sur  la  question,  et, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  artistes  et  érudits  s'intéressèrent  à 
cette  peinture  '^. 

Le  désir  de  connaître  les  objets  d'art  d'Herculanum  et 
d'imiter  les  fresques  antiques,  voilà  le  sentiment  qu'exci- 
taient entre  1750  et  1760  les  descriptions  du  musée  de 
Portici;  mais  seuls  les  voyages  des  années  postérieures 
procureront  aux  contemporains  une  connaissance  plus 
exacte  de  ces  œuvres  d'art. 

Malheureusement,  au  moment  même  où  cette  curiosité 
s'éveillait,  universelle,  les  fouilles  étaient  presque  aban- 
données. Quand  Ferdinand  IV,  devenu  roi  à  huit  ans,  eut 
atteint  l'âge  d'homme,  on  s'aperçut  qu'il  n'aimait  rien 
hors  la  chasse,  les  parades  militaires  et  la  débauche  ^  La 
reine  qui  prétendait  gouverner,  le  fut  toujours  par  ses  fa- 
voris, mais  pas  plus  Sambucca  qu'Acton  ne  se  piquaient 
d'érudition.  Aussi  dès  1750  les  contemporains  déplorent 
la  négligence  du  gouvernement^  et  encore  ne  savaient- 
ils  pas  tout.  Paderni,  le  custode  du  musée  de  Portici,  était 
un  dessinateur  soigneux  '^  mais  un  antiquaire  lamentable; 

1.  RocHEBLAVE,  Le  comte  de  Caylus,  p.  114.  —  Bartbélémy,  Lettres,  p.  33, 
41,  63.  Déjà  en  1.751  de  fausses  peintures  antiques  avaient  été  vendues.  Cf. 
une  lettre  de  Taitbout,  dans  Serieys,  Lettres  de  Henri  IV,  p.  206. 

2.  AzARA,  ibidem,  Winckelmann  prit  aussi  pour  une  peinture  antique  un 
Ganymôde  de  Mengs. 

3.  BoTTARi,  Raccolta,  IV,  539,  546. 

4.  Cf.  ROCHEBLAVE,  le  comte  de  Caylus,  passim.  Serieys,  lettres  de  Henri  IV, 
p.  241.  Corr.  des  Dir.  Xil,  p.  189,  n.  6014,  et  XVI,  p.  405,  n.  4535.  M.  B. 
A.  IV,  p.  ccxi,  —  Campori,  letttre  artistiche,  p.  267.  —  0.  Harnack,  Deutsches 
Kunstleben,  p.  108. 

0.  Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs,  Naples,  jjp.  107,  119. 

6.  Cf.  RuGGiERO,  Scavi  di  Stabia,  p.  133. 

7.  La  bibliothèque  de  l'Ecole  française  de  Rome  tient  un  rapport  illustré, 
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il  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  objets  découverts; 
dédaignant  pour  le  musée  ceux  qu'il  jugeait  médiocres,  il 
ne  voulait  pas  qu'ils  tombassent  en  d'autres  mains  ^  Le 
ministre  ïanucci  défendit  enfin  à  Paderni  de  décider  du 
sort  «  d'aucune  peinture  antique,  sans  en  référer  d'abord 
à  Sa  Majesté  ^  »  Cette  défense  devint  inutile  :  les  fouilles 
furent  interrompues.  Le  roi  sur  les  instances  d'Alcubierre 
avait  ordonné  en  1775  d'abandonner  Pompei^  Sw^inburnc, 
Denon  *,  Gœthe  ^  qui  visitèrent  Naples  dans  les  années 
suivantes  s'irritent  d'une  telle  incurie.  Le  roi  ne  permet- 
tait même  pas  aux  propriétaires  de  fouiller  sur  leurs 
fonds  %  pas  plus  qu'il  n'acceptait  les  projets  de  souscrip- 
tion, x(  ne  trouvant  pas  décent  que  des  étrangers  fissent  ce 
que  le  gouvernement  n'était  pas  en  état  de  faire  ^  ». 

Les  amateurs  regrettaient  tout  ce  qui  restait  caché, 
quand  ils  considéraient  les  résultats  obtenus  :  à  Pompéi,, 
ils  entraient  par  la  «  caserne  des  gladiateurs  »  dégagée 
en  1766,  puis  ils  visitaient  la  maison  de  Julia  Félix,  l'am- 
phithéâtre (1755),  le  temple  d'Isis  et  celui  de  Zeus  Mili- 
chos(1767);  à  travers  les  vignes,  ils  allaient  alors  «  à  une 
excavation  très  considérable  qui  a  fait  découvrir  une  des 
principales  rues,  une  porte,  une  portion  de  murailles,  quel- 
ques tombeaux  et  un  chemin  hors  de  la  ville  ^;  »  ils  s'in- 
téressaient à  la  villa  de  Diomède  (1771-1775).  A  Hercula- 
num,  ils  ne  devaient  pas  se  montrer  trop  exigeants,  car  on 
leur  opposait  «  comme  la  Méduse  la  défense  de  S.  M.  ^  » 
Mais  ils  s'extasiaient  devant  les  richesses  de  Portici. 

adressé  par  Paderni  au  roi  d'Espagne,  de  la  générosité  de  la  marquise  de 
Roccagiovine  (Julie  Bonai)arte). 

1.  On  lit  souvent  dans  les  rapports  publiés  par  M.  Ruggiero,  (Scavi  di  Sta- 
bia)  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Y  haviendo  venido  el  senor  D.  Camilo  a 
observar  les  pinturas,  a  ordinado  que  se  lleven  veinte  y  cinco  pra  bulinos 
y  nuyeres  y  ha  escartado  seis  nuyeres  y  ocha  butinos.  »  (p.  118,  cf.  p.  448.) 

2.  Ibidem,  p.  266. 

3.  Ibidem,  j).  222. 

4.  SwiNBURNE,  Voyage  dans  les  Deux  Siciles,  III,  129,  IV,  19. 

5.  liai.  Heise,  I,  248. 

6.  Denon,  après  Swinburne,  op.  cit.,  IV,  194. 

7.  Swinburne,  op.  cit.,  IV,  295.  Le  parlement  italien  fit  la  même  réponse 
à  M.  Waldstein,  il  y  a  quelques  années.  (Cf.  Waldstein  et  Shoobridge,  Her- 
culaneum).  Les  manuscrits  n'étaient  pas  déroulés  ;  Heinse  s'en  indigne 
en  1782.  {Werke,  t.  10,  p.  206)  Hamilton  et  le  prince  de  Galles  s'occupèrent 
de  les  faire  lire,  {Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  424,  note  1).  En  1797,  les  académi- 
ciens d'Herculanum  publièrent  :  Herculanensium  voluminum  quae  supersunt. 

8.  Swinburne,  op.  cit.  IV,  295. 

9.  WiNCKELMANW.  Ed.  Fca,  III,  214. 
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Le  Musée  de  Portici  était  logiquement  ordonné  :  on  voyait 
d'abord  les  instruments  de  sacrifice,  les  lampes,  puis  les 
outils  de  maçons,  les  poids  et  mesures,  les  bustes,  les  ma- 
nuscrits etc  ^..  Les  voyageurs  contemplaient  surtout  les 
peintures;  ils  y  retrouvaient  les  sujets  chers  à  l'acadé- 
misme, Persée  et  Andromède,  Dédale  et  Icare,  Europe  et  le 
taureau,  la  Charité  romaine?  ils  retrouvaient  les  camaïeux, 
la  peinture  de  ruines;  l'afféterie  des  œuvres  sentimentales 
les  préparaient  aux  thèmes  alexandrins  des  nids  d'amours 
ou  des  ventes  d'amours  -.  L'égyptianisme  n'était-il  pas  l'o- 
rientalisme des  anciens  romains;  les  Isis,  les  crocodiles  et 
les  hippopotames  valaient  les  magots,  les  singes  et  les  élé- 
phants; les  baldaquins  mêmes  affectaient  la  forme  de  cha- 
peaux chinois  ^  Il  n'était  pas  jusqu'aux  éléments  d'archi- 
tecture baroque  que  l'on  ne  retrouvât  à  Pompei  :  les 
colonnades  circulaires,  les  fontons  fleuris,  les  chapiteaux 
tourmentés.  Les  avis  exprimés  sur  ces  peintures  furent 
divers;  en  général,  les  architectures  semblèrent  de  mau- 
vais goût,  Cochin  les  juge  «  aussi  ridicules  que  les  dessins 
chinois  *  »  Swinburne  «  aussi  barbares  que  chez  nous  Par- 
chitecture  gothique  ^,  »  Winckelmann  estima  d'abord  l'A- 
chille et  Chiron  dessiné  et  colorié  avec  une  maitrise  in- 
comparable ^  mais  dans  ses  Lettres  sur  Herculanum,  il 
n'épargna  pas  les  critiques.  Algarotti,  se  fondant  sur  Vi- 
truve,  rappelait  qu'à  l'époque  d'Auguste  la  peinture  était 
en  décadence  et  que  ces  fresques  étaient  l'œuvre  de  déco- 
rateurs ignorants  de  la  perspective  ^  Mengs  au  contraire 
«  y  trouvait  des  beautés  qui  le  surprenaient  »  et  après  avoir 
accordé  à  leurs  auteurs  la  science  du  dessin,  de  la  couleur, 
du  clair  obscur,  il  les  gratifiait  de  son  plus  beau  compli- 
ment :  «  Il  y  a  divers  morceaux  que  Raphaël  ne  dédaignerait 
pas  d'avoir  fait^  »  Tischbein  n'était  pas  moins  enthousiaste 
et  vantait  également  les  arabesques  et  les  représentations 

1.  s.  Maréchal,  les  Antiquités  d'Herculanum,  I,  4.  Adleb,  Reise  bemerkun- 
gen,  262. 

2.  Antichità,  IV,  37,  309,  317,  etc. 

3.  Ibid.,  I,  151,  IV,  107. 

i.  Cochin  ET  Bellicard,  Observations  sur  les  Antiquités,  t^.  50,  cf.  Voyage  en 
//a/ie,  1,205,  209. 

5.  Swinburne,  Voyage,   III,  119,  125.  Cf.   Coyer,  Voyagey  I,  230. 

6.  Mengs,  op.  II,  343. 

7.  BoTTARi,  Raccolta,  VII,  412. 

8.  Mengs,  op.  II,  304. 
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d'animaux  *.  L'influence  de  ces  peintures  fut  grande  :  sans 
parler  de  la  mode  des  sujets  dits  pompéiens,  des  amours,  des 
ménades,  des  centaures,  on  peut  reconnaître  dans  certai- 
nes œuvres  contemporaines  un  souvenir  de  Portici  :  ainsi 
dans  VAcliillc  et  Chiron  ou  dans  V Achille  parmi  les  Jîlles 
de  Lijcomède  par  Pompeo  Bâton i  ^. 

Les  statues  excitaient  moins  d'enthousiasme  que  celles 
du  Pio-Glémentin,  les  voyageurs  se  méfiaient-ils?  savaient- 
ils  que  les  marbres  étaient  fortement  restaurés  et  qu'on 
avait  badigeonné  les  chevaux  des  Balbi  pour  cacher  les 
réparations?  Denon  déclarait  :  «  pourvu  qu'on  trouve  la 
moindre  partie  d'un  torse,  on  le  baptise  Jupiter,  Mercure, 
Apollon  et  l'on  y  ajoute  tout  ce  qui  manque  à  ce  dieu  avec 
les  attributs  qui  le  caractérisent  et  voilà  ce  qu'on  appelle  à 
Portici  une  statue  antique...  il  n'y  a  pas  une  figure,  pas 
un  bas-relief,  où  il  n'y  ait  quarante  réparations  modernes 
qui  sont  autant  de  balourdises...  »  ^  Devant  les  bronzes, 
devant  ces  œuvres  grecques  archaïques,  les  amateurs 
étaient  trop  étonnés  pour  comprendre^.  Winckelmann  écri- 
vait :  ((  ces  bronzes  en  partie  médiocres,  en  partie  mau-, 
vais  ne  donnent  pas  l'idée  comment  les  sculpteurs  antiques 
purent  réussir  à  faire  des  statues  de  bronze  d'égal  mérite 
à  celles  de  marbre  '^  ».  D'ailleurs,  il  suffit  de  regarder 
(juelles  gravures  les  artistes  de  Ferdinand  ont  données  aux 
Antichità  pour  en  saisir  l'incompréhension  :  seules  celles 
de  Casanova  sont  acceptables. 

Les  contemporains  reconnurent  tous  l'intérêt  des  meu- 
bles et  en  subirent  l'influence.  Si  les  lampes  et  les  candé- 
labres ne  parurent  dans  les  Antichità  qu'en  1792,  Silvain 
Maréchal  les  avait  publiés  déjà  dans  ses  Antiquités  d'Her- 
culatiwn  en  1781  '  et  Saint-Non  en  avait  donné  quelques  ty- 
pes \  Nombre  de  ces  objets  étaient  aussi  représentés  dans 
les  fresques  du  musée  ^  :  que  l'on  considère  la  page  51  du 
tome  V,  on   verra  que  la  lyre  est  semblable  à  celle  dont 

1.  Aus  meinem  Leben,  II,  92,  93. 

2.  Aux  Offices  à  Florence. 

3.  SwiNBURNE,   Voyage,  IV,  362  et  sqq. 

4.  Cocnix,   Voyac/e  d'Italie,  1758,  1,209. 

5.  Lettres  sur  Herculanum,  Ed.  Fea,  III,  224. 

6.  L'ouvrage  de  S.  Maréchal  comprend  12  tomes  ;  le  dernier  parut  en  1802; 
les  gravures  sont  de  Fr.  Anne  David, 

7.  Tome  II  de  son  Voyage. 

8.  Cf.  Antichità  d'Ercotano,  I,  155,  iv,  185,  etc.. 
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s'orneront  les  chaises  suus  l'einpire,  les  trépieds  ^  devien- 
dront des  tables  à  ouvrages,  et  chez  quel  antiquaire  ne  se 
rencontre  pas  des  lampes  imitées  de  ces  luccrne  -?  Gomme 
dans  ses  meubles  le  bronze  surtout  avait  survécu,  on 
s'explique  le  rôle  qu'il  va  jouer  dorénavant.  Un  tel  ensoui- 
ble  d'œuvres  méritait  l'admiration;  aussi  Gœthe  écrit-il  en 
1787  que  le  musée  de  Portici  ((  est  l'a.  et  Iw  de  toutes  les 
collections  d'antiques  ^  ». 

Charles  III  avait  fait  construire  le  château  de  Gapo  di 
Monte  en  1739  pour  abriter  les  richesses  qu'il  avait  trans- 
portées de  Parme.  Vers  1760  tableaux  et  antiquités  étaient 
en  place  et  les  artistes  allaient  les  copier  \  La  résolution 
était  prise  alors  d'y  joindre  les  trésors  du  palais  Farnèse  à 
Rome  \  mais  on  craignait  les  représentations  du  pape  et 
l'on  attendait  le  temps  favorable  d'un  conclave  ^.  Comme 
Pie  VI  ne  semblait  pas  vouloir  mourir,  Ferdinand  en  1786 
chargea  le  prince  Lancelotti  d'assurer  le  transport  des 
toiles  \  Les  statues  furent  avant  leur  départ  confiées  au 
restaurateur  Albaccini  qui  rendit  à  l'Hercule  Farnèse  ses 
jambes  retrouvées  ^  Le  cavalier  Venuti  vint  chercher  le 
convoi  et  l'Hercule  quitta  Rome  en  1787  parmi  les  pleurs 
des  artistes  '.  Le  taureau  Farnèse  ne  prit  qu'en  1789  le 
chemin  de  Naples  où  il  fut  dressé  sur  une  fontaine  de  la 
Chiaja  *^  Le  palais  Farnèse  était  vide  :  ((  s'ils  pouvaient 
enlever  la  galerie  des  Carraches  ils  le  feraient  aussi,  »  di- 
sait Gœthe  ".  Piranesi  écrivait  à  Gustave  III  :  c(  il  n'est  pas 
douteux  qu'au  moyen  de  ce  transport  des  antiquités  farné- 
sines,  Naples  ne  devienne  après  Roine  la  ville  la  plus  cu- 
rieuse pour  la  rareté  et  la  beauté  de  ses  monuments  et 
Florence  viendra  après  ^'\  »  Ferdinand  IV  prétendait  même 
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que  Naples  Pemportât  sur  Rome  ;  il  décida,  peut-être  à 
rinstigation  de  son  premier  peintre  Hackert  ^.  de  réunir 
ses  collections  de  Portici  et  de  Capo  di  Monte  et  de  cons- 
tituer un  seul  Muséum.  Cinq  ans  plus  tard  on  commençait 
à  l'installer  ^. 

Le  pays  lui-même  attirait  les  étrangers.  Comment  tous 
ces  amateurs  d'antiquité  en  qui  s'éveillait  le  sentiment  de 
la  nature  n'auraient-ils  pas  été  pris  aux  malins  embrumés 
d'où  le  Vésuve  émerge,  aux  midis  brûlants  de  la  Chiaja, 
aux  soleils  couchants  qui  sur  le  sommet  onduleux  du  Posi- 
lippo  font  danser  un  scintillement  d'or,  aux  nuits  claires 
de  la  baie  que  Portici,  Castellamare  ou  Sorrento  brodent 
d'un  croissant  lumineux  ?  Comment  ces  admirateurs  de 
Piccini  n'auraient-ils  pas  abandonné  leur  âme  aux  chan- 
sons de  Piedigrotta,  aux  grands  airs  du  S.  Carlo  ?  C'est 
alors  qu'ils  apprirent  à  murmurer  les  noms  de  Baia,  de 
Capri,  d'Ischia;  c'est  alors  qu'ils  préludèrent  aux  harmo- 
nies 011  se  plurent  les  romantiques  :  Heinse  écrivait  les  li- 
tanies de  Naples  «  Naples  est  un  paradis,  Naples  ne  res- 
semble à  rien  d'autre  dans  le  monde,  elle  n'a  pas  un  jardin, 
mais  ce  n'est  qu'un  jardin  ^  ».  Dans  les  salite  où  l'ombre 
des  oripeaux  abrite  les  vaches,  les  chèvres  et  les  enfants 
pouilleux,  les  artistes  trouvaient  de  pittoresques  arrange- 
ments; Hubert  Robert  et  P>agonard  apportaient  avec  Saint 
Non  leur  fantaisie  et  le  chevalier  Volaire,  composait  ses 
mélodrames  où  le  Vésuve  joue  le  capitan  sous  son  panache 
de  fumée.  Les  littérateurs  nourris  de  Virgile  rencontraient 
à  chaque  pas  des  souvenirs  du  pater  ^rieas  ;  c'était  près 
de  l'Averne  que  prophétisait  la  Sibylle  de  Cumes,  c'était  là 
qu'il  avait  trouvé  l'entrée  des  enfers  : 

Spelunca  alta  fuit  vastoque  immanis  hiatus 
Scrupea,  tuta  lacu  nigro  nemorumque  tenebris  ^... 

N'était-ce  pas  une  terre  de  charmes?  Comment  les  voya- 
geurs se  fussent-ils  refusés  le  séjour  de  ce  paradis  ?  Com- 
ment artistes  et  antiquaires  n'eussent-ils  pas  promené  leurs 
flâneries  sur  cette  côte  où  les  ruines  ne  le  cédaient  pas  à 
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la  nature,  où  parmi  les  orangers  ressuscitaient  les  villes 
mortes  ? 

Les  voyageurs  admiraient  encore  à  Naples  un  autre 
genre  de  curiosités  :  les  vases  dits  étrusques.  Dès  le  début 
du  xviii«  siècle  de  riches  collections  s'y  étaient  formées  : 
celles  des  Porcinari  et  des  Mastrilli^  Les  amateurs  de  tous 
pays  désirèrent  alors  posséder  ces  vases  rouges  et  noirs.  Le 
cardinal  Gualtieri  acheta  à  Naples  une  série  qu'il  laissa  au 
Vatican.  «  Les  vases  étrusques  sont  aujourd'hui  connus  et 
répandus  dans  toute  l'Europe,  disait  Grosley  en  1758  -.  Les 
papes  Clément  XII  et  Benoît  XIV  ont  enrichi  la  bibliothè- 
que du  Vatican,  d'une  collection  de  ce  genre  aussi  intéres- 
sante par  la  prodigieuse  quantité  et  par  la  belle  conservation 
des  morceaux...  que  par  l'élégance  et  la  variété  des  for- 
mes. ))  Mengs  qui  les  admirait  vivement  légua  les  siens  au 
Vatican  et  au  palais  de  Saint-Ildefonse  à  Madrid  ^  C'était 
surtout  Naples  et  les  villes  de  la  Sicile  qui  abondaient  en  cé- 
ramiques *.  Les  érudits  discutaient  l'origine  de  ces  vases, 
les  uns  les  croyaient  étrusques,  les  autres  campaniens, 
d'autres  grecs  ^  Passeri  publiait  ses  Picturae  etruscorum 
in  vasculis  illustrées  de  mauvaises  gravures.  La  collection 
la  plus  riche  était  celle  de  William  Hamilton,  ambassa- 
deur de  S.  M.  britannique  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles.  Ce 
frère  de  lait  de  Georges  II  l'avait  prié  de  le  laisser  toujours 
en  ce  pays  où  il  contentait  ses  goûts  en  servant  sa  patrie. 
Aimable  épicurien,  il  s'ordonnait  une  vie  de  plaisirs  déli- 
cats. Sa  maison  était  ouverte  aux  voyageurs,  aux  artistes; 
Lady  Hamilton  ^  touchait  du  clavecin  et  les  soirées  se  pas- 
saient en  promenades  sur  la  baie  au  son  des  cansonette 
napolitaines.  Sir  William  pour  reposer  son  esprit  chassait 
avec  le  roi  ou  péchait  à  Castellamare;  mais  nul  soin  ne  lui 
était  plus  cher  que  d'accroître  son  cabinet.  Il  était,  ce  ca- 
binet, à  la  mode  du  xviii®  siècle:  on  y  voyait  un  polype  de 
mer  tout  vivant,  des  poissons  monstrueux,   des  papillons 
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rares  ;  des  tableaux  pendaient  aux  murs;  il  était  riche  sur- 
tout en  antiquités  K  11  avait  son  caveau  secret  :  tout  y 
était  mélangé,  on  y  voyait  des  produits  do  toutes  les  épo- 
ques, bustes,  torses  et  même  des  candélabres  de  bronze 
«  qui  s'étaient  égarés  là  des  fouilles  de  Pompei  '^  ».  Ce 
qu'Hamilton  montrait  volontiers  aux  visiteurs,  c'était  son 
inestimable  collection  de  vases  «  étrusques.  »  Il  avait  acheté 
en  1766  celle  des  Porcinari.  Les  produits  de  ses  fouilles 
vinrent  s'y  ajouter,  ïanucci  le  surveillait,  mais  Hamilton 
avait  l'argent  et  l'activité:  en  août  1766,  incognito,  par  des 
chemins  muletiers  qui  dominent  Capoue,  il  gagne  les  mon- 
tagnes et  creuse  à  Fornicola  une  fouille  fructueuse  ^  Un 
aventurier,  qui  s'intitulait  M.  d'Hancarville  et  avait  obtenu 
son  amitié  après  celle  de  Winckelmann,  publia  cette  col- 
lection en  quatre  volumes  in-folio  (1766-1767).  Cinq  ans  plus 
tard,  —  pour  quel  motifs  —  Hamilton  la  vendit  au  récent 
British  Muséum  ^  Les  vases  quittèrent  Naples,  l'Angle- 
terre les  admira  et  Josuah  Wegw^ood  s'en  inspira  dans  sa 
fabrique  de  céramique  de  Etruria  Hall  ^;  Reynolds  repré- 
sente dans  sa  réunion  d'amateurs  Hamilton  expliquant  à 
ses  amis  le  sujet  d'un  vase  e.  Hamilton  regretta  bien  vite 
sa  collection  et  s'empressa  d'en  constituer  une  autre.  Il 
payait  cher  et  les  lieux  de  fouilles  étaient  presque  intacts. 
Un  jour,  Tischbein  le  vit  qui  revenait  de  la  cour  avec  son 
uniforme  et  tous  ses  ordres  et  portait,  aidé  d'un  lazzarone 
déguenillé,  une  corbeille  pleine  de  vases  ^  Hamilton  con- 
tinua sa  vie  de  dilettante;  après  la  mort  de  sa  femme,  il 
avait  recueilli  la  maîtresse  de  son  neveu,  lord  Gréville.  Cet 
amateur  de  toute  beauté  goûta  celle  de  Miss  Harte,  qui 
était  accomplie.  Miss  Harte  était  sans  égale  pour  la  no- 
blesse des  poses  ;  sur  un  fond  noir  qu'entourait  un  cadre 
doré,  elle  prenait  les  attitudes  des  fresques  d'Ercolano  et 
des  plus  célèbres  antiques  ^  Hamilton  ne  se  contenta  plus 
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bientôt  de  la  contemplation  d'un  tel  objet  :  il  crut  en  l'é- 
pousant s'en  assurer  la  possession. 

Les  vases  grecs  étaient  désormais  à  la  mode.  Denon,  le 
chargé  d'affaires  de  la  France,  avait  aussi  réuni  une  col- 
lection de  vases  que  Dupaty  jugeait  très  précieuse '.  Gœthe 
disait  en  1787  :  «  on  paye  maintenant  très  cher  les  vases 
étrusques...  il  n'est  pas  de  voyageurs  qui  ne  veuille  en 
posséder  un  ^  » 

Les  musées,  les  fouilles,  les  vases  antiques,  le  charme  de 
la  nature,  c'était  là  bien  des  causes  d'attraction  pour  les 
étrangers.  Les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  de- 
puis 17S0  connaissent  le  chemin  de  Naples  et  le  voyage 
en  1787  leur  devint  obligatoire:  «  la  ville  de  Naples  étant 
plus  qu'aucune  autre  riche  en  monuments  ».  chacun  y  res- 
tera un  mois  aux  frais  de  l'Académie  et  pourra  avec  la  per- 
mission du  directeur  y  retourner  un  autre  mois  à  ses  frais  ^ 
Allemands  et  Anglais  se  mettent  en  route;  tout  séjour  à 
Rome  est  interrompu  par  une  course  à  Naples. 

3.  Les  Temples  doriques  de  Pœstum  et  de  la  Sicile. 

Quelques  voyageurs  poussaient  jusqu'à  Pœstum;  sept  pos- 
tes seulement  séparaient  Naples  de  ses  temples,  mais  les 
routes  étaient  exécrables  et  si  l'on  prenait  la  voie  de  mer, 
il  fallait  attendre  le  bon  vent  \  Quand  on  arrive  sur  cette 
côte  sauvage  dominée  par  les  montagnes  prochaines,  la 
grandeur  du  paysage  suffit  pour  imposer  le  respect  du  si- 
lence. A  peine  a-t-on  passé  la  porte  de  la  Sirène  que,  sor- 
tant des  buissons  et  des  herbes  folles  dont  s'encombre  la 
solitude,  se  détache  sur  l'horizon  maritime  la  masse  sévère 
du  temple  de  Neptune  et  de  la  basilique;  on  croit  profaner 
une  ville  endormie  que  les  murailles  de  son  enceinte  ne  sa- 
vent plus  protéger  des  curiosités  barbares.  Aussi  la  décou- 
verte de  Pœstum,  bien  que  contemporaine  de  celle  de  Pom- 
pei,  s'entourait-elle  de  mystère.  On  racontait  qu'un  chas- 
seur égaré,  d'autres  disaient  un  peintre  ^  avait  le  premier 
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aperçu  ces  temples.  Mais  déjà  Swinburne  et  Denon  ^  s'é- 
tonnent de  ces  légendes  :  la  contrée  est  basse,  une  petite 
ville  assez  peuplée  existe  non  loin  des  temples,  qui  «  sont 
si  isolés,  si  conservés,  si  apparents  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
être  longtemps  inconnus  ni  cachés  que  par  les  ténèbres 
des  siècles  d'ignorance  »...  «  Les  colonnes  de  Pœstum  ont 
servi  depuis  longtemps  et  servent  encore  aujourd'hui  de 
point  de  reconnaissance  pour  les  marins  ». 

A  quelle  date  ces  temples  devinrent-ils  célèbres?  En  1745 
dans  son  Trattato  délia  Lucania  D.  G.  Antonini  en  donne 
une  description  ^.  L'année  suivante,  —  est-ce  après  la  lec- 
ture de  ce  livre?  —  l'architecte  napolitain  Gioffredo  les  re- 
marqua et  les  signala  au  comte  Gazzola  ^  C'est  ce  dernier 
qui  «  le  premier  eut  une  connaissance  exacte  de  ces  rui- 
nes, »  il  en  fit  lever  des  plans  et  des  croquis  et  quand 
Soufflot  et  Cochin  vinrent  à  Naples,  il  leur  en  conseilla  la 
visite  ^.  A  partir  de  1750  les  voyageurs  vont  plus  nombreux 
à  Pœstum.  Barthélémy  s'y  rend  en  1755  ^  et  la  même  an- 
née le  comte  Firman  écrivait  :  «  j'ai  été  à  Pœsto  et  y  ai 
été  frappé  de  la  magnificence  des  vestiges  de  l'antiquité  et 
le  grand  goût  de  l'architecture  dorique  m'en  a  rendu  amou- 
reux^  ».  En  1757  c'est  le  tour  de  Winckelmann  et  de  Volk- 
mann.  C'est  donc  au  moment  où  naissait  la  mode  de 
Pantiquité  que  Pœstum  était  révélé  à  PEurope.  En  1764 
parurent  les  dessins  de  Soufflot,  en  1768  c'était  de  Mayor, 
The  ruins  of  Pœstum  ;  Barbault  dans  son  Recueil  de  monu- 
ments (1774)  n'avait  garde  d'oublier  ces  temples  que  Pira- 
nese  gravait  bientôt.  Le  P.  Paoli  commentait  en  1784  dans 
ses  Rovine  di  Pœsto  les  dessins  et  les  reconstitutions  de 
Gazzola  ^  Le  voyage  de  Pœstum  devenait  obligatoire. 
Guys  ^  se  lamentait  d'avoir  quitté  Naples  sans  l'avoir  ac- 
compli et  c'est  à  pied  qu'un  pensionnaire  de  l'académie  de 
France,  Roussel,  faute  d'argent,  avait  résolu  de  gagner 
Pœstum  ^  Les  voyageurs  emmenaient  des  artistes  chargés 
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de  leur  conserver  le  souvenir  de  ces  ruines  ^  qui  les  met- 
taient «  en  extase  -  »,  et  les  amateurs  en  possédaient  des 
reproductions  en  terre  cuite  ^. 

La  Sicile  devint  à  la  mode  en  même  temps  que  Pœstum, 
mais  elle  ne  fut  que  lentement  connue.  Le  voyage  était 
difûcile  :  il  fallait  attendre  à  Naples  un  vaisseau  sûr,  an- 
glais, hollandais  ou  français:  le  comte  d'Orsay  «  craignait 
de  s'embarquer  sur  un  autre  vu  la  quantité  de  brigands 
qui  ravagent  les  côtes  '*.  »  L'intérieur  de  l'île  n'olfrait  au- 
cune sécurité,  on  devait  s'armer  et  se  munir  d'une  bonne 
escorte  ^;  le  roi  «  entretenait  à  cet  effet  une  compagnie  de 
quarante  hommes  et  chaque  vallée  autant  ^.  »  On  ne  pou- 
vait aller  qu'à  cheval,  tant  les  chemins  étaient  mauvais.  Il 
n'y  avait  pas  d'auberges  ^  et  Gœthe  dut  loger  chez  des 
fabricants  de  vermicelle  ^ 

Le  premier  livre  qui  au  xviii^  siècle  donna  quelques 
renseignements  sur  la  Sicile  fut  celui  du  P.  Pancrazi,  les 
Antichità  siciliane,  parues  en  1751.  Les  monuments  sici- 
liens, dit-il  ^  sont  abandonnés  aux  intempéries  des  saisons 
et  à  l'ignorance  des  indigènes;  sur  le  conseil  des  voyageurs 
anglais  ^^  il  prétend,  pour  faire  connaître  son  île,  imiter 
Montfaucon^^  ;  l'imitation  fut  lointaine.  Le  bon  père  perdit 
son  premier  tome  en  dissertations  précédées  de  vignettes 
oii  Polyphème  était  mis  à  mal  par  Ulysse.  Au  tome  deux 
apparaissaient  des  gravures  d'après  les  temples  mais  seuls 
ceux  de  Girgenti,  dans  des  encadrements  rococos,  y  figu- 
raient. Néanmoins  une  vue  comme  celle  du  temple  de  la 
Concorde  pouvait  donner  aux  voyageurs  qui  connaissaient 
Pœstum  une  idée  de  cette  architecture.  Ce  livre  servit  de 
base  à  tout  ce  que  l'on  écrivit  sur  la  Sicile  durant  dix  ans. 
Winckelmann  dans  son  opuscule  sur  Girgenti  se  contentait 
de   corriger  Pancrazi    d'après   les  rapports   d'un   ami,    et 

1.  Goethe,  Ital.  Reise,  I,  256. 

2.  De  Borch,  Voyage  en  Sicile.  I,  2;. 

3.  GORANi,  Mémoires  secrets,  I,  374. 

4.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  148,  n.  G793. 
o.  HouEL,  Voyage,  I,  3. 

G.  RiEDEZEL,   Voyage,  14. 

7.  Jdsti,  Winck.  III,  338. 

8.  Goethe,  Ital.  Reise,  I,  322. 

9.  P.  X. 

10.  Les  planches  des  t.  II  sont  presque  toutes  dédiées  à  des  anglais 

11.  P.  II. 
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croyait  en  1760  que  «  tous  les  autres  monuments  de  l'île 
avait  été  enlièrement  détruits  ^  » 

Ces  publications  apprirent  le  chemin  de  la  Sicile.  Une 
telle  Odyssée  exigeait  une  grosse  fortune;  le  rêve  de  tout 
artiste  était  de  rencontrer  un  financier  ou  un  riche  amateur, 
qui,  au  prix  d'un  carton  d'esquisses,  l'emmenât  dans  cette 
île.  FjU  1763  M.  Dobreuil  proposait  à  Robert  de  «  raccom- 
pagner dans  ces  cantons-là  -.  »  Houel  voyage  avec  des 
anglais,  Suvée  avec  le  comte  d'Orsay,  Bertaut  avec  M.  de 
Tessé;  Desprez  exécute  des  dessins  pour  M.  de  Laborde  et 
Saint-Non  ^  Bien  que  Pindemonte  jugeât  inutile  pour  l'ar- 
chitecte qui  connaît  Pœstum  la  vue  des  monuments  sici- 
liens '*.  le  désir  de  les  admirer  met  en  route  les  amateurs. 
Beaucoup  publient  le  récit  de  leurs  courses  et  si  certains 
nous  parlent  abondamment  de  la  nature  des  pierres  ou  des 
espèces  végétales,  il  n'en  est  guère  qui  négligent  de  dis- 
serter sur  les  temples.  En  1767,  Riedesel  ^,  un  ami  de 
Winckelmann,  parcourait  la  Sicile,  recherchait  partout 
l'amateur  local  qui  lui  montrât  les  curiosités  et  relevait  le 
plan  de  Ségesle  et  de  Sélinonte.  Les  voyageurs  se  ris- 
quent 6  :  c'est  le  danois  Munter,  le  hambourgeois  Bartels, 
les  anglais  Wilkins,  William  Hamilton  et  surtout  Brydon. 
Les  lettres  de  ce  dernier  donnèrent  à  beaucoup  —  de  Borch 
Pavoue  —  «  l'idée  d'entreprendre  cette  tournée  \  »  Désor- 
mais c'est  un  devoir  que  d'admirer  les  monuments  dori- 
ques. Pour  saisir  les  causes  de  leur  robuste  beauté,  Swin- 
burne  «  passe  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  mesurer 
et  à  toiser  les  temples^;  »  il  toise  Ségeste,  il  toise  Sélinonte, 
il  toise  Girgenti.  Devant  Ségeste  il  s'écrie  :  «  l'ordre  majes- 
tueux et  le  beau  coloris  que  produit  cet  amas  de  colonnes 
qui  reçoivent  la  lumière  et  l'ombre  en  tant  de  sens  divers, 
la  situation  isolée  d'un  si  vaste  édifice  au  haut  d'une  mon- 
tagne et  au  milieu  d'un  désert  produisait  un  effet  sublime 

1.  WiKCKRLMANN,  éd.  Fctt,  III,  10.  Les  Sicw/a  d'OnviLLE,  qui  parurent  en  1764 
avaient  été  écrits  en  1724.  (Cf.  Sta^k,  Systemalik,  p.  182.  Bottari,  RaccoUa, 
VI,  355.) 

2.  Corr.  des  Dir.  XI,  p.  455,  n^^  5036,  5644. 

3.  Mariette,  Abecedario,  II,  386.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  248,  310,332,  352 

4.  BoTTAHi,  RaccoUa,  VI,  355. 

5.  Jdsti,  Winck.  III. 

6.  Stark,  op.  cit.,  183.  V.  Klenze,  The  inLerprelalion,  p.  59. 

7.  De  Borch,  Lettres^  préf.  Cf.  Houel,   Voyage,  préface. 

8.  SwiNBDRNE,  Voyage,  III,  275. 
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et  singulier.  »  L'effet  n'est  pas  moins  sublime,  quand,  par- 
venus sur  la  plate  forme  de  Girgenti,  on  voit  soudain  dé- 
valer vers  la  mer  les  collines  rocheuses  où  s'érig-e  la  sim- 
plicité des  temples  grecs.  Le  voyage  de  Swinburne  tut 
traduit  en  français  et  l'éditeur  y  joignit  celui  de  Denon. 
Denon  visita  en  1778  Messine,  ïaormine,  Catane  où  le  prince 
de  Biscaris  faisait  dégager  de  leur  gangue  de  lave  le  théâtre 
et  les  thermes  ;  à  Castrogiovani,  il  recherche  les  traces 
d'Enna;  à  Termini,  il  se  hâte  d'aller  voir  la  source  qui  bai- 
gna les  membres  las  d'Hercule;  à  Palerme,  ce  qui  l'inté- 
resse, ce  ne  sont  pas  les  profondeurs  dorées  do  la  chapelle 
palatine,  ni  le  scintillement  multiple  de  Monréale  —  œu- 
vres barbares  —  mais  les  ruines  prochaines  de  Sélinonte 
et  de  Ségeste.  Il  séjourne  à  Girgenti  et  après  une  course  à 
Malte,  revient  par  Syracuse  et  l'Italie  méridionale;  à  Ta- 
rente,  il  observe  des  débris  d'ordre  dorique;  il  compare  le 
temple  de  Métaponte  h  ceux  de  Pœslum,  il  compte  les  co- 
lonnes et  se  demande  si  elles  avaient  une  base;  partout  le 
voilà  qui  relève  des  fragments  doriques. 

Les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  désirent  visi- 
ter cette  Sicile,  «  où  l'architecture  offre  des  chefs-d'œuvre 
d'antiquité.  »  D'Angiviller  les  encourage,  il  envoie  quel- 
que argent  à  Roussel  S  il  recommande  à  Vergennes  Ilouel, 
jeune  artiste  récemment  revenu  de  Rome  et  qui  «  a  conçu 
le  projet  d'aller  en  Sicile  pour  y  étudier  les  objets  que  pré- 
sentent partout  cette  contrée  trop  négligée  depuis  long- 
temps "^  »,  et  Louis  XVI  accorde  des  subsides  à  lîouel  ^  Quand 
Desprez  s'apprête  à  imiter  Houel,  d'Angiviller  lui  écrit  : 
«  le  pays  étant  un  de  ceux  que  les  artistes  ont  le  moins 
fréquenté,  il  ne  peut  que  vous  présenter  une  ample  moisson 
d'objets  intéressants  \..  »  Bélisard,  à  la  môme  époque  «  me- 
surait géométriquement  ces  restes  précieux  de  l'antiquité  » 
et  mandait  à  d'Angiviller  qu'il  avait  particulièrement  étu- 
dié «  les  développements  de  Tarchitecture  K  »  En  1782 
Houel  publia  son  Voyage  pittoresque  des  îles  de  Sicile... 
Dans  ces  gros  volumes  les   amateurs  trouvaient  d'alertes 


1.  Corr.  des  Dir.  XIII,  pp.  248,  266,  294,  32o,  n-^  6793,  6818,  6848,6885. 

2.  Ibid.,  XIII,  p.  190,  n.  6733. 

3.  Ibid.,  p.  282,  n.  6841. 

4.  Ibid..  p.  365;  cf.  pp.  361,  39(i,  404,  441. 

5.  AAF.  Nouvelle  période,  1907,  I,  p.  77. 

7 


98  ROME    ET    LA   RENAISSANCE   DE   L'ANTIQUITÉ 

scènes  de  mœurs,  des  paysages,  des  vues  de  volcans,  les 
écueils  basaltiques  des  Cyclopes,  une  coupe  de  l'Etna,  mais 
surtout  ils  s'intéressaient  aux  reproductions  de  sarcophages 
et  de  temples  anciens;  les  Memorie per  le  Belle  Arti  annon- 
çaient ainsi  cet  ouvrage  «  deux  amphithéâtres,  six  théâtres, 
vingt-six  temples,  trois  monuments  triomphaux,  des  murs 
de  cité,  ponts,  naumachies,  réservoirs,  bains,  mausolées, 
statues,  bas-reliefs,  en  somme  une  grande  collection  de 
monuments,  ou  jusqu'à  ce  jour  complètement  ignorés  ou 
mal  connus  doivent  solliciter  le  goût  et  la  curiosité  des 
artistes  ^  »  et  Pauteur  en  prenait  occasion  pour  vanter  «  le 
dorique  grave  et  pesant.  »  Quatremère  revient  de  Sicile 
plein  d'enthousiasme  pour  cet  ordre  dont  il  va  s'efforcer 
d'imposer  à  Paris  la  colossale  simplicité  2.  Philippe  Hackert 
peignait  ces  ruines  et  Duncker  les  gravait  ^  Des  prospectus 
sont  lancés  :  «  le  grand  nombre  des  amateurs  qui  désirent 
connaître  cette  île  célèbre  et  celle  de  Malthe  vient  d'enga- 
ger Louis  Ducros  peintre  de  paysage  à  Rome  de  donner  au 
public  les  24  vues  suivantes  *...  »  et  c'est  ïaormine,  Gir- 
genti,  Syracuse. 

Les  temples  doriques  passionnent  les  contemporains,  c'est . 
une  nouveauté  comme  le  baquet  de  Mesmer  ou  le  Muséum 
du  pape.  En  1760  Winckclmann  ne  connaissait  qu'Agri- 
gente,  en  1781  on  restaure  les  temples  siciliens,  on  relève 
les  colonnes  tombées  ^  Les  amateurs  discutent  les  mérites 
du  dorique.  On  croirait  qu'il  n'existe  rien  d'autre  en  Sicile; 
et  pourtant  Riedesel  avait  vanté  les  trois  cents  vases  des 
bénédictins  de  Catane  et  Denon  et  lîoucl  et  De  Borch  chanté 
la  collection  du  prince  de  Biscaris  «  qu'il  faudrait  un  volume 
pour  décrire  «  »  et  dont  la  princesse  mère  faisait  les  hon- 
neurs à  Gœthe  ^.  Mais  tout  cela  n'était  rien  auprès  des 
colonnes  sans  base  et  des  triglyphes  des  temples  de  Diane 
et  de  la  Concorde.  C'est  pourquoi  en  1789  l'architecte  Louis 
Dufourny  passait  en  Sicile  et  y  demeurait  cinq  ans  à  ras- 
sembler les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  sur  les  monu- 

1.  T.  III,  p.  X. 

2.  Schneider,  Quatremère,  i).  219. 

3.  G.  D.  B.  A.  1784,  I,  320. 

4.  Co7^r.  des  Dir.  XVII,  p.  243,  n.  981G. 

5.  Gœtbe,  Ital.  Reise,  I,  315-319. 

6.  Denon,  apud  Swinburne,  Voyage^  V,  29. 

7.  Ital.  Reise,  I,  345. 
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ments  anciens;  l'ouvrage  ne  parut  pas,  mais  à  son  retour 
Dufourny  prêcha  à  ses  élèves  l'admiration  des  ruines  sici- 
liennes *. 

Jusqu'alors  amateurs  et  architectes  dans  leur  lutte  con- 
tre les  subtilités  du  baroque  et  les  fantaisies  du  rococo  ne 
s'étaient  adressés  qu'aux  grandioses  ordonnances  romai- 
nes. Pœstum  leur  apprit  la  solidité  dorique;  la  Sicile,  ce 
pays  où  tout  remémore  la  Grèce,  les  monnaies  d'argent 
qu'offrent  les  paysans,  les  chèvres  qui  so  dressent  aux 
troncs  rabougris  des  oliviers,  les  blancheurs  calcaires  qui 
se  découpent  aux  rives  syracusaines  entre  les  bleus  intenses 
de  la  mer  et  du  ciel,  leur  révéla  par  le  speclaclc  de  ses 
temples,  Girgenti,  Ségeste  ou  Sélinonle,  la  simplicité  du 
vieil  art  hellénique.  Lorsque  Gœlhe  chantait  la  Sicile,  «  cette 
clef  de  tout,  »  peut-être  songeait-il  aux  orangers  fleuris 
de  la  Conca  d'Oro,  aux  rochers  du  Cyclope,  aux  lointains 
horizons  de  Taormine,  mais  surtout  il  devait  ressentir  en- 
core cette  pure  joie  où  se  dilate  l'intelligence,  conquérante 
de  la  beauté  tranquille. 

4.  Les  Récits  des  pays  grecs. 

Peu  de  voyageurs  dépassaient  la  Sicile,  mais  artistes  et 
amateurs  lisaient  les  récits  des  plus  lointaines  expéditions 
et  étudiaient  les  monuments  que  reproduisaient  les  gra- 
veurs. Depuis  trois  cents  ans  on  connaissait  le  Parthénon, 
mais  on  se  contentait  d'une  vague  silhouette  dominée  par 
un  minaret  -.  Malgré  les  missionnaires  français  envoyés 
au  xvii^  siècle,  malgré  Spon  qui  visita  Athènes  en  1675, 
malgré  le  marquis  de  Nointel  qui  rapporta  de  son  ambas- 
sade des  dessins  de  la  frise  ^  la  Grèce  restait  ignorée. 
Quelques  hommes  en  devinaient  la  grandeur  :  La  ïeulière 
en  1696  écrivait  à  Villacerf  :  «  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  a 
négligé  de  faire  dessiner  les  restes  des  plus  beaux  édifices 
qui  sont  répandus  dans  les  villes  du  Levant,  à  Athènes  par- 
ticulièrement... les  Beaux-Arts  étant  venus  de  Grèce  en 
Italie  on  verrait  les   choses  dans  l'origine  tant  pour  l'ar- 


1.  QuATRKMÈRE  DE  QuiNCY,  Noticc  sio'  Dufoiimy,  p. 

2.  Omont,  Athènes  au  xvii«  siècle. 

3.  Vandal,  Vambassade  du  marquis  de  Nointel. 
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chitecture  que  pour  la  sculpture  K  »  Caylus  cinquante  ans 
plus  tard  déclarait  :  «  c'est  dans  la  Grèce  qu'un  antiquaire 
trouverait  à  s'instruire  ^  »  La  convoitise  était  excitée  par 
les  œuvres  d'art  qui  provenaient  de  ces  pays  :  le  marquis 
de  Nointel  et,  au  xvin*^  siècle,  des  anglais  comme  le  doc- 
leur  Mead  ou  Wortlcy  Montagu  avaient  prouvé  par  leurs 
collections  la  richesse  de  ces  contrées.  Enfin  le  g-oùt  de 
l'exotisme  entraînait  les  esprits  vers  ces  pays  enturbannés. 
Mais  les  Turcs  inquiétaient  les  dessinateurs  et  refusaient 
de  laisser  fouiller  ^  La  connaissance  du  grec  était  moins 
répandue  que  celle  du  latin;  Giacomelli  prétendait  en  1754 
que  l'Italie  ne  comptait  pas  quatre  hommes  à  le  savoir  ''. 

Les  publications  commencèrent  vers  le  milieu  du  siècle 
à  donner  quelque  idée  des  monuments  grecs.  L'anglais 
Richard  Dalton  publia  en  1731  et  1752  une  série  de  dessins 
exécutés  deux  ans  plus  tôt  en  Orienta  Ce  fut  à  Rome  qu'une 
expédition  s'organisa;  les  ruines  de  la  Campagne  avaient 
transformé  deux  jeunes  anglais  venus  pour  étudier  la  pein- 
ture en  antiquaires;  l'écossais  Gavin  Hamilton  leur  fit  part 
d'un  projet  de  voyage  en  Grèce,  et  tous  trois  en  1748  ré- 
pandirent à  Rome  un  prospectus  où  ils  exposaiant  l'iiitérêt' 
d'une  exploration  archéologique  dans  ces  pays  mal  connus. 
Des  anglais  patronnèrent  l'entreprise  6.  Stuart  et  Revett 
partirent  seuls  en  1751,  ils  relevèrent  à  Corinthe  le  plan 
d'un  temple  dorique  et  demeurèrent  deux  ans  à  Athènes; 
Revett  mesurait  et  Stuart  dessinait.  En  1733  et  1734,  ils 
parcoururent  les  îles  et  regagnèrent  Marseille.  Ils  s'attar- 
dèrent huit  années  à  écrire  leur  texte  et  à  faire  graver 
leurs  dessins;  ce  pendant  un  français,  Le  Roy,  les  avait 
devancés. 

Le  Roy  "  était  à  Rome  quand  avait  paru  leur  prospectus; 
en  février  1755  il  arrivait  à  Athènes,  se  hâtait  d'y  prendre 
quelques  mesures,  et,  bon  élève  de  Vernet,  d'agréables  cro- 
quis; en  juillet,  il  était  à  Rome,  où  «  il  fit  voir  quelques 


1.  Con\  des  Dir.  t.  III,  p.  253. 

2.  Recueil,  I,  iv. 

3.  Ibidem. 

4.  JusTi,  Winck.   II,  8o.  Noack,  Deutsches  Lehen,  p.  338,  n.  3. 

5.  Sur  les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  la  Grèce  au  xviii«  siècle.  Cf.  Mi- 
CHAEMS,  Ancient  Marbles.  p.  H3. 

6.  MicHAELis,  Ancient  Marhles,  p.  74.  Starck,  Systemalik,  p.  185. 

7.  MiCHAELis,  Der  Parthenon,  p.  70. 
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études  de  ce  pays  *.  »  Malgré  des  erreurs,  les  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce  eurent  un  grand  succès 
en  1738;  Mariette  les  recommande  à  Bottari  ^  et  des  tra- 
ductions furent  bientôt  données  en  anglais  et  en  allemand. 
C'était  le  premier  livre  sérieux  qui  reproduisit  les  édifices 
helléniques.  Le  Roy  fut  vivement  critiqué  par  Stuart  et 
Revett.  Il  est  vrai  que  leur  œuvre  l'emportait  par  l'exacti- 
tude; ils  avaient  atteint  leur  but  :  «  elle  était  utilisable 
pour  les  architectes.  »  Mariette  en  oubliait  Le  Roy:  «  je  ne 
crois  pas  qu'en  co  genre  il  se  soit  fait  quelque  chose  de  plus 
beau...  voilà  comme  je  voudrais  que  fissent  tous  ceux  qui 
veulent  ressusciter  les  temples  antiques  ^  »  Malheureuse- 
ment le  deuxième  volume  ne  parut  qu'en  1788,1e  troisième 
en  1794,  et  le  quatrième  en  1816.  Visconti  qui  annonçait 
ce  dernier  tome  affirmait  que  «  Stuart  révéla  le  premier  à 
l'Europe  moderne  le  véritable  goût  de  l'architecture  grec- 
que ^  »  Il  pouvait  ajouter  le  nom  de  Le  Roy  et  dire  que 
leurs  œuvres  arrivèrent  au  moment  même  où  Pœstum  et 
la  Sicile  sortaient  de  leur  mystère. 

La  société  des  Dilettanti,  encouragée,  subventionna  une 
autre  expédition.  L'helléniste  Chandlers,  le  jeune  peintre 
Pars  et  Revett  on  qualité  d'architecte  parcoururent  l'Asie 
mineure,  examinèrent  les  temples  de  Priène,  Milet,  Sardes, 
passèrent  à  Olympio  et  Pars  dessina  à  Athènes  la  frise  du 
Parthénon.  En   1769  paraissaient  les  Antiquities  of  Jonia, 

Des  amateurs  prirent  alors  le  chemin  de  la  Grèce.  Le 
comte  de  Choiseul-Gouffier  publia,  en  1782,  le  tome  pre- 
mier de  son  voyage.  Sir  Richard  Worsley,  après  deux  ans 
de  séjour,  rapporta  à  Rome  une  collection  que  catalogua 
Visconti  ^  et  que  visitaient  les  curieux  ^.  Il  leur  montrait 
les  dessins  que  Pars  avait  exécutés  d'après  le  Parthénon  et 
qu'il  avait  achetés  à  la  mort  de  l'artiste  et  aussi  deux  frag- 
ments qu'il  croyait  provenir  de  cette  frise  \  Le  français 
Cassas  exposait  h  Rome,  en  1787  et  1789,  des  croquis  de  la 
Grèce  et  d'Asie-Mineure  \  Un  de  ses  amis  disait  :  «  Tout  est 

i.  Corr.  des  Dir.  XI,  p.  lo,  n»  5007. 

2.  Bottari,  RaccoUa,  IV,  497. 

3.  Ibid.,  p.  544. 

4.  Visconti,  t.  XV,  p.  289. 

5.  Muséum  Worsleyanum. 

6.  Gw.THE,  liai.  Reise,  II,  97. 

7.  MicoAELis,  Der  Parlhenon,  p.  72. 

8.  Il  avait  accomiagné  Choiseul-Gouffier.  Cf.  sur  lui  :  DuMESHiL,  Eistoire 
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neuf  et  d'un  genre  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée...  je 
puis  t'assurer  qu'il  y  a  du  nouveau  pour  l'architecture...  ^  » 
F.  Piranese  et  Gœthe  admiraient  son  œuvre  ^.  Toutes  ces 
publications,  tous  ces  dessins  répandaient  «  le  véritable 
goût  de  l'architecture  grecque.  » 

L'Orient  romain  était  aussi  exploré  :  Glérisseau  et  Adams 
étudiaient  les  ruines  «le  Spalatro  \  les  livres  de  Robert 
Wood  et  Dawkins  rendirent  célèbres  celles  de  Pahnyre  et 
Balbeck  ^;  Natoire  écrivait  :  «  Ce  volume  a  fait  beaucoup 
de  plaisir  à  nos  architectes  '\  »  Milizia  s'étonnait  ainsi  de 
ces  monuments  qu'il  croyait  les  dessins  apocryphes''  et  que 
pour  justifier  Wood,  il  fallut  l'cAposition  de  Cassas  '. 

De  1750  à  1780,  les  ruines,  une  à  une,  ressuscitent  de- 
vant l'Europe  surprise,  Pœstum,  Girgenti,,  Ségeste  ou  Séli- 
nonte,  Athènes,  Corinthe,  Priène  ou  Milet,  Palmyre,  Bal- 
beck ou  Spalatro  émergeaient  du  passé.  Les  artistes  ne  se 
lassèrent  plus  d'admirer  la  richesse  des  ornements  ro- 
mains, la  majesté  du  dorique  et  l'élégance  de  l'ionique. 

5.  L'Egypto  à  Rome. 

L'Egyptologie  avait  balbutié  ses  premiers  mots  au  xvii*^  siè- 
cle ^.  Valeranius,  le  P.  Kircher,  Casalius  avaient  exercé 
leur  génie  sur  les  hiéroglyphes.  Pignorius  avait  en  1670 
publié  la  Mensa  isiaca  que  les  voyageurs  admiraient  au 
musée  de  Turin  ^  On  y  trouvait  un  véritable  arsenal  de 
représentations  égyptiennes  :  sphinx,  llorus,  Anubis,  pré- 
tresses d'Isis,  etc..  Les  amateurs  réunissaient  des  bibelots 
égyptiens  :  la  collection  de  Ilans  Sloane  fut  un  des  premiers 
fonds  du  British  ^^  et,  en  France,  celle  du  duc  de  Sully  passa 
en  partie  à  Caylus  qui  refusait  à  Paciaudi  d'acquérir  d'au- 

des  plus  célèbres  amateurs,  III,  341  et  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  33j,  340.  XVI, 
495,  217,  etc.. 

1.  DUMESNIL,   loc.    cil. 

2.  Geffroy,  Notice  des  Bibl.  du  N.  p.  484.  G(ffiTHE,  Ital.  Reise,  11,  i()8. 

3.  Jlsti,  Winck.  II,  320.  Bottari,  Raccolta,  V,  42(5. 

4.  Déjà  Corneille  Le  Bruyn  avait  étudié  les  ruines  de  Palmyre  dans  ses 
voyages  du  Levant,  écrits  e;i  1674,  publiés  à  La  Haye,  4  vol.  1734. 

5.  Corr.  des  Dir.  XI,  p.  63,  n.  5007. 

6.  Bottari,  Raccolta,  VII,  447. 

7.  Geffroy,  loc.  cit. 

8.  Stark,  Systemalik,  116. 

9.  De  la  R(oqde),  Voyage,  II,  21.  Mrs.  Muller,  Letters  from  Italy. 

10.  MiCHAELis,  Ancient  Marbles,  p.  52. 
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très  antiquités  égyptiennes,  tant  il  en  possédait  et  de  «  dis- 
tinguées. ^  »  Dans  les  cabinets,  les  statuettes  voisinaient 
avec  les  momies,  les  crocodiles  et  les  ibis  empaillés. 

Les  monuments  égyptiens  restèrent  à  peu  près  ignorés  au 
xviii«  siècle.  La  connaissance  que  l'on  en  eut  vint  des  voya- 
ges   de   Norden    et    de    Pococke.    Norden  visita    l'Egypte 
en  1737  -;  à  Alexandrie,  il  s'intéresse  à  la  colonne  corin- 
thienne de  Pompée  et  à  l'obélisque  de  Cléopâtre;  au  Caire,  il 
parle  du  gouvernement,  des  mœurs,  des  instruments  do- 
mestiques,  mais   comme  frontispice  à  ce  chapitre,  il  fait 
graver  le  Nil  du  Vatican  et  c'est  la  pyramide  romaine  de 
Cestius  qui  sert  de  vignette  préliminaire  à  sa  description 
des  pyramides.  Les  obélisques  excitent  son  érudition.  Le 
tome  11  contient  son  voyage  dans  la  Haute-Egypte:  Après 
des  paysages  où  se  dressent  palmiers  et  minarets,  on  ren- 
contre les  pylônes  de  Karnack,  les  obélisques  et  les  colonnes 
loliformes  de  Louqsor,  le  temple  de  Philé.  Les  architectes, 
les  érudits,  comme  Le  Roy  ^  Winckelmann  ^,  ou  l'auteur 
du  traité  DeW  architettura  egiziana  ^  reprochaient  à  Nor- 
den de  s'être  contenté  de  croquis  et  de  n'avoir  pas  mesuré 
les  monuments  à  la  manière  de  Stuart  ;  mais  comme  les 
dessins    des    autres    voyageurs    restaient    inconnus   ^    ou 
étaient  conçus  avec  le  même  esprit  ^  Pococke  et  Norden 
demeurèrent  jusqu'à   la   fin  du  siècle  l'unique  source  de 
renseignements.  Pococke  fut  réédité  en  français  en  1782  et 
ce  fut  d'après  une  planche  de  Norden  (pi.  CVI)  que  fut  éle- 
vée la  porte  égyptienne  de  la  villa  Borghèse.  A  défaut  de 
notions  précises,  ces  volumes  donnèrent  une  idée  générale 
de  l'architecture  égyptienne.  Malgré  bien  des  erreurs,  Cay- 
lus  S  Winckelmann  ou  Piranèse  ^  en  indiquaient  déjà  le  ca- 
ractère   de   majestueuse  solidité.   L'Egypte  ne  fut   mieux 

1.  RoCHEBLÂVE,  Caylus,  j).  236. 

2.  Voyage  en  Egypte,  t,  II,  p.  1. 

3.  Ruines  des  plus  beaux  monwnents,  p.  i. 

4.  Ed.  Fea,  III,  13. 

5.  Paru  en  178(3.  Cf.  M.  B.  A.  III,  lxxxi. 

(i.  Barthélémy  vit  en  il'oîi  à  Marseille  chez  un  M.  Pignon  des  dessins  des 
monuments  «  qui  subsistent  encore  en  Egypte.  »  (Lettres,  p.  16)  et  Adanson 
commença  en  1763  û  dessiner  et  mesurer  ces  monuments.  (Comptes  rendus 
de  l'Acad.  des  Inscr.  1899,  p.  738.) 

7.  Cf.  les  dessins  de  Dation.  Certains  voyageurs  parlaient  à  peine  de  ces 
monuments;  tel  I'Abbé  de  Binos,  Voyage  en  Italie,  en  Egypte,  1787. 

8.  Becueil,  I,  3. 

9.  Diverse  manière  d'adornare. 
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connue  qu'à  la  fin  du  siècle  S  surtout  après  l'expédition  do 
Bonaparte. 

Comment  expliquer  que  bien  des  années  auparavant  nous 
rencontrions  dans  l'art  des  motifs  égyptiens  ?  Où  les  déco- 
rateurs, les  architectes  et  les  peintres  ont-ils  trouvé  leurs 
modèles?  C'est  à  Rome  sans  aucun  doute.  Rome  possédait 
depuis  longtemps  des  statues  égyptisantes  ;  les  artistes  de 
la  Renaissance  s'en  étaient  déjà  inspirés  ;  le  couloir  qui  re- 
lie la  salle  du  conseil  et  la  bibliothèque  au  château  Saint- 
Ange  en  est  la  preuve.  Le  jardin  des  Barberini  s'ornait 
d'une  «  grande  idole  égyptienne  ^  ».  La  fontaine  de  Vaqua 
Félice  était  gardée  par  deux  lions  allongés  sur  des  bases 
couvertes  d'hiéroglyphes  "\  Ces  œuvres  devinrent  plus  nom- 
breuses au  xviii^  siècle.  On  exhume,  en  1709,  sur  TAventin 
une  table  de  marbre  qu'étudia  Ficoroni,  en  1714,  à  la  villa 
Verospi,  anciens  jardins  de  Salluste,  deux  statues  isiaques 
que  Clément  XI  acheta  pour  le  Capitole  \  En  1719,  les  fon- 
dations de  la  Bibliothèque  Casanatense.  bâtie  sur  l'antique 
Sérapeion,  livrèrent  diverses  divinités,  Anubis,  Harpocrate, 
etc..  5  Les  fouilles  les  plus  riches  en  objets  égyptiens  furent 
celles  de  la  villa  Tiburtina;  à  son  retour  d'Orient,  ITadrien.- 
pour  évoquer  à  son  souvenir  les  fêtes  du  Canope,  avait 
creusé  au  flanc  d'une  colline  un  canal  où  se  mirait  un  tem- 
ple de  Sérapis.  De  là,  sortirent  toutes  les  œuvres  qui  for- 
mèrent, en  1748,  le  cabinet  égyptien  du  Capitole  c.  Désor- 
mais ce  fut  une  mode  :  on  vit  chez  le  cardinal  Albani  un 
Antinous  colossal  en  rouge  antique,  un  Horus,  plusieurs 
Sphinx,  un  prêtre;  le  prince  Borghèse  eut  une  salle  égyp- 
tienne, les  amateurs  recherchaient  de  semblables  statues  ; 
Worsley  acquit  un  cynocéphale  et  un  prêtre  adossé  à  un 
obélisque,  trouvé  à  Antium  \ 

Les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi  fournirent 
d'autres  représentations  égyptiennes.  Barthélémy  s'intéres- 
sait aux   scènes   de    sacrifices,    aux    cérémonies    isiaques 

1.  En  1795,  le  Comité  d'Instruction  publique  de  la  Convention  demande  à 
Adanson  ses  manuscrits  et  ses  aquarelles  pour  les  donner  à  l'impression. 
{Comptes  rendus  de  V Académie  des  Insc.  1899.) 

2.  Cf.  Baltard,  Lettres  ou  Voyage  pittoresque. 

3.  Ces  lions  sont  aujourd'hui  au  Vatican. 

4.  Ficoroni,  Vestigia  di  lioma  antica,  p.  80  et  Antiguœ  gemmx,  p.  113. 

5.  JU3TI,  Winck.  il,  139. 

6.  Ficoroni,  Antiquœ  gemmse,  p.  113.  Cf.  Concours  capitolin,  1762,  p.  25. 

7.  ViscoNTi,  Mus.  Worslegano,  p.  78.  Cf.  Cavaceppi,  HaccoUa,  III,  pi.  51  et  53. 
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qu'on  y  voyait*  et  Winckelmann  affirmait  à  Bottari  «  qu'il 
n'avait  rien  vu  de  plus  important  que  ces  cérémonies  reli- 
gieuses ^  »  Ces  peintures,  pas  plus  que  les  statues,  n'étaient 
vraiment  ég'yptiennes  ;  elles  étaient  nées  de  cette  mode  qui 
attira  les  romains  vers  l'Egypte  comme  les  français  du 
xviii®  siècle  vers  la  Chine  ou  la  Turquie;  ce  goût  de  l'Orient 
ne  fut  d'ailleurs  pas  étranger  au  succès  de  l'Egypte  ^:  dans 
un  tableau  imaginé  par  Algarotti  des  personnages  vêtus 
alla  levantina  se  mouvaient  parmi  des  sphinx  et  des  mo- 
mies ^  Les  esprits  unissaient  si  bien  l'Egypte  et  l'Orient 
qu'ils  croyaient  la  Chine  une  colonie  de  l'Egypte  '\  Néan- 
moins comme  les  artistes  pompéiens  avaient  parfois  imité 
des  modèles  égyptiens,,  avec  les  conventions  de  leur  dessin 
et  les  détails  des  costumes  °,  c'était  une  Egypte  assez  égyp- 
tienne qui  se  trouvait  mise  à  la  portée  des  peintres  et  des 
décorateurs. 

La  curiosité  pour  ces  choses  d'Egypte  fut  très  vive  à 
Rome  vers  la  fin  du  siècle.  Le  cardinal  Stef.  Borgia  avait 
constitué  à  Velletri  un  cabinet  où  les  vases  étrusques  s'ali- 
gnaient auprès  des  cassettes  chinoises.  La  série  la  plus  ri- 
che était  l'égyptienne.  Le  cardinal  était  resté  vingt-quatre 
ans  secrétaire  de  la  Propagande  et,  grâce  aux  missionnaires, 
avait  satisfait  ses  goûts  de  collectionneur.  Son  ami,  Péru- 
dit  danois  Zoega,  le  conseillait  dans  ses  achats  \  Gœthe 
qui  fut  reçu  chez  le  cardinal,  en  1787,  déclarait  impardon- 
nable de  ne  pas  visiter  plus  souvent  ce  trésor  voisin  de 
Rome  ^ 

Les  hiéroglyphes  intriguaient  et  inspiraient  les  artistes  : 
n'étaient-ce  pas  déjà  des  dessins  et  d'une  imitation  facile? 
Le  soin  avec  lequel  Paderni  reproduit  ceux  qu'il  rencontre 
à  Pompéi  prouve  l'importance  qu'il  y  attache  ^  C'était  en- 
core à  Rome  que  l'on  pouvait  contempler  le  plus  grand 
nombre  d'hiéroglyphes  authentiques.  Les  papes,  depuis  le 
XVI®  siècle,  relevaient  pour  l'ornement  de  leur  ville  les  obé- 

1.  Lettres,  p.  79. 

2.  Bottari,  Raccolta,  IV,  o40. 

3.  Cf.  ViscoNTi,  Mus.  Pio-Clem.  I,  p.  51. 

4.  Bottari,  Raccolta,  VII,  447. 

5.  Algarotti,  op.  III,  378.  Mem,  per  le  B.  A.  III,  61. 

6.  Antichità  d'Ercolano,  I,  263,  IV,  337,  345,  3ol. 

7.  Docivnenti  per  la  Storia  dei  Musei,  I,  p.  xv.  •' 

8.  Ital.  Reise,  I,  258. 

9.  Msij.  de  l'école  française  de  Rome. 
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lisques  importés  par  les  empereurs.  Sixte-Quint  fit  ériger 
ceux  de  la  place  du  Vatican  ^  du  Lateran,  du  Peuple  et  de 
Sainte-Marie  Majeure  ".  Le  Bernin  dressa,  pour  Innocent  X, 
celui  de  la  place  Navone  et  pour  Alexandre  VII,  celui  de 
la  Minerve.  Clément  XI  fit  ériger  celui  du  Panthéon  ^  Du- 
rant tout  le  xviii®  siècle,  la  mode  fut  aux  obélisques  :  les 
peintres  les  représentaient  dans  leurs  tableaux  de  ruines  S 
en  1762,  Santa  Maria  del  l'Orto  fut  surmontée  de  petits 
obélisques  ^,  et  en  1763,  Trudaine  chargeait  le  physicien 
Desmarets  de  trouver  à  Rome  un  obélisque  ancien,  qui  fût 
sur  le  parvis  Notre-Dame  comme  le  milliaire  d'or  des  rou- 
tes françaises.  Desmarets  ne  put  s'entendre  avec  Clé- 
ment XIII  6.  Les  voyageurs  admiraient  les  obélisques  ro- 
mains ^.  Le  désir  d'orner  sa  ville  pontificale  de  monuments 
((  nés  pour  lutter  avec  les  siècles  ^  »,  poussa  Pie  VI  à  relever 
plusieurs  des  obélisques  impériaux.  L'opinion  publique  ré- 
clamait ce  travail  ^  Le  pape  fit  déterrer  l'obélisque  du 
mausolée  d'Auguste  que  l'architecte  Antinori  fut  chargé 
d'ériger  sur  la  place  du  Quirinal  entre  les  deux  dompteurs 
de  chevaux  ^^  Pour  ne  pas  rompre  la  perspective,  on  mo- 
difia la  position  des  deux  groupes  ^^  Milizia  protesta  ^-/ 
Antinori  répondit  '\  exposa  des  modèles  **  et  fit  transpor- 
ter au  pied  de  l'obélisque  la  grande  fontaine  du  Campo- 
Vaccino  ^'\  Le  21  octobre  1786,  Monte  Cavallo  avait  reçu 
son  ornement  nouveau  ^^  On  célébra  l'architecte  *\  les 
improvisateurs   chantèrent    l'obélisque  *^,    les   orfèvres   le 

i.  FoNTANA,  Délia  irasportatione  delV  ohelisco  Vaiicano,  1590. 

2.  Fea,  Miscellanea,  t.  II. 

3.  SiLVAGNi,  la  Corte  di  Roma,  p.  274. 

4.  J.  Bouché,  Servaiidoni,  G.  B.  A.  août  1910,  p.  125. 

5.  Diego  Angeli,  Le  Chiese  di  Roma. 

6.  Corr.  des  Dir.  XVl,  p.  420,  n»  9549. 

7.  Grosley,  Observations,  II,  205.  Saint-Non,  Voyage,  I,  51. 

8.  Guattani,  Mon.  ined.  1785,  p.  ii. 

9.  Archenholz,  Tableau,  II,  25.  Cancelliebi,  La  supplica  degli  obelischi  gia- 
centi. 

10.  Antinori  jjroposait  d'abord  de  le   dresser   au    centre  de  l'escalier  du 
Bramante.  (Cicognara,  Storia  délia  scultura,  VII,  p.  72.) 

11.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  385,  n»  8473. 

12.  Milizia,  op.  IX,  277. 

13.  G.  D.  B.  A.  I,  25. 

14.  Archiv.  stor.  liai,  série  IV,  t.  20,  p.  415. 

15.  Ibid.,  p.  420. 

16.  Ibid. 

17.  G.  D.  B.  A.  I,  37,  52. 

18.  Ibid.,  II,  156. 
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transformèrent  en  encrier  '  et  Gœthe  s'extasiait  ^  Le  pape 
résolut  de  continuer  une  si  belle  œuvre.  Antinori  lui  pro- 
posa de  décorer  la  petite  place  de  la  Trinilé-des-iMonts  d'un 
obélisque  que  Ton  verrait  de  la  Via  Condotti  et  de  la  Via 
Sistina.  On  préféra  l'obélisque  qui  gisait  dans  les  jardins 
de  Salluste  à  celui  qui  s'étendait  près  du  Latran  ^  Le 
15  mars  1789  il  était  en  place  ;  l'envoyé  de  Lucques  en  in- 
forme son  gouvernement^  et  d'Angiviller  réclame  des  dé- 
tails à  Ménageot  ^  A  Montecitorio  on  voyait  encore  le  pié- 
destal de  la  colonne  Antonine  :  Pie  VI  voulut  d'abord  lui 
rendre  une  colonne,  Visconti  fît  un  projet  ''>  ;  mais  sur  l'a- 
vis d'Antinori^,  on  transporta  le  socle  au  Vatican  et  l'on 
installa  à  sa  place  l'obélisque  du  Champ-de-Mars  déterré 
par  Benoît  XIV  ^;  c'était,  disait-on,  le  plus  beau  ^  En 
juin  1792,  au  milieu  du  concours  d'une  grande  foule,  l'obé- 
lisque fut  dressé  ^^  ;  Antinori  mourut  huit  jours  après*'. 
Avec  lui  périrent  ses  projets  :  ni  la  Via  Due  Macelli,  ni  la 
cour  du  Bramante  n'eurent  d'obélisques  *^  Les  contempo- 
rains applaudirent  Antinori*^  ;  si  Milizia  prolesta,  c'est  con- 
tre les  piédestaux  et  les  croix  qui  déparaient  les  obélis- 
ques ^\  Ces  monuments  étaient  célèbres  dans  toute 
l'Europe  :  Florence  en  importait  *^  à  Paris,  le  jardin  de 
Monceaux  s'en  ornait  ^^  Antinori  publia  en  1789  les  obélis- 
ques qu'il  avait  relevés  ^\  Gœthe  faisait  mouler  les  hiéro- 
glyphes *^  et  le  savant  Zoega  consacrait  un  gros  volume  où 
il  saluait  en  Pie  VI  le  protecteur  de  l'Egyptologie  *^  Une 

1.  Archiv.  stor.  ital.  série  lY,  t.  20,  p.  426. 

2.  liai.  Reise,  II,  78. 

3.  Archiv.  stor.  ilal.  série  IV,  t.  20,  p.  419. 

4.  Ibid. 

5.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  329,  n.  8994.  Cf.  n.  9000. 

6.  Visconti,  op.  XVI,  p.  612. 

7.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  424.  Geffroy,  Notices^  2o  août  1787. 

8.  FicORONi,  Gemmse  antiguae.  Frontispice. 

9.  Zoega,  De  obeliscorum  usu,  p.  73. 

10.  Archiv.  stor.  ilal.  série  IV,  t.  2\  p.  427,  43i,  440. 
11..  Ibid.,  p.  440. 

12.  Zoega,  op.  cit.,  p.  77.  Geffroy,  Notices,  pp.  432,  487. 

13.  G.  D.  B.  A.  IV,  368. 

14.  Milizia  apud  Cicognara,  Storia  délia  scuUura,  VII,  72. 

15.  Archiv.  stor.  di  Roma,  1878,  II,  296.  Documenti  per  la  Storia  dei  Musei, 
IV,  78. 

16.  Thierry,  Guide,  111,246. 

17.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  432. 

18.  Ital.  Reise,  II,  lOo. 

19.  Zoega,  Dédicace,  et  p.  79. 
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véritable  manie  s'empara  des  contemporains;  les  critiques 
recherchaient  en  Egypte  l'origine  des  ordres  grecs  ^  et 
c'est  un  symptôme  que  la  folie  de  ce  malheureux  qui,  se 
croyant  roi  d'Egypte,  multipliait  sur  les  murs  les  dessins 
du  bœuf  Apis  ^  Sous  le  titre  de  Monuments  égyptiens  con- 
sistants en  obélisques,...  etc.,  parut,  en  1791,  un  recueil 
qui  reproduisait  sans  critique  les  obélisques  d'Alexandrie  et 
de  Rome,  les  prêtres  d'Osiris  et  d'Horus  du  Musée  capito- 
lin,  les  momies  et  les  canopes,  tous  ces  modèles  d'une 
Egypte  romanisée  que  les  amateurs  recherchaient  et  que 
les  artistes  imitaient. 

Il  était  donc  un  certain  nombre  d'œuvres  dont  la  mode 
imposait  l'étude  aux  artistes  qui  voyageaient  en  Italie.  A 
Rome  ils  visitaient  les  Musées  du  Capitole  et  du  Vatican, 
les  villas  Albani  ou  Borghèse,  les  monuments  de  la  cité  et 
de  la  Campagne  ;  à  Naples,  ils  devaient  voir  les  vases  Ha- 
milton,  Herculanum,  Pompéi  et  Portici  et  plus  tard  les  an- 
tiques Farnèse  ;  les  temples  de  Pœstum  et  de  la  Sicile  leur 
donnaient  l'idée  des  temples  grecs  dont  Stuart  et  Leroy 
avaient  publié  de  célèbres  descriptions  ;  de  l'Egypte,  ilsr 
connaissaient  les  momies,  le  cabinet  du  Capitole,  les  bibe- 
lots du  cardinal  Borgia,  et  les  obélisques  des  places  romai- 
nes. Tous  ces  modèles  ne  furent  pas  également  compris  :  les 
fresques  architecturales  de  Pompéi  leur  semblaient  gothi- 
ques, les  bronzes  archaïsants  de  Portici  les  surprenaient, 
et  les  œuvres  grecques  n'exercèrent  pas  aussitôt  leur  in- 
fluence; ces  hommes  n'étaient  à  l'aise  que  devant  les  pro- 
ductions romaines;  aussi  quand  les  antiques  Farnèse  quit- 
tèrent Rome,  F.  Piranèse  écrivait  :  «  Il  n'est  pas  douteux 
qu'au  moyen  de  ce  transport,  Naples  ne  devienne  après 
Rome  la  ville  de  l'Italie  la  plus  curieuse  pour  la  beauté,  la 
rareté  de  ses  monuments  ^  ».  On  croirait  que  Portici  n'existe 
pas!  Et  pourtant  ils  pensaient  contempler  à  Rome  des  exem- 
plaires de  l'art  grec  ;  Visconti  ne  disait-il  pas  :  «  Ces  admi- 
rables restes  de  la  Grèce  sont  devenus  l'école  des  arts  mo- 
dernes et  font  de  Rome  l'unique  emporium  du  beau...  "*  » 


i.  M.  B.  A.  III,  Lxxxi.  Cf.  G.  R.  Vinci,  Saggio  d^architettura,  p. 

2.  Cambry,  voyage  pittoresque,  II,  89. 

3.  Geffroy,  Notices,  p.  486. 

4.  Visconti,  XVll,  p.  28. 
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Aussi  les  écrivains  répôtcnt-ils  à  la  suite  que  Rome  est 
«  le  siège  des  Beaux-Arts  »,  que  «  le  bon  goût  ne  peut  se 
former  hors  de  Rome  K  »  Quatremère  de  Quincy  écrivait 
avec  raison  en  1796  :  c(  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pré- 
disant que  de  toutes  les  causes  de  révolution  ou  de  régénéra- 
tion qui  peuvent  influer  sur  les  arts...  la  plus  active,  c'est 
cette  résurrection  générale  de  ce  peuple  de  statues,  de  ce 
monde  d'antiques  dont  la  population  augmente  tous  les 
jours  '.  »  Les  fouilles  avaient  ému  l'Europe.  Depuis  les  dé- 
couvertes de  Mycènes  ou  de  Crète,  nous  avons  vêtu  l'anti- 
quité de  couleurs  insoupçonnées  :  à  la  fin  du  xviii®  siècle, 
ces  hommes  nourris  de  littérature  classique  crurent  voir 
s'agiter  les  Grecs  et  les  Romains  et  composèrent  à  cette 
foule  marmoréenne  l'existence  qu'ils  lui  croyaient  convena- 
ble. L'antiquité,  pour  eux,  n'était  pas  un  passé  mort;  La- 
borde  ne  l'a  pas  compris,  quand  il  demande  «  comment  ex- 
pliquer qu'une  société  entière  que  les  découvertes  de  la 
chimie  et  de  la  physique  jettent  dans  un  courant  d'innova- 
tions... ne  se  plaise  que  dans  l'imitation  la  plus  servile  de 
tous  les  styles  usés  par  les  siècles  ?  ^  »  Ce  qui  était  usé, 
c'était  le  rococo,  c'était  le  baroque.  L'antiquité,  c'était 
alors  la  nouveauté.  Les  Scavl  de  Roma  Vecchia  ou  de  la 
villa  Tiburtina,  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  passionnaient 
autant  les  esprits  que  les  aventures  de  Cagliostro  ou  l'ascen- 
sion des  Montgolfières.  Les  morts  ressuscitaient,  et  l'Europe 
entière  se  pressait  à  Rome  pour  contempler  le  miracle. 


i.  AzARA,  apud  Mengs,  op.  I,  16. 

2.  Lettres  su7^  le  Déplacement  des  Monuments.  Cf.  son  éloge  de  Guérin  en  4833. 

3.  Cf.  CouRAJOD,  Leçons,  III,  219. 


LIVRE   II 

LA  RENAISSANCE  DE  L'ANTIQUITÉ 


CHAPITRE  PREMIER 

l'architecture 


Le  maniérisme  régnait  encore  en  Italie  au  milieu  du 
xviii®  siècle.  La  ïrinità  de  la  Via  Gondotti  (1741)  est  cons- 
truite suivant  les  canons  du  Borromini  ou  du  Bernin  :  on 
retrouve  le  plan  elliptique,  les  stucs,  les  ors,  les  marbres 
feints,  les  guirlandes,  les  corniches  brisées  K  Sans  doute 
les  façades  se  transforment  :  au  décor  d'étages  superposés, 
aux  frontons  flanqués  de  volutes,  imités  du  Gesù,  succède 
l'ordre  colossal  inspiré  de  Saint-Pierre;  de  grosses  colon- 
nes soutiennent  un  attique  à  balustres  où  se  dressent  des 
statues  :  tels  sont  Saint-Jean-de-Latran  par  Galilei  ou 
la  fontaine  de  Trevi  par  Nie.  Salvi.  Les  pilastres  parfois 
remplacent  les  colonnes  et  c'est  la  villa  Albani  de  Mar- 
chionni.  Cette  ordonnance  était  capable  de  simplicité,  mais 
l'ornementation  reste  surabondante  et  les  façades  contre- 
disent toujours  la  disposition  intérieure.  L'Italie  ne  pouvait 
abandonner  sur-le-champ  de  si  vieilles  traditions. 

1.  Les  artisans  de  la  réforme  et  leurs  théories. 

Quelques  hommes,  des  italiens  du  Nord,  des  français  et 
des  anglais  combattaient  ces  goûts.  Le  souvenir  des  grands 
maîtres  de  la  Renaissance,  de  Sammicheli,  de  Scamozzi  et 
surtout  de  Palladio  était   fidèlement  entretenu  à  Vicence, 

1.  Quand  un  architecte  français,  comme  Derizet,  travaillant  à  Rome  et 
construisait  le  Saint- Nom- de- Marie  ou  restaurait  Saint- Louis-des-Fra7içais, 
il  subissait  l'influence  romaine. 
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Vérone,  Trovise  et  Venise  par  des  architectes  et  des  ama- 
teurs ^  C'était  Preti  deCastelfranco  dans  le  ïrévisan  (1701- 
1774)  -  ou  l'abbé  Dom.Cerati,  vicentin,  qui  enseigna  sa  doc- 
trine dans  sa  chaire  de  Padoue,  c'était  le  comte EneaArnaldi 
qui  publiait  en  1762son/cZea  d'un  Teatro...  siniileal  teatri 
antidii..,  et  en  1767  son  étude  sur  les  basiliques  anciennes 
et  celles  de  Palladio  en  particulier;  c'était  un  autre  vicen- 
tin,  Calderari,  qui  construisait  des  palais  dans  le  style  de 
Palladio;  à  Vérone,  on  rencontrait  le  comte  Pompei  ^  ou  le 
comte  Girolamo  dal  Pozzo  qui  préconisait  l'ornementation 
des  anciens  ^  et  voulait  qu'on  imitât  leurs  théâtres  ^  A  Ve- 
nise, ïomaso  Temanza,  élève  du  marquis  Poleni,  l'édi- 
teur de  Vitruve,  étudiait  les  monuments  romains  de  Rimini 
et  méritait  d'être  appelé  par  son  ami  Milizia  «  le  plus 
grand  architecte  qu'ait  aujourd'hui  l'Italie  et  l'Europe f'.» 
Né  à  Venise  en  1712,  Algarotti,  pourvu  de  sohdes  connais- 
sances, avait  quitté  sa  ville  natale;  à  Paris  il  écrivait  ses 
Dialogues  sur  Voptique  de  Newton  que  louait  Poleni,  à 
Rome  il  recherche  «  les  vestiges  de  la  cité  éternelle  et  les 
superbes  restes  de  l'antiquité...  »  il  s'éprend  du  Colisée, 
du  Panthéon,  il  critique  Borromini  et  le  Bernin,  demande  à- 
Panini,  à  Pesci  des  vues  de  monuments  anciens  et  part  avec 
son  protégé  Mauro  ïesi  à  la  chasse  aux  ruines.  11  dessine 
le  temple  délie  Dimesse  à  Padoue,  des  vases  sul  gusto  an- 
ticOy  publie  un  essai  sur  l'architecture,  va  répétant  «  qu'il 
faut  boire  aux  pures  fontaines  des  Grecs  ^  »  et  meurt  en  1764 
au  retour  d'un  voyage  en  Prusse. 

Un  des  hommes  qui  luttèrent  le  plus  ardemment  pour  la 
cause  des  anciens  fut  Francesco  Milizia  ^  Né  en  1725  dans 
la  terre  d'Otrante,  il  passe  sa  jeunesse  à  Padoue,  dans  le 
Veneto;  après  diverses  escapades,  après  des  études  de  phy- 
sique à  Naples,  il  s'établit  à  Rome,  s'intéresse  à  l'architec- 
ture et  donne  en  \  768  ses  Vite  de'piu  celehri  architetti  ;  il 
s'y  déclare  l'ennemi  du  style  jésuite  et  dans  une  longue 

4.  CicoGNARA,  Storia  délia  scultura,  VII,  68. 

2.  Ses  Eléments  d'architecture  parurent  après  sa  mort  en  1780. 

3.  Milizia,  Mem.  degli  architetti,  op.  V,  421. 

4.  Ibidem. 

5.  En  1735,  il  dessine  un  théâtre  «  dans  le  goût  des  anciens  »  et  publia 
en  1768  ses  Teatri  degli  antichi  e  su  IHdea  d'un  teatro  adattato  aW  uso  moderno. 

6.  BoTTARi,  Raccolta,  VIII,  p.  71,  81. 

7.  Algarotti,  op.  III,  7. 

8.  Autobiographie  en  tête  de  ses  œuvres. 


Cv,  - 
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TEMANZA 
Efflise  de  la  Madeleine,  à  Venise 

(Extrait  des  Moniiiucnli  di  l\-iic;ia  de  CICOGNARA.) 
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préface  expose  ses  idées  K  Ce  livre  eut  un  vif  succès  2.  Un 
opuscule  sur  le  théâtre,  où  Milizia  montre  l'excellence  du 
plan  seinicirculaire  des  anciens,  parut  en  1772.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  il  soutint  encore  les  mômes  théories  ^ 

En  France  de  hons  esprits  défendaient  des  idées  sembh^- 
bles.  Dès  la  fin  du  xviii^  siècle,  elles  avaient  été  émises  par 
Blondel,  d'Aviler  ou  Perrault,  qui  commentaient  Vitruve  et 
proposaient  à  l'admiration  de  leurs  contemporains  les  mo- 
numents des  anciens  et  de  Palladio'*.  Au  milieu  du  xv!!!*^  siè- 
cle les  traités  d'architectures  se  multiplient  :  celui  du 
Dlondel  paraît  en  J752,  celui  du  P.  Laugier  en  1753,  celui 
d'Antoine  en  1768.  Mariette  dans  ses  lettres  s'irrite  des 
extravagances  maniérisles,  correspond  avec  Temanza,  pa- 
tronne sa  candidature  à  l'Académie  d'architecture  '\ 

Leur  théorie  commune  est  que  l'architecture  doit  être 
raisonnée  :  l'esprit  philosophique  ne  commande-t-il  pas  d'en 
déterminer  les  principes  *^?  Non  qu'il  s'agisse  d'applicjuer 
à  l'architecture  la  doctrine  du  Beau  idéal  '  :  car,  si  les  for- 
mes réalisées  par  l'architecte,  n'ayant  point  de  prototypes 
en  la  nature,  étaient  uniquement  dessinées  d'après  l'idée 
qu'il  conçoit  de  la  Beauté,  elles  risqueraient  fort  d'être  su- 
jettes aux  variations  de  la  mode,  et  cette  bcaulé  qui  ne  se- 
rait pas  universelle  ne  serait  plus  la  Beauté.  Aussi  Milizia 
et  ses  amis,  habitués  aux  sciences  exactes  et  nourris  de  Vi- 
truve. jetant  des  bases  plus  solides,  proclamèrent-ils  que 
«  la  beauté  de  l'architecture  nait  toute  du  nécessaire  et 
de  l'utile.  »  Tous  les  monuments  dérivent  de  la  cabane  : 
les  troncs  d'arbres  qui  la  supportaient  sont  devenus  les  co- 
lonnes, le  fronton  marque  les  rampants  du  toit.  Tout  élé- 
ment doit  donc  répondre  à  sa  destination  originelle  ^ 

La  condamnation  des  maniéristes  était  la  première  con- 
séquence d'une  telle  doctrine;  l'architecture  jésuite  était 

1.  La  troisième  édition  (1781)  fut  précédée  d'un  Essai  sur  l'archileclure. 

i>.  MuNTZ,  Archives  des  Arts,  p.  122,  Bottari,  Raccolfa,  Vll,  392.  Vlll,  i53. 
Il  fut  traduit  en  français  en  1771  par  M.  Pingeron. 

:J    Principes  cV architecture  civile,  1781.  Royna  délie  Belle  Arti,  etc. 

■i.  Lemonnieb,  VArt  français  au  temps  de  Louis  XIV,  p.  183  et  sq. 

5.  HoTTARi,  llaccolta,  VIU,  401. 

().  Algarotti,  op.  III.  5.  Carlelti  s'intitule  «  Filosofo  e  jjrofessore  dell' 
architettura  ».  (Istituzioni  d'architettura  civile,  t.  II.) 

7.  Zanotti  l'essaya  au  concours  capitolin  dt3  1750  et  G.  B.  Vinci  reprit  sa 
thèse  on  1795  dans  son  Saggio  d' architettura. 

8.  MiLiziA,  op,  IX,  18,  I,  300. 
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depuis  longtemps  attaquée  par  les  admirateurs  de  l'anti- 
quité *;    les  voyageurs  se  lamentaient    d'une   telle    déca- 
dence ^;  d'Aviler  avait   écrit  dès  le  temps  de  Louis  XIV  : 
«  l'on  ne  voit  dans  les  bâtiments  qu'on  a  élevés  dans  Rome 
depuis  près  d'un  siècle  que  cartouches,  frontons  brisés,  co- 
lonnes nichées  et  autres  nouveautés  extravagantes  que  le 
cavalier  Borromini  et  ses  sectateurs  ont  mis  en  usage  au 
mépris  de  ces  monuments  si  sages  et  si  magnifiques  de  l'an- 
tiquité ^...  ))   Ce  fut  au  xviii^  siècle  une  opinion   courante 
chez  nous,  que  les  églises  italiennes  témoignaient  d'un  mau- 
vais goût^;  les  critiques  confondaient  même  avec  les  bizar- 
reries romaines   les    gracieuses   imaginations  de  nos  arti- 
sans '\  Le  traité   du  P.  Laugier  en   1753  n'est  qu'un  long 
rappel  à  la  raison.  En  Italie  les  réformateurs  poussent  le 
même  cri  :  ((  sus  à  Borromini,  sus  au  Bernin  ^  »  Il  est  cu- 
rieux de  suivre  chez  un  homme  comme  Milizia  les  progrès 
de  cette  haine  :  en  1768   il  admire  encore  les  marbres  de 
couleur  et  loue  la  fontaine  de  ïrevi  et  la  chapelle  Corsini; 
mais  il  dresse  bientôt  de  terribles  réquisitoires  contre  les 
maniéristes,  et  accuse  Michel-Ange  d'être  le  parrain  de  tou- 
tes ces  folies.  Sa  Roma  délie  belle  Arti  résume  sa  pensée  : 
le  mérite  de  la  Renaissance  était  d'avoir  mieux  dessiné  les 
ordres,   d'avoir  connu  la  beauté  des  colonnes  isolées,  sup- 
primé les  arcs  portants  sur   des  chapiteaux,  mais,  hélas! 
vint  Michel-Ange  «  avec  son  esprit  bizarre  et  ses  disciples 
plus  bizarres  encore;  »  Milizia  articule  contre  eux  ving- 
quatre  griefs  ^  :    ce  sont  les   colonnes  qui  ne  soutiennent 
rien,  les  colonnes  accouplées,  un  même  ordre  répété  à  plu- 
sieurs étages,  la  profusion   d'ornements  insignifiants  ou  à 
contre  sens,  les  consoles   aux   portes  et   aux   fenêtres,  les 
corniches  se  profilant  à  tous  les  étages,  comme  s'il  y  avait 
des  maisons  sur  d'autres  maisons  ^  les  ressauts,  les  balus- 


1.  Cf.  Cassiano  del  Pozzo  au  xyii*^  (Stabk,  Systemalik,  p.   114. 

2.  Cf.  Knobelsdorff,  1737,  (Noagk,  Deutsches  Leben,  p.  65.)  De  Brosses,  1739 
{Uttres,  I,  62,  II,  105)  Cochin,  1746.  {Voyage,  éd.  1758,  II,  80). 

3.  Ed.  1750   préface,  p.  xxii. 

4.  Bergbret,  voyage,  p.  97. 

5.  Cf.  le  mémoire  concernant  l'école  gratuite  de  dessin  cité  par  Courajod, 
VEcole  royale,  p.  201.  «  Nos  appartements  sont  encore  chargés  de  ces  déco- 
rations informes  enfantées  sans  génie...  > 

6.  BoTTAiu,  Raccolta,  VIII,  315. 

7.  Op.  I,  455. 

8.  Cf.  Laugier,  Observations^  p.  81. 
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1res,  etc..  et  toutes  ces  folies  ne  suffisaient  pas,  Borromini 
apporta  les  siennes,  il  aima  les  colonnes  torses  et  pan- 
sues, les  piédestaux  et  les  socles  sans  raison,  les  frontons 
rompus,  et  bien  d'autres  bizarreries  encore  ^  !  Milizia 
part  en  jçuerre  contre  les  façades  mensongères  ^,  contre 
les  attiques  dont  le  seul  rôle  est  de  cacher  le  toit  \  contre 
les  statues  perchées  sur  les  balustres,  car  «  si  les  statues 
représentent  des  hommes,  pourquoi  les  placer  là  où  les 
hommes  ne  peuvent  demeurer  un  moment  sans  craindre 
pour  leur  vie  '^?  »  Comment  admettre  enfin  des  arabesques 
inconcevables,  déjà  proscrites  par  Vilruve  ^?  Tout  édifice 
qui  choque  le  bon  sens  est  blâmable  e. 

La  Raison  doit  triompher  ';  du  principe  une  fois  posé 
découlent  les  conséquences  :  Carletti  va  jusqu'à  imiter  la 
méthode  déductive  de  Wolff-.  Les  traités  (l'architecture 
sont  généralement  divisés  en  trois  parties  :  construction, 
distribution,  décoration.  Jadis  la  construction  était  fort  né- 
gligée :  c'était  affaire  de  l'entrepreneur;  les  architectes 
commencent  à  y  donner  leur  soin  ^;  quelques-uns  mêmes 
finissent  par  déclarer  qu'elle  seule  importe  ^^  La  distribu- 
lion  doit  être  logique;  celle  qu'ils  appellent  ainsi,  est  le 
plus  souvent  une  distribution  empruntée  aux  anciens.  La 
preuve  en  est  qu'un  tel  souci  se  manifesta  surtout  dans 
les  polémiques  relatives  à  la  forme  des  théâtres.  Arnaldi, 
<lal  Pozzo,  Milizia  et  bi(m  d'autres  reprochent  aux  théâ- 
tres contemporains  leur  incommodité.  Pour  que  tous  les 
spectateurs  jouissent  du  spectacle,  il  faut,  dit  Milizia, 
que  les  angles  formés  en  prenant  pour  sommet  l'œil  de 
chacun  d'eux  et  pour  base  la  scène  soient  égaux;  or  dans 
un  cercle  tous  les  angles  à  la  circonférence  qui  ont  pour 

1.  Ibid.,  p.  467.  A 

i>.  Ibid  ,  I,  217. 

3.  Ibid.,  X,  36. 

4.  Ibid.,  IX,  78.  Cf.  Laugier,  Observations,  p.  73. 
o.  Ibid.,\l,  81. 

6.  Heinse,  Tagebûcher,  85.  C'est  pour  cette  raison  qu'iLs  condamnaient  le 
gothique  dont  ils  ne  comprenaient  pas  l'intime  logique.  Cf.  M.  B.  A.  Il, 
p.  XIV,  xxxviii,  et  I,  ]).  XIII. 

7.  Laugieh,  De  l'architecture,  p.  xxxiv. 

8.  Istituzioni  d' arc liitetl lira,  1772,  Cf.  les  E/femeridi  di  lioma  1773,  ]).  44  et 
bOTTABi,  Haccolla,  VIII,  129. 

9.  Cf.  les  traités  d'Anloine,  1768,  Sobrv.  1776  et  les  Effhneridi  di  Roma, 
1776,  p.  238. 

10.  Benoit,  VArt  sous  la  liévoluiion,  p.  257. 
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base  le  même  diamètre  sont  dans  ce  cas;  donc  la  géométrie 
enseigne  que  le  théâtre  doit  être  semicirculaire;  les  con- 
temporains ne  recherchent  que  l'effet,  les  anciens  seuls 
obéissaient  à  la  Raison. 

L'application  des  sciences  à  l'architecture,  voilà  la  grande 
idée  de  ces   hommes;  ils  ne  les  invoquent  pas  seulement 
pour  tracer  un  plan,  mais  pour  calculer  les  dimensions  des 
édifices.  Les  maniéristes,  afin  d'établir  les  proportions  d'un 
monument,  se  contentaient,  dans  leur  ignorance  des  ma- 
thématiques, d'un  croquis  prestement  enlevé.  Désormais  le 
problème  se  pose  ainsi  :  étant  données  la  largeur  et  la  lon- 
gueur d'une  pièce,  déterminer  sa  hauteur.  Les  trévisans, 
les  vénitiens  et  quelques   français  prétendaient  qu'il  était 
susceptible  d'une  solution  exacte,  mais  trois  réponses  étaient 
possibles,  suivant  qu'entre  les  deux  quantités  on  adoptait 
la  moyenne  proportionnelle  arithmétique,  géométrique,  ou 
harmonique  *.  Laquelle  choisir?  Les  trévisans  se  réclamant 
d' Alberti,  de  Palladio,  de  Blondel  2  et  prétendant  soumet- 
tre l'architecture  aux  règles  des  consonnances  musicales, 
tenaient  pour   la  moyenne   harmonique;   Milizia   estimait 
que  c'était  trop  raffiner  3;  Temanza  acceptaient  les    trois- 
moyennes  *.  La  question  fut  débattue  jusqu'à  la  fin  du  siè- 
cle 5.  Ceux  mêmes  qui  ne  défendent  pas  ces  théories  font 
appel  aux  mathématiques  :  le  P.  Laugier  veut  que  les  gran- 
deurs des  édifices  forment  entre  elles  des  rapports  justes 
et  dont  le  multiplicateur  soit  aussi  voisin  que  possible  du 
dénominateur  <^;  il  exige    de    plus  qu'ils   soient  sensibles, 
c'est-à-dire  apparents,  et  il  reproche  à  Saint-Pierre  ce  que 


1.    Les   formules  de   ces  moyennes   sont  :    moyenne   arithmétique, 

a-\-b-{-c -\-k  ,       ...  71/ ,  .  w      1  ,  1        ,1 

— ^ =^,  m.  géométrique,  ^ ab...  k,  ^^-  harmonique,  -=-4-^...+^. 

Comme   nous  n'avons  ici  que   deux   quantités    lea   formules   deviennent  : 

a-\-b     9 2       11 

— —   cl  ^h    ~  =  -4-T.    n  est  évident  que  si  az=b,  la  moyenne  leur  étant 
2      y  ao,  yn     a     0 

égale  sera  identique  dans  les  trois  cas,  et  Ton  aura  un  cube  ou  une  sphère; 
mais  supposons  a=z4  et  6=8,  nous  aurons  comme  moyennes  respectives, 
6;  5,50;  5,33.  La  différence  est  donc  fort  appréciable,  et  elle  serait  beau- 
coup plus  forte  si  la  largeur  et  1;î  longueur  de  la  pièce  étaient  plus  grandes. 

2.  Lemonnier,  L'art  français  au  temps  de  Louis  XIV,  p.  192. 

3.  BoTTABi,  Raccolta,  VIII,  293. 

4.  Cf.  G.  F.  Cbistiani,  Délia  média  armonica  proporzionale. 

5.  Memorie  Trevigiane,  II,  144  et  sqq.  Bertotti  Scamozzi,  le  Fabbriche  di  Pal- 
ladio, III,  4,  6. 

6.  Observations  sur  Varckitecture,  I,  5. 
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tant  de  voyageurs  louaient  S  que  ses  proportions  diminuent 
son  immensité  réelle.  Les  architectes  ne  veulent  plus  être 
de  simples  décorateurs,  mais  encore  des  savants;  ils  ont 
confiance  dans  les  mathématiques,  ils  sont  rationalistes. 

Même  désir  de  logique  dans  l'ornementation  :  «  Tout  ce 
qui  est  en  représentation  doit  être  en  fonction  y)^,  c'est  à  tort 
qu'on  orne  de  triglyphes,  qui  signifient  des  têtes  de  pou- 
tres, une  cheminée  creuse  par  destination,  ou,  comme  San- 
sovino,  un  portique  voûté  ^  Une  colonne  est  un  soutien,  un 
fronton  annonce  un  toit  ^,  etc..  Dès  lors  comme  l'orne- 
mentation dépend  de  la  construction,  elle  lui  empruntera 
sa  simplicité.  Les  ornements  ne  seront  que  l'accessoire  du 
monument,  le  rôle  principal  sera  dévolu  aux  proportions  ^  ; 
«  un  bâtiment  bien  proportionné  n'eut-il  d'ailleurs  d'autre 
mérite  que  le  bel  appareil  des  matériaux  fera  toujours  de 
l'effet,  tandis  que  l'ornement  prodigué  à  un  édifice  sans 
proportion  ne  saurait  réussir  ^.  »  Les  théoriciens  finiront 
même  par  éliminer  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  : 
Milizia  déclarera  les  bases  inutiles  aux  colonnes;  l'archi- 
tecture jouera  au  Diogène.  L'ornementation,  toujours  par 
logique,  devra  convenir  à  l'édifice  :  Bertotti  Scamozzi  de- 
mande que  dans  une  église  l'ordre  soit  adapté  au  caractère 
du  saint  titulaire  ';  et  désormais  une  école  de  chirurgie 
sera  un  temple  à  Esculape. 

Lassés  des  extravagances  du  baroque,  les  architectes 
voulaient  emprisonner  les  fantaisies  individuelles  dans  la 
fixité  de  règles  générales.  Animés  du  même  esprit  aca- 
démique que  les  peintres  et  les  sculpteurs,  ils  ont  cru 
pouvoir  formuler  un  canon  d'une  valeur  universelle.  L'ar- 
chitecte s'inquiétera  de  la  construction,  et  ce  sera  de  l'har- 
monie de  l'ensemble  et  de  la  simplicité  des  détails  que  dé- 
pendra   la  Beauté;  l'édifice  cessera    d'être   un  décor.  Ces 

1.  COYER,  voyages,  I,  158.  Lalande,  voyage,  II I,  57,  Grosley,  observations, 
III,  87.  DucLOs,  Considérations,  (i3.  Morellet,  Mémoires,  I,  69.  M«»e  Vigée-Le- 
BRUN,  Souvenirs,  I,  452. 

2.  Milizia,  op.  IX,  18.  Algarotti,  op.  111,  11. 

3.  BoTTARi,  Raccolta,  VII,  444.  algarotti,  op.   VIII,  261. 

4.  M.  B.  A.  1785,  p.  xii.  Les  journaux  demandent  la  même  logique  dans 
les  décors  de  théâtre  :  G.  D.  B.  A,  111,  3. 

5.  Winckelmann,  éd.   Fea,  III,  42.  Lettres  de  Paoli  à  Fea,  1786. 

6.  Laugier,  observations,  p.  1. 

7.  Le  Fabbriche  de  Palladio,  I,  15. 
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préceptes  pouvaient  ramener  à  la  raison  un  art  hyperbo- 
lique, mais  les  architectes  confondirent  la  mode  de  la  nou- 
veauté avec  la  recherche  de  l'originalité,  et  condamnant 
la  première,  ils  méprisèrent  la  seconde.  Ils  crurent  que  tout 
avait  été  dit  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  bâtissent  et 
estimèrent,  en  classiques,  qu'il  leur  suffirait,  pour  réaliser 
leur  idéal,  d'imiter  les  bons  modèles  ^  Ces  modèles,  ce  fu- 
rent ceux  des  peintres  et  des  sculpteurs  :  Milizia  formait 
un  disciple  et  écrivait  à  Temanza  en  1772  :  a  Jl  n'a  pas  eu 
d'autre  maître  que  les  monuments  antiques,  Vitruve  et 
Palladio,  et  il  est  devenu  un  jeune  homme  de  bon  sens  et 
de  goût  pur  2.  »  L'antiquité  et  la  Renaissance,  voilà  où  les 
architectes  vont  chercher  des  leçons. 

2.  Les  Modèles  :  Palladio,  les  Romains,  le  Dorique. 

Parmi  les  maîtres  de  la  Reniaissance,  on  admira  Vignole^ 
et  surtout  Palladio.  Palladio  «  tient  dans  les  beaux  arts  la 
place  du  soleil  dans  l'univers  \  »  Le  comte  Burlington, 
parti  à  la  recherche  de  ses  inédits,  découvrit  et  publia  en 
1730  avec  une  préface  enthousiaste  son  ouvrage  sur  les 
Thermes  des  Romains  ;  l'architecte  Bertotli  Scamozzi  écri- 
vit à  l'usage  des  voyageurs  un  guide  à  Vicence,  —  un  long 
dithyrambe  \  —  Cameron  réimprimait  en  1772  les  Ther- 
mes des  Romains  et  s'en  inspirait,  et  bientôt  Ëertotti  Sca- 
mozzi en  lançait  une  autre  édition.  Arnaldi  étudiait  la 
basilique  de  Palladio  et  Temanza  le  félicitait  de  proposer 
cet  exemple  «  à  Parchitecture  vacillante  *'.  »  L'anglais 
Smith  commentait  les  quatre  livres  de  Palladio.  Il  man- 
(juail  un  recueil  de  ses  constructions  "  ;  Milizia  enga- 
geait Temanza  à  l'entreprendre  ^,  ce  fut  Bertotti  Scamozzi 
qui  réunit  en  1706  Le  Fabbriche  di  Palladio  et  se  vanta  de 
porter  ainsi  le  dernier  coup  «  à  la  manière  incongrue  des 

1.  G.  D.  B.  A,  IV,  212.  M.  B.  A.  1783,  p.  xv,  1785,  p.  xvi. 

2.  BOTTARI,  Raccolta,  VIII,  111. 

3.  CHACA8,  1770,  n»  8124.  M.  B.  A.  1785,  p.  xliii,  G.  D.  B.  A.  III,  368. 

4.  G.  B.  Vinci,  Saggio  d'architettura,  ]).  193.  Gœthe  le  compare  à  l'étoile 
polaire.  Ital.  Beise,  I,  61. 

5.  //  forestière  istituiio,  1762,  sous  forme  de  dialogue,  1781  sous  forme  de 
guide. 

6.  BOTTARI,  Raccolta,  Vlll,  p.  235. 

7.  Ibid.,  VIII,  131,  VII,  462. 

8.  Ibid,,  VIII,  112. 


<    s 


<  S 

CL.    rz 
> 


L.    II.    CH.    I.    L'ARCHITECTURE  119 

Borromini.  »  Les  académies  locales  discutaient  les  théo- 
ries du  maître  en  présence  d*un  public  qui  comptait  parfois 
cinq  cents  personnes  ^ 

Une  telle  admiration  s'explique  aisément  :  Palladio  re- 
présentait avec  Vignole  le  classicisme  au  xvi*^  siècle,  tandis 
que  Michel-Ang'e  semblait  l'aïeul  du  baroque  ^.  Palladio 
devint  synonyme  de  correction  ^.  Ses  ornements  sont  rai- 
sonnables, «  il  unit  à  la  solidité  l'apparence  de  la  solidité, 
(jui  est  comme  l'âme  de  la  beauté;  »  chez  lui  pus  de  co- 
lonnes torses,,  pas  de  frontons  rompus,  pas  de  zigzags,  rien 
de  maniéré,  des  façades  simples,  des  plans  bien  .disposés 
où  la  préférence  est  donnée  aux  formes  parfaites,  le  cercle 
et  le  carré  ^.  Et  surtout  Palladio  imitait  l'antiquité;  il  em- 
prunte aux  anciens  leur  atrium  '\  il  se  rappelle  les  Ther- 
mes deCaracalla  avec  leur  caldarium  en  abside,  avec  leurs 
grands  portiques  de  clôture  6,  il  coiffe  ses  constructions  de 
la  coupole  du  Panthéon  ^  il  copie  les  arcs  de  triomphe  ^  et 
leur  prend  leurs  victoires  et  leurs  clefs  de  voûte  à  console'^ 

Ses  édifices  semblent  des  modèles  :  on  oublie  qu'il  em- 
ploya parfois  des  détails  condamnés  des  puristes,  qu'il  allie 
les  arcades  aux  colonnes  engagées  ^*^  et  dresse  sur  les  balus- 
tres  des  statues  **.  Comme  lui  on  divisera  les  maisons  en  un 
piano  nohile  élevé  sur  un  socle  où  se  cachent  les  pièces 
de  service  et  dominé  par  des  me^sanine ;  on  goûtera  ses 
façades  nues  ^^,  son  gros  appareil  ^-,  son  ionien  sans  guir- 
lande ^\  ses  bas-reliefs  encastrés  ^%  ses  frontons  qui  se  dé- 
tachent de  l'entablement  ^^ 

1.  Goethe,  liai.  Reise,  I,  61. 

2.  Cf.  Choisy,  Hist.  de  V architecture,  II,  610.  Cournjod  prétendait  au  con- 
traire que  Palladio,  Vignole  et  Scamozzi  étaient  les  fondateurs  du  baro- 
que. {Leçons,  III,  55).  Il  faut  d'abord  s'entendre  sur  le  sens  du  mot  baroque, 

3.  BoTTARi,  Raccolta.  VIII,  103. 

4.  Bertotti- Scamozzi,  Le  Fahbriche...  I,  10,  IV,  5. 

5.  Couvent  de  la  Charité  à  Venise  ;  ])alais  Porto. 

G.  Villa  Pisaui  à  Bagnolo,  villas  de  Meledo,  de  Campiglia  et  en  général 
tout  lo  tome  ni  des  Fahbriche. 

7.  Villa  de  Meledo,  la  Rotond(î,  église  de  Maser. 

8.  Dessin  de  Palladio  au  Musée  civique  de  Vicence. 

9.  Villas  Pisani,  Montagnara,  Tiene,  Cerato. 

10.  Palais  Capitano,  théâtre  olympique. 

11.  Palais  Chiericati,  Cai)itano  et  théâtre  olympique. 

12.  Palais  Casalto,  villa  Finale. 

13.  Palais  Torto,  villa  Finale. 

14.  La  Rotonde. 

15.  Chiesa  nuova. 

16.  Palais  Foscari,  maison  de  Castello. 
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Les  anglais  depuis  longtemps  s'étaient  mis  à  son  école  : 
au  XVII®  siècle  Inigo  Jones  l'avait  étudié  S  au  xviii®  on  alla 
jusqu'à  copier  sa  Rotonde  ^  et  vers  1750  c'est  sur  le  type 
palladien  que  sont  construites  de  très  nombreuses  mai- 
sons^. En  Espagne  où  le  churriguérisme  était  tombé  en  dis- 
crédit, D.  Ventura  Rodriguez  et  D.  José  Hermosilla,  formés 
à  Rome,  étaient  des  admirateurs  de  la  Renaissance.  D.  Var- 
gas  xMachuca  traduit  l'œuvre  de  Scamozzi  sur  Palladio  '*. 
Les  italiens  ne  se  contentaient  pas  de  louer  le  maître  de 
Vicencc;  son  concitoyen  Oltone  Calderari  ne  fit  guère  que 
le  répéter  ';  à  Venise  ïemanza  dans  sa  Madeleine  prou- 
vait qu'il  le  connaissait;  Algarotli  s'inspirait  de  ses  monu- 
ments c  et  c'est  lui  que  Giac.  Quarenghi  de  Bergame  ex- 
portera en  Russie  vers  1780. 

Le  pèlerinage  de  Vicence  devient  obligatoire  pour  les  ar- 
tistes; Algarotti  le  conseille  aux  pensionnaires  de  l'Acadé- 
mie de  France  :  ^  nombreux  furent  ceux  qui  depuis  1770 
demandèrent  à  Marigny  ou  d'Angiviller  de  passer  par  le 
Vicentin,  «  pour  dérober  à  Palladio  ses  plus  grandes  beau- 
tés et  proportions  de  ses  maisons  cbarinantes  ^  »  on  im- 
prime pour  ces  visiteurs  un  petit  guide  avec  gravures; 
Gœlbe  achète  les  ouvrages  parus  sur  Palladio  et  écoute 
chauler  ses  louanges  dans  la  boutique  du  libraire  ^  Heinse 
le  proclame  un  vrai  classique  ^^  et  Pie  VI  fait  apposer  au 
})alais  Chiericati  une  plaque  qui  célèbre  Iioc  opus  Palladii 
Il  orna  dignum. 

Par  dévotion  pour  ces  maîtres  de  la  Renaissance,  les  ar- 
chitectes en  étudièrent  les  modèles  qui  étaient  les  anciens. 
C'est  au  milieu  du  siècle  que  nous  pouvons  fixer  les  débuts 
de  cette  mode.  C'est  en  1750  que  Gian  Battista  Piranesi  pu- 
blie ses  Opère  varie  d' architettura  ..  sul  gusto  degli  antichi 

1.  INIGO  Jones,  The  designs...  Ed.  1727,  II,  1,  5,  19. 

2.  C  unpbell  à  Mereworth  Castle  {Vitruvius  Britannicus,  III,  37,  Cf.  I,  22, 
2.J,  8!));  Burlington  à  Clieswick.  (apud  Inigo  Jones,  The  designs...  I,  70  à  73) 
Westmoreland  â  Tunibridge.  (Algarotti,  op.  VIÏI,  342).  Wright  à  Northall. 
{Vitruv.  Brit.  IV,  57)  Clewe  à  Foot's  Cray  {ibid.  IV,  8.) 

3.  Cf.  Vitruv.  BriL.  IV.  14.  Dallaway-Millin,  les  B.   A.  on  An;;letprrp,  p.  166. 

4.  Caveda,  Mem.  para  la  real.  acad.  pp.  10',),  17 i.  Rousoealt,  Charles  III,  II,  38. 

5.  Cf.  le  recueil  de  ses  œuvres. 

6.  BOTTARi,  Raccolta,  VII,  429,  445,  153. 

7.  Algarotti,  op.  III,  295. 

8.  Corr.  des  Dir.  XII,  n°^  6220,  6224,  6368,  6404,  6513,  etc. ,  X II  1 ,  n°'  6860,  6915. 

9.  Ital.  Reise,   I,  55. 

10.  Tagebucher,   p.  203,  212. 
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romani.  Piranèsc  était  vénitien,  comme  beaucoup  «l'enne- 
mis  du  baroque.  Qu'on  ne  se  figure  pas  trouver  en  lui  l'ad- 
mirateur d'une  froide  antiquité  :  11  avait  gravé  jeune  en- 
core ses  Carceri,  ces  prisons  qui  semblent  en  plein  .wiii^siè- 
cle  un  cauchemar  romantique,  mais  témoignent  déjà  par 
la  recherche  des  grandes  masses  d'un  tempérament  hostile 
aux  gentillesses  du  jésuite.  Ses  Opère  varie  montrent  le 
même  goût  du  gigantesque;  sans  doute  on  y  retrouve  des 
souvenirs  de  S.  Pierre  et  de  la  chapelle  des  xMédicis  *,  on 
trouve  des  balustres  qui  n'ont  rien  d'antique,  des  colonna- 
des de  plan  concave,  des  frontons  incurvés,  des  corniches  à 
ressaut  ^.  mais  Piranèse,  indépendant  de  tout  client,  put 
élever  en  parfaite  liberté  sur  ces  pages  in-folio  les  grandio- 
ses palais  que  son  imagination  faisait  surgir  des  ruines 
romaines;  il  pouvait  sans  souci  des  traditions  baroques  em- 
prunter aux  édifices  anciens  leurs  motifs  ornementaux. 
Après  ces  fantaisies  constructives,  de  nouveau  il  se  met  à 
l'école  des  ruines;  en  1748  il  avait  publié  ses  Arcs  triom.- 
phaux,  en  1756  parurent  ses  Antiquités  romaines.  Dans  la 
préface  il  déclarait  que  pour  conserver  la  mémoire  d'édifices 
destinés  à  disparaître,  il  ne  se  contenterait  pas  de  vues, 
mais  donnerait  des  plans  et  des  profils,  et  le  voilà  qui 
montre  la  probité  des  architectes  romains  et  qui  enseigne 
la  pose  des  pierres.  Mais,  on  le  sent  bien,  rien  ne  l'intéresse 
autant  que  la  décoration  :  il  reproduit  le  détail  des  enta- 
blements, des  chapitaux  et  grave  les  stucs  demeurés  intacts 
aux  plafonds  des  tombeaux  ;  puis  profitant  de  cette  expé- 
rience il  revient  à  la  composition  dans  ses  Diverse  manière 
d'adornare  i  camini  ed  ogni  altri  parti  degli  edijici  désunie 
deW  architettura  egina,  etrusca  e  greca...  (1769).  «  Ce  quo 
je  prétends  faire  voir  dans  ces  dessins,  dit  il.  c'est  de  mon- 
trer l'emploi  qu'un  prudent  architecte  peut  faire  des  anciens 
monuments  pour  les  adapter  avec  goût  à  nos  usages  et  à 
nos  manières  ^  »  et  il  recommande  l'étude  des  «  camées, 
statues,  bas-reliefs,  peintures  et  autres  semblables  antiqui- 
tés. »  Pour  orner  ses  cheminées  il  imite  des  sarcophages  (8), 
prend  une  frise  de  griffons  au  temple  d'Antonin  et  de  Faus- 
tine(20),  des  trophées  à  la  base  de  colonne  Trajane  (23),  des 

1.  Galerie  de  statues. 

2.  Mausolée  antique. 

3.  P.  2. 


122  ROME    ET   LA  RENAISSANCE   DE    L'ANTIQUITÉ 

clefs  de  voûte  à  console  aux  arcs  de  triomphe  (41)  des  stucs 
aux  tombeaux  (49).  En  d'autres  cheminées  il  insère  des 
fragments  antiques.  11  fait  appel  à  l'Egypte  :  on  rencontre 
des  sphinx,  des  hiéroglyphes,  des  canopes,  des  obélisques, 
des  Isis,  des  cystes,  des  momies,  des  statuettes  de  Bastît, 
etc.  11  décore  de  motifs  égyptiens  une  boutique  entière  : 
des  compartiments  où  s'élèvent  les  pyramides  et  d'autres 
monuments  pris  à  Norden  et  Pococke  sont  séparés  par  des 
statues  inspirées  de  l'Antinous  du  Capitole  et  les  amulettes 
des  collections.  Dans  toutes  les  œuvres  de  Piranèse  le  décor 
surabonde  en  motifs  ;  il  le  savait  :  «  il  paraîtra  peut-être  à 
certaines  gens  que  la  pauvreté  de  leur  imagination  rend 
outre  mesure  partisans  de  la  simplicité  que  ces  dessins  sont 
trop  chargés  d'ornements  *  »,  mais  Piranèse  distingue  con- 
fusion et  multiplicité;  il  léguera  ce  goût  de  la  richesse  dé- 
corative à  Percier  et  Fontaine.  L'œuvre  de  Piranèse.  est  ca- 
pitale :  au  milieu  du  siècle  il  a  conçu  cette  ornementation 
où  tous  les  éléments  sont  empruntés  à  l'antique;  il  a  rêvé 
de  gigantesques  constructions  et  ce  rêve  sera  pendant  long- 
temps celui  des  architectes. 

Quand  paraissait  les  Opère  varie  de  Piranèse,  Soufflot 
accompagnait  en  Italie  Cochin  et  Marigny;  quelques  années 
après  il  commençait  Sainte-Geneviève.  Lui  aussi  voulut 
faire  grand  :  sur  le  péristyle  du  Panthéon  s'élève  la  colon- 
nade circulaire  du  temple  de  la  Sibylle,  dominé  par  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre.  Un  autre  ami  de  Cochin,  Bellicard. 
gravait  en  1751  les  frontispices  de  V Architecture  de  Blonde)  : 
ce  sont  des  fabriques,  des  portiques  qui  révèlent  le  même 
goût  de  l'énorme  et  dont  les  obélisques  et  la  pyramide  de 
Cestius  certifient  l'origine  romaine.  La  mode  de  l'anti- 
quité naquit  alors  en  France;  Grimm  écrivait  en  1763  : 
«  Depuis  quelques  années,  on  a  recherché  les  ornements  et 
les  formes  antiques.  Le  goût  y  a  gagné  considérablement 
et  la  mode  est  devenue  si  générale  que  tout  se  fait  aujour- 
d'hui fi  la  grecque.  Les  décorations  intérieures  et  extérieu- 
res les  bâtiments,  les  meubles,  les  étoffes  les  bijoux  de 
toute  espèce,  tout  est  à  Paris  à  la  grecque  »  ^  Les  femmes 
se  coiffent  à  la  grecque^  Carmontelle  se  moque  de  ces  mo- 

1.  p.  5. 

2.  Corr.  V,  282. 

3.  RiccoBONi,  Le  goât  du  jour,  1762.  Ed.  4763.  —  La  coiffure  à  la  grecque 


L.    II.    CH.    I.    L'ARCHITECTURE  123 

des  et  représente  des  personnages  habillés  à  la  grecque  : 
leurs  tètes  sont  des  urnes  cinéraires,  leurs  bras  des  guirlan- 
des de  chêne,  leurs  jambes  des  fûts  cannelés.  Rien  de  tout 
cela  n'était  grec,  mais  tout  se  prétendait  antique. 

Les  jeunes  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome 
se  passionnent  pour  les  ruines  :  J.  M.  Peyre  né  en  1730  était 
arrivé  à  Rome  en  1753;  ses  amis  iMoreau  et  de  Wailly  le 
rejoignirent  bientôt  et  les  trois  camarades,  au  lieu  de  me- 
surer Saint  Pierre  dans  ses  moindres  détails,  lèvent  le  plan 
des  Thermes  de  Caracalla  et  de  Dioclétien.  Leur  travail 
semble  nouveau  et  Natoire  écrit  :  «  les  jeunes  architectes 
s'avancent  plus  aisément  que  nos  peintres  »  ^  Piranèse  dont 
ils  étaient  les  fervents  admirateurs  loue  leurs  dessins  -  et 
Peyre  à  son  imitation  composa  des  projets  d'après  les  mo- 
numents anciens.  Publié  en  1765,  le  livre  est  pour  la  France 
de  première  importance  ^;  Peyre  disait  :  «  j'ai  taché  d'imi- 
ter dans  différents  projets  que  renferme  cet  ouvrage  le 
genre  des  édifices  les  plus  magnifiques  élevés  par  les  em- 
pereurs romains...  Non  seulement  ces  architectes  excel- 
laient dans  la  belle  ordonnance  de  l'architecture,  mais  en- 
core les  plans  de  leurs  bâtiments  ne  présentaient  que  des 
formes  variés  et  agréables,  leurs  distributions  mêmes  étaient 
les  plus  commodes  et  les  plus  recherchées.  Les  Thermes  de 
Dioclétien,  de  Caracalla,  de  Titus,  le  palais  des  empereurs, 
la  villa  lïadriana  et  d'autres  monuments  prouvent  ce  que 
j'avance  et  offrent  de  beaux  modèles  qu'on  ne  s'est  [)eut- 
ètre  pas  jusqu'à  présent  assez  efforcé  de  suivre  ».  L'exem- 
ple de  Piranèse,  l'étude  des  Thermes  lui  ont  donné  le  goût 
du  colossal  qu'il  communiquera  à  ses  élèves;  son  projet 
d'académie  renferme  des  bibliothèques,  des  salles  de  spec- 
tacle, des  écoles,  des  manèges,  des  naumachies  etc.  Aux 
Thermes  il  emprunte  son  plan  général:  un  bâtiment  cen- 
tral entouré  d'un  portique;  le  Panthéon  lui  prête  sa  voûte 
éclairée  par  le  sommet,  sa  décoration  à  caissons  et  lui 
donne  l'idée  de  sa  petite  église.  Sa  chapelle  sépulcrale,  c'est 
Cecilia  Metella  flanquée  de  sphinx  et  d'obélisques.  Il  n'ou- 

ilureiM  longtemps.  Cf.  Dialogues  sur  la  peinture,  1773,  collection  Delovnes, 
X,  87.  (Cabinet  des  Estampes  de  la  Bib.  Nat.) 

1.  AAF.  1853,  p.  â98.  Cf.  Corr.  des  Dir.  XI,  5214,  5132. 

2.  AAF.  1853,  p.  298.  Corr.  des  Dir.  XI,  5215-5216. 

3.  Œuvres  d'architecture  de  J.  M.  Peyre,  cf.  le  supplément  composé  d'un 
discours,  1795. 
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blic  d'ailleurs  pas  la  Renaissance  :  sa  maison  de  plaisance 
est  du  Palladio  S  comme  sa  cathédrale  rappelle  Saint-Pierre. 
Dans  ses  écrits  postérieurs  Peyre  reprend  les  mêmes  idées. 
«  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  s'écarter  des  principes  géné- 
raux que  les  anciens  ont  adoptés,  on  a  fait  de  mauvaises 
choses  ■-.  »  Il  n'est  pas  partisan  des  décorations  chargées 
((  ce  n'est  pas  la  grande  richesse  qui  donne  de  la  noblesse 
à  un  bâtiment,  ce  sont  les  belles  proportions  et  les  belles 
masses  ^  ».  Les  architectes  français  écouteront  ses  conseils. 

A  la  môme  époque  l'Angleterre  tentait  les  mêmes  efforts. 
Dès  1717  Campbell  avait  publié  le  plan  d'une  église  in  the 
vitrucian  Mile"".  De  Vl^^  à  1764  Burlington,  Leicester,  Kent 
puis  Brettingham  élevèrent  Holkham  House  ^  Ils  imitent 
de  Palladio  la  basilique  et  le  palais  Thiene,  mais  le  porti- 
que du  jardin  est  celui  du  Panthéon  et  les  plafonds  vien- 
nent de  l'ouvrage  do  Desgodetz  sur  Les  Monuments  Ro- 
mains. Les  frères  Adam  usent  de  semblables  «  contamina- 
tions »  ^  Le  plus  célèbre  Robert  Adam  (1728-1792)  avait 
accompagné  Clérisseau  aux  ruines  de  Spalatro  en  1754.  A 
Palladio  ils  demandèrent  le  plan  et  la  Rotonde  du  château 
de  Sisy  (  1762-1773)  et  la  façade  de  la  villa  de  Kenwood  (1767)  ; 
A  Rome  ils  em[)runtent  des  motifs  ornementaux,  les  stucs 
«  grotesques  ».  les  vases  lourdement  décorés,  les  trophées, 
les  clefs  de  voûle  à  console,  les  trépieds,  les  arabesques, 
les  frises  de  griffons,  etc..  A  la  Grèce  ou  plutôt  à  Stuart  ce 
sont  les  palmetles,  les  méandres  et  surtout  les  chapiteaux 
ioniques  avec  double  filet  incurvé  au  centre.  Leur  imita- 
lion  d'ailleurs  n'est  pas  superstitieuse  :  ils  modifient  les 
proportions  du  chapiteau  ionique  et  la  frise  dorique;  ils  re- 
cherchent avant  tout  le  pittoresque  et  c'est  pour  l'atteindre 
(ju'ils  combinent  des  chapifaux  à  palmettes  et  emploient 
encore  les  pilastres,  guirlandes  et  sphinx  aux  poitrines  gra- 
cieusement féminines.  Stuart  voisine  avec  Palladio,  l'anti- 
quité avec  la  Renaissance  et  la  Grèce  avec  Rome. 

Les  architecles  bientôt  prétendirent  à  plus  d'exactitude 
et  pour  n'ii':;iler  que  les  beautés  antiques  allèrent  soumet- 

1.  M.   lEvuK,  Œuvres  d'architectwe,  \).  7.  Cf.  Supplément,  pp.  8,  9,  20. 

2.  IbicL,  p.  5,  6,  8. 

3.  Ibid.,  p.  8. 

4.  Vibmv.   Britannicus,  II,  ii" 

5.  Brettingham,  The  plans...  of  Holkam,  p.  v. 

6.  Vilruv.  Brit.  IV,  48.  et  R.  et  J.  Adam,  The  works  in  arch. 
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tre  leurs  conceptions  au  contrôle  des  monuments  romains. 
Des  artistes  déjà  mûrs,  avant  de  commencer  ou  d'achever 
un  ouvrage  d'importance,  reprirent  la  route  des  Alpes. 
Quand  ils  sollicitent  un  congé  pour  la  Russie,  le  Danemark 
ou  quelque  autre  région,  ils  ne  manquent  d'indiquer  qu'ils 
ont  mission  d'y  construire  un  palais,  une  académie...  Veu- 
lent-ils se  rendre  en  Italie,  «  c'est  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  et  s'y  perfectionner  davantage  »  ^  De 
Wailly  voulut  en  1772  revoir  la  péninsule,  il  avait  déjà 
l'idée  de  l'Odéon  -;  en  1777  autre  voyage.  En  1775  c'est  Gon- 
douin,  qui  bâtissait  alors  l'école  de  médecine;  en  1777  c'est 
Antoine,  l'auteur  de  la  monnaie  ^;  en  1781  Béiisart;  en 
1783  d'Angiviller  envoie  à  Rome  Rondelet  qui,  chargé  de 
continuer  les  travaux  de  Sainte-Geneviève,  va  étudier  au 
Panthéon,  au  temple  de  la  Paix  le  rapport  de  la  surface 
libre  avec  celle  des  murs  et  des  piliers  et  qui  s'intéresse  à 
l'emploi  des  matériaux  ^  Legros  et  Molinos,  célèbres  par 
leur  coupole  de  la  Halle  aux  blés,  sont  recommandés  à  La- 
grenée  ^,  Couture  vient  à  Rome  «  pour  faire  difïérentes  étu- 
des relatives  à  son  église  de  la  Madeleine  »  «. 

Quels  souvenirs  ces  architectes  rapportaient-ils  de  Rome? 
La  construction  des  édifices,  n'attira  guère  l'attention  que 
de  quelques  spécialistes,  comme  Rondelet  %  ils  se  rappel- 
leront les  arcs  de  briques  plates,  de  maitoni,  arcs  do  sou- 
tènement ou  de  décharge,  mais  en  useront  surtout  comme 
ornements. 

Les  formes  architecturales  et  la  décoration  retenaient 
leur  curiosité;  ils  prirent  aux  romains  une  couverture  qui 
les  séduisaient  par  la  perfection  de  sa  figure,  la  coupole. 
Ils  la  trouvaient  au  Panthéon  ;  la  conservation  de  ce  mo- 
nument n'était  pas  étrangère  à  sa  gloire.  Dès  le  xvi®  siècle 
Vignole  et  Palladio  l'imitaient^;  au  xviii®,  tous  les  voya- 
geurs le  célèbrent,  les  peintres  de  ruines  le  reproduisent, 
les  savants  discutent  son  âge  ^  et  les  théoriciens  vantent 

1.  NAAF.  1818,  p.  30. 

2.  DUS3IEUX,  Les  Artistes  français  à  l'étranger,  p.  431. 

3.  Corr.  des  Dir.  XHI,  3i>3. 

4.  Ibid.,  XIV,  n»»  8415,  8416.  8431,  8568. 

5.  Ibid.,  XIV,  8569. 

6.  Ibid.,  XV,  9064. 

7.  Ibid..  XI y,  8581. 

8.  Saint-Andrea  à  Ponte  Molle,  à  Rome,  et  à  la  Rotonde,  à  Vicence. 

9.  RERTOTTi-ScAMOZzi,  le  Fubbriche,  p.  14. 
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ses  proportions  qui  concilient  les  trois  moyennes;  il  de- 
vient le  parangon  des  édifices  ^  Gustave  lïl,  avant  de  quit- 
ter Rome,  Fallait  voir  une  dernière  fois  et  projetait  d'en 
élever  une  copie  à  Stockholm  -.  Pie  VI  décidait  de  dégager 
sa  place  des  maisons  qui  la  déshonoraient  ^  La  coupole  du 
Panthéon  mit  à  la  mode  celles  des  autres  monuments  : 
Heinse  admirait  celles  de  Minerve  Medica  et  de  San-Ber- 
nardo  *.  Pour  supporter  ces  coupoles,  les  architectes  imitè- 
rent les  temples  circulaires,  temple  de  la  Sibylle  ou  tem- 
ple de  Vesta  ;  et  le  même  Heinse  proclamait  :  die  runde.  antike 
Form  ist  ailes  ^  Les  absides  demi-circulaires  des  Ther- 
mes ou  du  temple  de  Vénus  et  de  Rome  participèrent  de 
cette  perfection  ^ 

Ce  fut  aussi  à  l'antiquité  que  les  architectes  demandèrent 
leurs  membres  portants.  La  Renaissance  avait  pris  pour 
modèle  le  Colysée  et  le  cirque  de  Marcellus  où  des  ordres 
superposés  allient  l'arcade  et  la  colonne  engagée.  Les  théo- 
riciens montrèrent  l'illogisme  d'une  telle  union  et  si  les 
architectes  usèrent  encore  des  arcades,  ils  ne  les  décorèrent 
plus  de  colonnes  ou  de  pilastres  inutiles.  Par  goût  de  la 
simplicité  ils  préférèrent  la  forme  primitive  de  toute  cons-^ 
truction:  un  élément  de  soutien  et  un  élément  soutenu,  la 
colonne  et  le  linteau.  En  1772  Carletti  écrivait  :  «  les  colon- 
nes ou  les  pilastres  sont  les  membres  essentiels  de  tout  or- 
dre architectonique,  pour  régner  comme  soutiens  vrais 
ou  orner  comme  apparents  "' .  »  Vingt  ans  plus  tard  on 
proscrivait  les  apparences  sans  réalité  et  Gœthe  disait  : 
«  unir  des  colonnes  et  des  murs  reste  toujours  une  con- 
tradiction ^  »  En  vertu  de  ce  principe  les  colonnes  en- 
gagées sont  proscrites  ^  C'est  le  triomple  des  péristyles. 
Rome  en  offrait  des  exemples  :  le  Panthéon,  le  tem- 
ple d'Antonin  et  de  Faustine,  de  la  Fortune  virile,  sans 
compter  les  petits  temples  de  la  campagne,  celui  d'Honos 
et  Virtus  que  publient  Visconti  et  F.  Piranèse.  La  Renais- 

1.  MiLiziA,  op.  I,  172. 

2.  Corr.  des  Dir.  XIV,  8o28. 

o.  F EA,  Dei  diriUi  del  principafo. 

4.  Heinse,  Tageb.  pp.  70,  81.  Cf.  t.  X,  p.  140. 

ij.  Heinse,  Tageb.  81. 

6.  Les  architectes  se  souvenaient  peut-être  aussi  de  celle   du  Belvédère. 

7.  Arc/lit.  civile,  1,  115. 

8.  Ital.  Reise,  ]).  55. 

y.  Algarotti,  op.  Vlll,  225, 
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sance  avait  employée  ces  péristyles,  mais  elle  les  avait  al- 
liés à  d'autres  formes;  ils  formaient  le  centre  d'une  colon- 
nade ou  établis  sur  un  socle  décoraient  un  avant  corps  ou 
des  pavillons  latéraux  ;  le  plus  souvent  c'était  de  faux  pé- 
ristyles plaqués  sur  l'édiiice  et  le  fronton  ne  signiliait  aucun 
toit.  Désormais  le  fronton  indique  les  rampants  et  les  co- 
lonnes soutiennent.  Les  architectes  usèrent  de  ce  type  de 
façade  pour  les  monuments  publics  comme  pour  les  maisons 
particulières. 

Quel  ordre  employer  aux  chapitaux  de  ces  colonnes  ? 
On  renonce  vite  au  composite  comme  trop  compliqué  ;  on 
repousse  l'ionique  de  Michel-Ange  à  cause  de  sa  guirlande 
inutile,  celui  de  Scamozzi,  où  les  volutes  sortent  sans  rai- 
son des  oves.  On  conserve  le  corinthien  cher  aux  romains 
et  l'on  découvre  l'ionique  ancien;  il  existait  à  Rome  au 
temple  de  la  Fortune  virile  et  c'était  lui  que  Leroy,  Stuart, 
Chandler,  puis  Choiseul-Gouffn^r  décrivaient  dans  leurs 
voyages  en  Grèce.  Les  filets  qui  relient  les  volutes  s'incur- 
vent en  leur  centre  et  dominent  un  collier  de  palmettes.  Le 
toscan  plaisait  par  sa  simplicité;  le  dorique  ne  sera  à  la 
mode  que  quelques  années  plus  tard. 

Les  éléments  décoratifs  sont  d'origines  diverses.  Pompéi 
et  Herculanum  offraient  leurs  peintures.  Les  Thermes  de 
Titus  avaient  révélé  à  Raphaël  ces  arabesques,  ces  archi- 
tectures paradoxales  édifiées  par  la  plus  capricieuse  fan- 
taisie; mais  si  la  force  delà  tradition,  si  l'admiration  des 
Loggie  engageaient  les  décorateurs  du  xviii^  à  imiter  ces 
gracieuses  compositions,  les  amateurs  de  logique  rappe- 
laient que  Vitruve  s'était  indigné  de  ces  folies.  Ils  pré- 
féraient les  fresques  pompéiennes  on  de  grands  champs 
monochromes  s'égayent  en  leur  centre  de  sujets  mytholo- 
giques. Les  artistes  dans  leurs  décors  géométriques  insé- 
rèrent des  camaïeux. 

Les  édifices  romains  furent  pillés  par  les  architectes  :  les 
Victoires  qui  soutenant  un  flambeau,  volent  aux  arcs  de 
triomphe,  l'aigle  anti(|ue  dos  SS.  Apostoli.  les  trophées 
suspendus  à  la  base  de  la  colonne  Trajane,  les  caissons  et 
les  stucs  des  voûtes,  les  griffons  de  la  frise  d'Antonin  et 
Faustine,  les  rais  de  cœur  et  les  oves,  tout  cela  nous  le 
retrouvons  à  la  fin  du  siècle.  Les  bas-reliefs  des  tombeaux 
ou  des  monuments  vinrent  s'encastrer  dans  les  murs  et  les 
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grisailles  chassant  les  trumeaux  colorés  et  légers  préten- 
dirent imiter  la  candeur  sévère  du  marbre.  La  tradition 
s'était  conservée  en  Italie  des  pavements  en  mosaïque  ; 
ceux  que  les  fouilles  envoyèrent  aux  musées  de  Portici  ou 
du  Vatican  persuadèrent  aux  artistes,  oublieux  des  climats 
différents,  d'en  garnir  les  maisons  françaises,  anglaises  ou 
allemandes. 

La  Grèce  donna  ses  palmettos.  Sans  doute  il  en  était  à 
Rome  ou  à  Pompéi,  mais  nulle  forme  n'avait  plus  de  grâce 
que  celles  qu'on  voyait  sculptées  au  temple  d'Ephèse  ou  sur 
l'Erechtéion,  peintes  aux  panses  des  amphores  ou  des  œno- 
choés. 

Les  maîtres  de  la  Renaissance  avaient  employé  déjà 
beaucoup  de  ces  éléments  et  lorsqu'à  Mantoue,  après  la 
Reçjgia,  décorée  en  1783,  on  visite  le  palais  du  Té,  orné 
des  stucs  du  Primatice  et  des  grisailles  de  Jules  Romain, 
on  est  frappé  de  la  ressemblance.  Et  pourtant  il  y  a  des 
différences  :  les  hommes  du  xvi^  siècle  avaient  sculpté  en 
marbre  de  couleur  ou  doré  les  motifs  empruntés,  ceux  du 
xviii®,  qui  ne  découvrirent  pas  la  polychromie  des  monu- 
ments antiques,  se  vouèrent  au  blanc.  Ils  obéissaient  ainsi 
à  leur  goût  de  la  simplicité  et  à  leur  admiration  pour  les 
stucs  des  tombeaux  et  pour  le  peuple  livide  des  statues  res- 
suscitées.  Le  xviii^  siècle  chargea  moins  que  la  Renaissance 
ses  édifices  d'ornements;  si  Percier  et  Fontaine  demeurè- 
rent attachés  à  la  décoration,  d'autres  artistes,  qui  se  pré- 
tendaient grecs,  voulaient  la  nudité  des  façades  et  la  so- 
briété des  intérieurs. 

Ces  éléments,  on  les  rencontre  combinés  dès  1770  dans 
certains  édifices  français.  Quand  Gondouin  reçut  en  1765 
la  commande  de  l'école  de  chirurgie,  il  était  âgé  de  trente 
cinq  ans  et  revenait  d'Italie  ;  aussi  tenta-t-il  de  réaliser 
ce  style  antique  dont  Peyre,  celle  année  là,  publiait  des 
exemples.  Il  rompt  avec  le  style  français  dont  le  garde- 
meuble  de  Gabriel  était  le  modèle  dernier;  plus  de  pavil- 
lons, plus  d'avant  corps,  plus  de  socle  rustique,  mais  une 
cour,  entourée  d'un  ordre  ioniijuc  surmonté  d'un  attique, 
s'ouvre  devant  un  péristyle  qui  annonce  un  temple  à  Escu- 
lape.  Si  la  façade  n'était  pas  encore  très  antique,  ce  «  Tem- 
ple à  Esculape  »  devait  contenter  les  réformateurs.  Chal- 
grin  à  Saint-Philippe  du  Roule  voulut  son  portique  toscan; 
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à  l'intérieur,  il  se  souvint  de  Palladio  et  s'il  conserva  des 
balcons  à  balustres,  du  moins  son  ionique  se  rapproche-t-il 
de  l'ionique  ancien  et  son  autel  est-il  inspiré  du  sarcophage 
d'Agrippa.  Antoine  h  la  Monnaie   n'use  pas  moins  d'élé- 
ments traditionnels,  mais  le  vestibule  a  des  colonnes  dori- 
ques. Louis  à  Bordeaux  surmonte  encore   la   corniche  du 
théâtre  de  balustres  et  de  statues,  encadre  ses  étages  de 
pilastres,  mais  la  décoration  intérieure  est  à  l'antique  et 
dans  son  pavillon  du  château  de  Talence,  il  emploie  îioni- 
(jue  grec.   Donc  partout  en  France  des  survivances,   mais 
partout  aussi  des  éléments  nouveaux  :  les  colonnes  ne  sont 
plus  de  simples  ornements,   elles  reprennent  leur  rôle  de 
membres  portants  ^  ;  Sainte-Geneviève,  Saint-Philippe-du- 
Roule.  la  Madeleine  sont  à  ce  titre  vantées  par  les  contem- 
porains ^  Dès  1764  Leroy  énumère  les  mérites  des  péristy- 
les '^  ;  ils  apparaissent  aux  façades  des  églises  *,  des  théâ- 
tres ^.  des  maisons  privées  K  Dans  les  jardins,  les  ruines  ^  et 
les  salles  de  concert  ^  affectent  la  forme  de  temples.  Des 
demies  rotondes  s'accolent  ^  et  des  absides  ^^  se  creusent 
aux  maisons.  Des  arcs  de  triomphe  surgissent  dans  les  pro- 
vinces ^*.  La  décoration  est  à  l'antique  :  Blondel  en  1752 
proclamait  la   supériorité  des  anciens  en  cette  partie  ^^; 
Ledoux  en  1762  ornait  un  café  de  pitiues  et  de  casques  ro- 
mains'^  Glérisseau^^,  Rousseau  de  la  Rolhière^^et  Dugourc^^ 
introduisaient  en  France  le  style  pompéien.  Les  apparte- 

I.  Déjà  en  France,  à  la  colonnade  du  Louvre  et  à  la  chapelle  de  Versailles, 
elles  avaient  joué  ce  rôle. 

^.  J.  M.  Peyre,  Dissertation  su?'  les  distributions  des  anciens,  dans  le  Supplé- 
ment, p.  5.  La  Madeleine  du  xyiii»  siècle  étaient  pourtant  loin  d'être  ce  que 
fut  celle  do  l'Empire. 

3.  Leroy,  Histoire  de  la  disposition,  pp.  47,  7:2. 

4.  Sainte  (ieneviève,  Saint-Philippe-du-Roule. 

,").  Borde  mx  ])ar  Louis,  1775,  Besançon  par  Ledoux,  1778.  Théâtre  fran- 
çais, (Odéon)  par  Dcnv  uUy  et  Peyre  (1779.) 

6.  Maiso.i  Brunoy  par  Boullée,  1772,  maison  par  Brogniard,  1775.  Krafft 
ET  Ransonnette,  pi.  1,  5. 

7.  Temple  de  l'Amitié,  à  Betz  (Oise). 

8.  Krafft  et  Ransonnette,  pi.  42. 

9.  Hôtel  de  Salm  (palais  de  la  Légion  d'Honneur). 

10.  Krafft  et  Ransonnette,  pi.  45. 

II.  A  Dijon,  à  Sens.  {Corr.  des  Dir.  XIII,  )).    150.  n.  6797.) 

12.  Architecture  française,  I,  21. 

13.  Frkron,  Année  littéraire,  1762,  VI,  282. 

14.  WiNcKELMANN,  Lettres  familières,  II,  234,  note. 

15.  Boudoir  de  Marie-Antoinette  à  Fontainebleau. 
46.  NAAF.  1877,  p.  369. 
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ments  de  Mario-Antoinetto  à  Fontainebleau  sont  ainsi  dé- 
corés. L'aigle  des  SS.  Apostoli  déployait  ses  ailes  au  château 
de  Maisons  ^  au  boudoir  de  la  marquise  de  Sillery^.  La 
France  était  conquise  à  l'antique. 

A  Rome  quelques  édifices  témoignent  des  idées  nouvel- 
les. Non  pas,  certes,  la  Sacristie  de  Saint-Pierre,  la  grande 
construction  de  Pie  VI  :  cette  œuvre  de  Marchionni  rap- 
pelle le  chevet  de  Sainte-Marie-Majeure  et  les  plans  fournis 
par  Juvara  quarante  ans  auparavant.  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  palais  Braschi,  imitation  des  palais  du  xvi«  siècle. 
Ce  sont  les  monuments  dont  la  destination  imposait  l'em- 
ploi des  ornements  antiques;  le  musée  Pio-Clémentin  et  la 
villa  Borghèse. 

Pour  abriter  ses  statues  en  des  bâtiments  dignes  d'elles, 
Pie  VI  s'adressa  à  l'architecte  Simonetti.  Comme  les  salles 
qu'il  construisit  sont  encastrées  dans  le  Vatican,  il  n'eut 
pas  le  souci  des  formes  extérieures  et  ne  s'occupa  que  de 
la  décoration.  Certaines  parties  sont  encore  conçues  dans 
le  style  traditionnel  :  ainsi  la  salle  des  Muses  avec  sa  voûte 
octogonale,  ses  fenêtres  en  lunettes,  ses  ors  et  ses  mar- 
bres; la  cour  du  Belvédère  avec  ses  pilastres,  et  son  ioni- 
que à  guirlandes.  La  salle  à  croix  grecque  et  la  Rotonde 
prouvent  une  observation  plus  exacte  de  l'antiquité.  La 
Rotonde,  en  permettant  à  Simonetti  de  ménager  deux  pers- 
pectives en  angle  aigu,  lui  donnait  occasion  d'imiter  la 
coupole  du  Panthéon;  beaucoup  des  matériaux  employés 
étaient  antiques;  la  porte  de  la  salle  à  croix  grecque,  les 
colonnes  et  les  chapiteaux  de  la  salle  des  muses  venaient 
de  la  villa  Hadriana  ou  des  Thermes  des  anciens  Augus- 
tes. Camporesi  acheva  cet  ensemble  par  la  salle  du  Bige  et 
l'atrium  où  voisinent  des  éléments  traditionnels  et  antiques. 
A  la  Villa  Borghèse,  Asprucci  voulut  élever  aussi  un  mu- 
sée dans  le  style  ancien;  mais  Asprucci  se  souvint  de  l'é- 
poque où  la  villa  avait  été  construite  et  l'on  y  trouve  bien 
des  souvenirs  de  la  Renaissance  :  dans  la  galerie,  les  mar- 
bres de  couleur,  les  bronzes,  les  grotesques  du  plafond, 
dans  la  salle  de  l'Hermaphrodite  les  niches  flanquées  de 
hauts  pilastres,  et  les  griffons,  les  chapeaux  chinois  et  les 

!.  Musées  et  mon.  de  France,  1907,  p.  52. 

2.  Aujourd'hui  au   South  Kensington   Muséum   à  Londres,  Cf.   G.   B.  A. 
3e  série,  XX,  1898,  p.  7. 
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masques  des  arabesques  dues  à  Marchetti,  et,  dans  la  salle 
suivante,  les  chapiteaux  symboliques  de  Cardelli  et  la  lourde 
corniche  soutenue  par  des  consoles.  Ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veauj  ce  sont  les  bas-reliefs  copiés  sur  les  antiques  du  Va- 
tican ou  composés  par  Pacetti  et  Penna,  les  faux  camées  *. 
l'aigle  des  SS.  Apostoli  ^,  les  boucliers  et  les  armes  prises 
à  la  colonne  Trajane,  les  camaïeux  représentant  des  sta- 
tues comme  Pllercule  enfant  du  Capitole.  La  salle  égyp- 
tienne est  particulièrement  curieuse  :  après  l*iranèse,  As- 
prucci  et  Conca  onl  tenté  une  décoration  toute  égyptienne, 
mais  il  est  facile  d'en  découvrir  les  origines  :  les  murail- 
les imitent  le  granité  rose  ou  noir;  ^Yinckelmann  avait  af- 
firmé que  c'était  la  pierre  égyptienne  par  excellence  et 
beaucoup  des  statues  trouvées  à  la  villa  Hadriana  étaient 
sculptées  dans  cette  roche.  Le  plafond  est  divisé  en  com- 
partiments que  séparent  des  statues  peintes,  les  unes  as- 
sises tiennent  des  canopes  que  Winckelmann  avait  repro- 
duits \  les  autres  debout  sont  des  Isis  qui  viennent  du 
Capitole  '^  ou  des  ouvrages  de  Winckelmann  ^,  des  Antinoiis 
imités  de  celui  de  la  villa  Hadriana  ''.  Les  tableaux  nous 
montrent  le  Nil  du  Vatican,  les  crocodiles  du  cabinet  égyp- 
tien du  Capitole;  les  sujets  rappellent  des  fresques  de  Pom- 
pei  ou  le  socle  du  Nil:  les  hiéroglyphes  sont  empruntés  aux 
obélisques.  Au  milieu  de  cette  égypte  romaine  des  angelots 
volent  en  tenant  des  guirlandes.  Ainsi  en  Italie  comme  en 
France  les  motifs  traditionnels  se  mêlaient  aux  éléments 
nouveaux. 

C'était  alors  la  mode  d'élever  dans  les  jardins  à  Pan- 
glaise  des  ruines  ou  des  pavillons;  la  fantaisie  qui  bâtis- 
sait ces  fabriques  pouvait  se  permettre  de  prendre  ses  tem- 
ples à  l'antiquité,  comme  elle  prenait  ses  kiosques  à  la 
Chine.  Quelques  exemples  suffiront  :  la  colonnade  de  Mon- 
ceaux est  connue;  le  temple  de  l'amitié  au  château  de 
Betz  (Oise)  Pest  moins  \  Sur  un  socle  s'élève  le  temple,  un 


1.  SaHe  de  Phaéton. 

^1.  Salle  de  l'Hermaphrodite. 

3.  Op.  Ed.  Fea,  I,  117. 

4.  Cf.  s.  Reinach,  Répertoire  de  statuaire,  I,  009,5. 

5.  Op,  I,  19.  Monum.  ined.  n°  To. 

6.  s.  Reinach,  op.  cit.,  I,  609,  1. 

7.  Cf.  Musées  et  Monuments  de  France.  190G,  j).  156.  Vie  à  la  campagne,  VI 
p.  205,  no  73,  oct.  1909. 
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portique  tétrastyle  s'ouvre  sous  le  fronton;  les    colonnes 
sont   ioniques,  mais  conservent  encore  des  guirlandes  ;  à 
riniérieur  une  voûte  à  caissons  repose  sur  un  ordre   d'io- 
nique romain;  au  fond  une  abjide,  au  centre,  devant  la 
statue  de  l'Amour  et  de  l'Amilié,  un  autel.  A  la  môme  épo- 
que, Asprucci   dessinait  à  Rome  les  fabriques  de   la  Villa 
Borghèse.  Son  petit  temple  de  Diane  est  surmonté  de  la  Pi- 
gna  du  Vatican,  des  antéfixes  couronnent   la  corniche,  les 
chapiteaux  à  oves  rappellent  celui  de  la  colonne  de  Marc- 
Aurèle.   Le   prince   Borghèse   possédait    deux    inscriptions 
grecques  trouvées   au  ïriopeo,  dans  un  temple  dédié  par 
Hérode  Atticus  à  sa  femme  P'austine;  Asprucci  fixa  les  pla- 
ques de  marbre   à  deux  autels   et  éleva  la  façade   ruinée 
d'un  temple  aux  chapiteaux  composites.  Voici  plus  loin  un 
temple  grec,   c'est   celui  d'Esculape;  l'ionique  est   «  pur  » 
au  moins  dans  les  chapiteaux,  car  l'architrave,  pour  sup- 
porter l'inscription  AIKAHnifll  IflTHPI,  n'a  pas  les  res- 
sauts ordinaires  de  l'ionique  et  le  péristyle  et  la  cella  sont 
ornés  de  caissons  tout  romains.   Sur  les  deux  pavillons  de 
l'entrée,  qui,  près  de  la  porte  du  Peuple,  ont  la  forme  de 
temples  ioniques,  l'architrave  est  régulière  et  c'est  sur  la 
frise  que  se  trouve  l'inscription.  Le  prince  Borghèse  voulut 
avoir  encore  un  monument  égyptien  :  Asprucci   découvrit 
dans  Norden  des  pylônes,  des  chapiteaux  campaniformes, 
et  il  bâtit  une  porte  que  précédèrent  deux 'obélisques  ^  Le 
prince  Borghèse  réunissait  ainsi  dans  son  parc  des  ruines 
romaines,  grecques  et  égyptiennes. 

Ce  goût  de  l'antiquité,  les  architectes  le  transmettaient 
aux  artistes  qu'ils  formaient  dans  les  académies.  Dans  les 
concours,  les  jeunes  gens  devaient  représenter  des  arcs  de 
triomphe  ^  des  portiques  ou  des  escaliers  «  majestueux  ^  » 
A  la  petite  académie  de  Parme,  Petitot  et  ses  collègues  in- 
diquent les  documents  à  consulter,  les  bas-reliefs,  les  trai- 
tés, et,  en  1772,  quand  ils  donnent  des  bains  publics,  ils 
recommandent  uniformarsi...  alla  maniera  degli  aiitichi  cli 
cui  fa  mensione  Vitrwno  nel  libro  5,  capitolo  10...  ""  La 


1.  Norden,  Voyage,  pi.  cvi. 

2.  1763,  Concours  de  Paris  ;  1766,  Concours  capitolin,  Rome  ;  1776,  Concours 
de  Parme. 

3.  Concours  capitolins,  d3  1774,  1786. 

4.  Archivio  del  R.  Istituto  di  Belle  Arti,  Parme,  Registres  de  l'Académie,  1772. 
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France  envoyait  ses  architectes  au  palais  Mancini  pour 
étudier  les  monuments  anciens.  Si  des  hommes  déjà  célè- 
bres retournaient  se  mettre  à  cette  école,  on  devine  brûlés 
de  quelle  ardeur  les  jeunes  gens  partaient  pour  l'Italie. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  obtenu  le  prix  ne  reculaient  pas  de- 
vant les  dépenses  ^  Les  pensionnaires  de  l'Académie  sa- 
vaient que  l'attention  des  Directeurs  ne  se  bornait  plus 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs.  En  1703  les  architectes  de- 
meuraient une  année  de  moins  que  leurs  camarades  et 
Cochin  l'auteur  du  règlement  avait  affirmé  à  Marigny  que 
ce  temps  suffisait,  car  «  les  connaissances  que  les  architec- 
tes ont  besoin  de  prendre  en  ce  pays  consiste  à  ramasser 
dans  un  portefeuille  toutes  ces  choses  ingénieuses  et  de 
bon  goût  qu'ils  y  voient.  »  Quant  à  la  construction  ils  l'étu- 
dicraient  aussi  bien  en  France  ^  Marigny  en  1772  refusait 
aux  architectes  des  prolongations  qui  eussent  privé  du 
moyen  de  les  obtenir  les  peintres  et  les  sculpteurs  «  dont 
l'art  exige  encore  plus  de  secours  ^  »  Depuis  1775  les  idées 
changent  ;  le  mérite  semble  en  revenir  surtout  à  Peyre 
l'aîné.  11  surveillait  à  ce  moment  la  réimpression  des  Mo- 
numents Romains  de  Desgodetz  ^;  il  fut  chargé  en  1778  du 
rapport  sur  les  envois  des  architectes  pensionnaires  ;  il 
montra  la  nécessité  «d'étudier  avec  plus  d'attention  qu'ils 
n'ont  fait  jusqu'à  présent  les  monuments  anciens  de  cette 
capitale  »  et  il  demande  qu'il  leur  fut  imposé  de  «  lever 
quelque  édifice  romain.  »  D'Angiviller,  qui  venait  de  réta- 
blir pour  les  sculpteurs  la  copie  de  l'antique,  y  donna  vo- 
lontiers les  mains,  et  le  désir  de  Peyre  fut  codifié  par  le 
règlement  du  10  mars  1778  \ 

Les  pensionnaires  choisirent  d'abord  eux-mêmes  les  mo- 
numents qu'ils  lèveraient.  La  liste  en  est  instructive  :  De- 
seine  s'empara  immédiatement  du  Panthéon  ;  on  lui  ob- 
jecta que  Desgodetz  en  avait  publié  tous  les  plans.,  mais  «  il 
demanda  en  grâce  de  faire  cette  étude  pour  son  propre 
avancement;  »  il  moula  les  ornements,  mesura  tant  et  si 
bien  qu'il  fallit  choir  du  sommet  ^  En  1782  Trouard  des- 

1.  Corr.  des  Dh\  XIII,  p.  151,  459,  n»'  6691,  7067. 

2.  IbicL,  XI,  509:2,  5701. 

3.  Ihid.,  XII,  6329. 

4.  Desgodetz,  éd.  1779,  p.  xu. 

5.  Corr.  des  Dir.  XllI,  358,  365,  n»^  6925,  6936. 
G.  Ibid.,  XIV,  p.  38,  8045. 
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sine  à  Préneste  le  temple  de  la  Fortune  *.  En  178i  Bernard 
optait  pour  la  villa  d'Iîadrien  -.En  1786  Hubert  désire  con- 
tinuer au  Panthéon  les  levés  de  Deseine  interrompus  par 
la  mort  ^  Vaudoyer  finit  la  même  année  sa  restauration 
du  théâtre  de  Marcellus  et  Lagrenée,  le  directeur,  écri- 
vait à  d'Angiviller  :  «  Tarchitecture  me  paraît  n'avoir  été 
depuis  longtemps  aussi  pure...  *  »  L'Académie  d'achitec- 
ture  rédigea  alors  un  projnt  d'études  où  De  Wailly,  Boulléc 
et  Paris  encourageaient  les  pensionnaires  à  s'attacher  da- 
vantage à  l'examen  des  œuvres  antiques  qu'à  la  composi- 
tion et  proposaient  que  ce  fut  l'Académie  qui  fixât  à  cha- 
que pensionnaire  le  monument  qu'il  lèverait  ■>.  Percier  fut 
chargé  de  la  colonne  Trajane,  Lefaivre  du  Panthéon,  Tar- 
dieu  des  Thermes  de  Caracalla  ^ 

Les  pensionnaires  de  l'Académie  ne  se  contentaient  pas 
de  ces  travaux  officiels.  La  vie  romaine  de  Percier  et 
Fontaine  témoigne  de  leur  activité  ^  Né  en  1762,  Fon- 
taine était  fils  et  petit-fils  d'architectes;  en  1779  il  entrait 
chez  Peyre  le  jeune  et  s'y  liait  avec  Charles  Percier.  Il  obtint 
le  second  prix  au  concours  de  178o,  mais  ne  voulant  pas 
tenter  une  deuxième  épreuve,  il  partit  pour  Rome,  où  bien- 
tôt le  rejoignit  son  ami,  premier  prix  l'année  suivante. 
Une  égale  passion  les  animait  pour  l'antiquité:  un  M.  de 
Nainville  leur  expliquait  les  auteurs  classiques,  Virgih;, 
Cicéron,  Tacite;  en  compagnie  du  peintre  Drouais,  ils  par- 
taient de  bon  matin  et  leurs  cartons  se  gonflaient  de  cro- 
quis des  monuments  romains  ^  Percier  voulut  d'après  le 
voyage  du  jeune  Anacharsis  reconstituer  une  villa  de  Pline. 
Les  travaux  de  Percier  et  Fontaine,  surnommés  par  leurs 
amis  les  étrusques,  firent  sensation  à  l'Académie.  Ménageot, 
pour  leur  permettre  de  lever  plus   commodément  l'arc  de 

4.  Ibid.,  XIV,  8281. 

2.  Ibid.t  XIV,  8508.  Peut-être  »'tait-ce  sous  Pinfluence  de  Rondelet  qui 
affirmait  en  1781  (/6frf„  XIV,  8581)  que  la  ville  d'Hadrien  «  était  les  rui- 
nes les  plus  intéressantes...  » 

3.  Ihid.,  XV,  8689. 

4.  Ibid.,  XV,  8715. 

5.  Ibid.,  XV,  8827,  8867. 

6.  Ibid.,  XV,  9047. 

7.  Cf.  FoucHÉ,  Percier  et  Fontaine. 

8.  La  Bibliothèque  de  l'Institut  conserve  plusieurs  volumes  de  ces  cro- 
quis de  Percier.  On  y  trouve  la  reproduction  aussi  bien  des  statues  et 
ornements  antiques  que  des  décorations  exécutées  par  Asprucci  â  la  villa 
Borghêse.  * 
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Septime  Sévère,  leur  fit  construire  un  échafaudage  K  Mé- 
nageot  louait  les  dessins  de  Fontaine.  «  Ce  sont  des  arcs  de 
triomphe  et  les  principaux  temples  de  l'ancienne  Rome  qu'il 
a  restaurés  avec  heaucoup  d'études  et  de  soins.  Il  y  a  en- 
tre autres  deux  vues  du  Campo-Vaccino,  Tune  telle  qu'on 
le  voit  actuellement,  rempli  de  ruines  et  de  monuments 
modernes;  l'autre  sur  la  même  échelle  et  prise  du  même 
point,  restauré  tel  qu'il  pouvait  être  au  plus  heau  temps 
de  Rome  en  suivant  le  plan  de  tout  ce  qui  reste...  -  »  Puis 
c'était  le  tour  de  Percier  :  «  il  m'a  fait  voir  des  dessins  de 
la  colonne  Trajane...  Je  n'ai  jamais  vu  étude  d'architec- 
ture qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir;  il  a  restauré  avec  infini- 
ment de  goût  toutes  les  parties  qui  ont  été  détruites  par  le 
temps.  »  et  Percier,  «  qui  est  idolâtre  de  ce  séjour  ici  »,  prie 
Ménageot  de  solliciter  pour  lui  une  prolongation;  d'xVngi- 
viller  l'accorda  et  Ménageot  ne  cessa  de  louer  le  jeune 
homme.  En  1790,  Percier  visitait  Naples  ^  et  Pannée  sui- 
vante après  un  séjour  à  Florence  ^  regagnait  la  France. 
Durant  cinq  ans  Percier  et  Fontaine  accumulèrent  les  des- 
sins, les  documents  dont  ils  usèrent  dans  leurs  décors  de 
théâtre,  dans  leurs  meuhles,  dans  leurs  orféveries  et  leurs 
monuments.  Percier  et  Fontaine  ne  furent  pas  seuls  en- 
tre 1775  et  1790  h  mener  cette  vie  :  beaucoup  d'autres  ar- 
chitectes la  vécurent  et  non  contents  des  beautés  romai- 
nes, désirèrent  voir  celles  de  la  Sicile  que  d'Angiviller 
leur  vantait.  Jamais  on  n'avait  étudié  avec  tant  d'ardeur 
les  édifices  antiques. 

Les  résultats  apparurent  bientôt  :  dans  les  projets  qu'ils 
(wécutaient  pour  les  concours  ou  envoyaient  à  Paris,  les 
architectes  ne  s'inspirèrent  plus  de  l'anliquilé,  ils  la  co- 
pièrent. Aussi  les  maîtres  qui  les  encourageaient  à  Pexamen 
des  monuments  romains  s'étonnèrent-ils  d'une  telle  exacti- 
tude à  suivre  leurs  conseils.  Les  disciples  de  Radel,  de 
Wailly,  Desprez,  Chalgrin,  Peyre  le  jeune,  Leroy,  qui,  tra- 
vaillant à  Rome,  prenaient  part  aux  concours  de  Parme, 
s'attirèrent  en  1785  cette  observation  :  «  si  l'Académie  ap- 
plaudit à  la  docte  imitation  des  édifices  antiques,  cependant 

1.  Corr.  des  Dir.  XX,  8858. 

i\  Ibid.,  XV,  9004.  Fontaine  avait  exécuté  de  même  deux  vues  de   Rome 
du  iMonte  Mario.  (Foucuk,  op.  cil.  :23.) 
;î.  Corr.  des  Dir.  XV,  9007,  90f0.  90()4.  9074. 
4.  NAAF.  1874.  V.  p.   444. 
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la  grande  uniformité  qui  résulte  du  dessin  oblige  l'Acadé- 
mie à  conseiller  un  respect  plus  grand  de  nos  coutumes  K  » 
L'Académie  de  Paris  jugeait  de  la  même  façon  les  envois 
de  leurs  camarades  du  palais  Mancini.  En  1778  et  1779  elle 
reprochait  à  Renard  «  l'imitation  trop  rapprochée  du  Pan- 
théon -.  »  En  1782  l'inquiétude  grandit  :  «  le  projet  de  théâ- 
tre mo  paraît  composé  d'une  manière  peu  analogue  à  nos 
mœurs...  Le  style  de  la  décoration  et  surtout  de  l'intérieur 
est  infiniment  trop  sévère  ^  »  L'Académie  critique  les  théâ- 
tres et  les  églises  qui  ne  sont  éclairés,  à  la  façon  du  Pan- 
théon, que  par  une  ouverture  dans  la  voûte  ;  à  propos  d'un 
Lycée  qui  se  réduisait  à  d'immenses  colonnades  et  des 
amphithéâtres,  elle  observait  «  qu'on  ne  peut  trop  rappeler 
aux  architectes  qui  étudient  à  Rome  qu'ils  doivent  plus  que 
jamais  se  rappeler  nos  usages  *.  »  Vaudoyer  prétendit  en 
1784  que  dans  un  palais  pour  la  tenue  des  Etats,  il  avait 
suivi  ce  conseil,  mais  De  Wailly,  Leroy,  Peyre  et  Trouard 
déclarèrent  :  «  il  arrive  quelquefois  qu'en  voulant  imiter 
les  anciens  on  tombe  dans  un  excès  opposé  qui  devient  ri- 
dicule. Les  beaux  monuments  des  anciens  étaient  grands, 
nobles  et  simples  et  non  pas  lourds,  froids  et  monotones...  » 
Certains  pensionnaires  ne  se  soucient  môme  plus  de  donner 
à  leurs  édifices  une  destination  pratique  :  Combes  envoie  un 
«  Capitole  suivant  Pusage  antique  »,  et,  en  1787,  l'Académie 
reçoit  «  une  palestre  à  l'instar  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Nouvelle  protestation  :  «  les  projets  envoyés  étaient  plutôt 
des  compositions  gigantesques,  d'une  exécution  impossible 
que  les  productions  d'architectes  qui  mettant  le  dernier 
sceau  à  leur  instruction  sont  prêts  à  revenir  dans  leur  patrie 
réclamer  la  confiance  de  leurs  concitoyens.  »  Aussi  l'Aca- 
démie leur  prescrit-elle  de  s'attacher  aux  procédés  de  cons- 
truction au  choix  des  matériaux,  à  la  distribution  des 
eaux  5...  Mais  les  élèves  n'écoutaient  plus  ces  maîtres. 

Certains  trouvèrent  bientôt  le  romain  trop  compliqué, 
trop  éloigné  de  la  simplicité  des  premiers  âges  et  ils  deman- 
dèrent des  leçons  au  dorique  récemment  découvert.  Depuis 
le  xvi*'  siècle  les  architectes  décrivaient  dans  leurs  traités 

1.  L.  Hautegoeur,  g.  B.  a.  1910,  t.  II,  p.  16i,  note  2. 

2.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  432,  n»  7030. 

3.  Ihid.,  XIV,  p.  260,  n*  8190. 

4.  Corr.  des  Dir.  t.  XV,  p.  4,  n»  8595. 

5.  Ibid.,  XV,  n«  8874,  p.  208. 
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un  dorique,  mais  co  dorique  ne  ressemblait  guère  à  celui 
des  Grecs;  la  colonne  cannelée  et  sans  galbe,  élevée  sur 
une  base,  supportait  un  chapiteau  dont  le  coussinet  arrondi 
reposait  sur  un  cylindre  élargi  à  la  partie  inférieure  en  as- 
tragale; au-dessus  une  architrave  parfois  double;  sur  la  frise 
alternaient  les  triglyphes  et  les  métopes.  Ceux-ci  s'ornaient 
des  attributs  les  plus  divers  :  bucranes,  palèrcs  ',  casques, 
cuirasses  %  ou  même  besicles  et  lévriers  ^  Toute  l'Europe 
connut  ce  dorique;  on  finit  par  employer  comme  simple 
décor  les  triglyphes  et  les  métopes;  Algarotti  protestait 
contre  les  usages  illogiques  %  ce  qui  n'empêchait  pas  Vala- 
dier  en  1786  d'entourer  d'une  telle  frise  les  cloches  de  Saint- 
Pierre  \  On  ne  reconnut  pas  aussitôt  Tordre  de  Pœstum  et 
des  temples  siciliens  comme  dorique;  Gioffredo,  l'inventeur 
de  Pœstum,  reproduisait  dans  son  livre  le  pseudo-dorique 
de  la  Renaissance.  En  178  i  le  P.  Paoli  dans  ses  Rovine  délia 
città  di  Pœsto  prétendait  trouver  dans  Vitruve  la  preuve 
que  ces  temples  étaient  toscans  et  non  doriques;  une  polé- 
mique s'engagea  et  l'on  s'accorda  pour  affirmer  qu'ils 
étaient  bien  doriques  ^.  On  n'avait  pas  davantage  compris 
aussitôt  la  beauté  du  dorique.  En  1753  Wood  trouvait  que 
le  Parthénon  n'était  pas  d'une  pure  architecture  selon  les 
canons  de  Vitruve  \  Les  proportions  de  cet  ordre  éton- 
naient :  Leroy  avait  écrit  que  les  colonnes  des  édifices  les 
plus  anciens,  comme  le  temple  d'Apollon  à  Gorinthe,  n'a- 
vaient que  quatre  diamètres  et  que  celles  des  temples  plus 
récents  en  avaient  six^  Dételles  mesures  surprenaient  des 
hommes  habitués  à  contempler  à  Rome  les  huit  diamètres 
des  colonnes  corinthiennes.  C'est  pourquoi  certains  criti- 
ques proposaient  comme  modèle  de  dorique  le  temple  de 
Cori  qui  a  les  mêmes  proportions  ^;  c'est  pourquoi  beaucoup 
de  dessinateurs  exagéraient  la  hauteur  des  colonnes  de 


1.  Basilifxue  de  Vicence. 

2.  Palais  du  Té,  Mantoue. 

3.  Palais  Canossa  par  Sainmicheli.  Vérone. 

4.  Op.  VIII,  261. 

5.  Visconti  dut  défendre  l'emploi  des  triglyphes  au  tombeau  des  Sci|)ions. 
Op.  XIV,  21. 

G.  Editio  1  de  Winckelmann,  par  Fea,  111,  133.  M.  U.  A.  1785,  I,  cxxvii,  II, 
,  xvm.  ViscoNTj,  op.  XYII,  49. 

7.  Les  Ruines  de  Palmyre,  p.  16. 

8.  Cf.  LECHAT,  Le  Temple  grec,  p.  77. 

9.  AxMOLiM,  V Online  dorico...  M.  B.  A.  I,  Lxxxm. 
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Pœstum.  Peu  à  peu  l'habitude  devoir  des  colonnes  doriques 
à  Pompei  \  Pœstum,  en  Sicile  ou  dans  les  livres  de  Leroy, 
Stuart  et  Choiseul-Gouffier  donna  aux  architecles  une  plus 
exacte  compréhension  de  cet  ordre.  On  en  admira  dès  lors 
la  solide  majesté.  Swinburne  écrivait  en  1777  à  Pœstum  : 
«  ce  temple  est  un  des  plus  superbes  monuments  antiques 
qui  nous  soient  restés.  Cependant  quoique  d'un  style  que 
peu  d'architectes  modernes  voudront  imiter,  il  est  fait  pour 
leur  inspirer  des  idées  sublimes  et  pour  les  convaincre  que 
la  simpHcité  dans  le  plan,  la  solidité  dans  les  proportions 
et  la  hardiesse  dans  Pexécution  sont  les  caractères  de  la 
véritable  grandeur.  Ce  temple  leur  prouvera  que  la  trop 
grande  profusion  d'ornements  loin  d'ajouter  à  la  véritable 
majesté  d'un  édifice  en  affaiblit  l'effet  ^.  »  Milizia  voyait 
dans  le  dorique  un  modèle  à  suivre  ^  :  le  chapiteau  était 
tout  uni  et  rappelait  l'élargissement  du  tronc  d'arbre  pour 
mieux  soutenir  ;  le  fût  reposait  sur  le  sol  sans  l'intermé- 
diaire d'une  base  inutile;  «  aucun  de  nos  architectes  n'au- 
rait aujourd'hui  le  courage  de  planter  une  colonne  quel- 
conque sans  base  ^.  »  11  eut  même  voulu  supprimer  les 
cannelures.  Quelques  architectes,  croyant  que  les  colonnes' 
inachevées  et  non  cannelées,  qu'avait  publié  Leroy  était 
plus  anciennes,  préférèrent  même  ce  dorique  «  primitif  '\  » 
Les  architectes  ne  tardèrent  pas  à  démentir  Swinburne 
et  Milizia  et  le  dorique  devint  l'ordre  privilégié  des  par- 
tisans du  style  «  grec.  »  La  solidité  de  ces  monuments  les 
amena  à  goûter  la  massivité  des  temples  égyptiens  repro- 
duits par  les  voyageurs  :  Vaudoyer  exposait  en  1786  au 
palais  Mancini  un  petit  temple  égyptien  en  pierre  dure  ^ 
Les  formes  les  plus  simples  devenaient  à  la  mode. 

Palladio,  les  Romains  et  les  Grecs,  voilà  donc  les  modèles 
que  les  architectes  imitèrent  successivement  et  qu'ils  con- 
tinuèrent à  imiter.  Les  Italiens,  par  leur  considération  quo- 
tidienne des  monuments  de  la  Renaissance,  restèrent  plus 
longtemps  fidèles  à  la  tradition  de  la  Renaissance.  C'est  du 


i.  Portique  devant  la  basilique.  Curia  isiaca,  caserne  des  gladiateurs,  etc. 

2.  Voyage,  III,  164. 

3.  Archit.  civile.  Op.  VI,  103. 

4.  Op.  VI,  103. 

.").  Cf.  Carletti,  Istituzioni  iVarchlt.  civile,  I,  142. 
6.  M.  B.  A.  1785. 
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Palladio  qu'ils  élevaient  dans  leur  pays  et  exportaient  à 
l'étranger  ^ 

Les  anglais  continuent  à  unir  Palladio  et  l'antiquité  : 
beaucoup  des  monuments  publiés  par  Richardson  dans  son 
Nouveau  Vltruve  britannique  portent  la  marque  du  maître 
de  Vicence.  Les  formes  romaines  ne  sont  pas  inconnues  : 
les  Adam  établissent  leur  collège  d'Edimbourg  sur  de  larges 
arcs  (1789)  et  J.  Wyatt  copie  la  coupole  du  Panthéon  2.  Les 
anglais  aiment  surtout  le  style  grec,  non  le  dorique  qui 
leur  paraît  trop  lourd,  —  Wyatt  à  Canterbury-Court  à 
Oxford  (1778)  Tadapte  au  goût  de  ses  contemporains,  — 
mais  l'ionique  que  leur  avaient  révélé  Stuart  et  Uevett.  Cet 
ionique  grec  triomphe  dans  les  hôtels  de  cette  époque  et  la 
Tour  des  Vents  sert  do  modèle  à  Wyatt  dans  son  Observa- 
toire de  Radcliffe  (1776),  à  Anson  dans  le  jardin  de  Shuck- 
burgh  ^ 

Les  allemands  sont  éclectiques:  ils  goûtent  le  toscan*,  ils 
emploient  des  pilastres  ioniques  et  des  palmettes  grecques, 
mais  ne  renoncent  pas  à  leurs  grands  toits  contre  la  pluie 
et  la  neige  S  et  quand  ils  adoptent  le  dorique,  comme 
Langhans  à  la  Brandeburg  ïhor  à  Berlin,  ils  n'osent  lui 
laisser  sa  puissante  massivité  et  ils  gratifient  ses  colonnes 
de  quelques  modules  supplémentaires. 

A  Bruxelles,  Guimard  montre  même  éclectisme  au  palais 
de  la  Nation  ou  à  Saint-Jacques  sur  Coudenberg,  on  re- 
trouve les  frontons  «  à  l'antique,  »  l'abside  du  temple  de 
Vénus  et  de  Rome,  les  caissons  aux  voûtes  et  les  chapiteaux 
composites. 

C'est  surtout  en  France  que  le  «  style  grec  »  trouva  des 
adeptes;  non  qu'il  ait  conquis  tous  les  architectes  :  Percier 
et  Fontaine,  par  leur  goût  de  Pornementation  chargée, 
restèrent  plutôt   romains  et  continuèrent   la  tradition  de 


1.  Cf.  Valadikr  et  Citeroni,  Racolta.  Cf.  surtout  les  édifices  élevés  en 
Russie  par  G.  Quarenghi  et  puJoliés  sous  le  titre  Le  Fabbriche  di  G.  Qua- 
renghi, 

2.  Nouveau  Vitruve,  il,  VII,  Dallaway-Millin,  les  Beaux-Arts  en  Angleterre, 
1,  128. 

3.  Ibidem,  I,  120,  137. 

4.  Château  da  Vorlitz  (cf.  D.  Joseph,  Gesch,  der  Arch.  III,  1,  p.  8).  Cf. 
église  réformée  de  Francfort  sur  le  Mein. 

o.  Âusburg,  Obère  Maximilian  Strasse  et  Zeugplatz.  (Lambert  et  Stahl, 
pi.  c  etc.)  Miinich,  Marburg  Sirasse,  Ibid.,  pi.  D. 
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Piranèse;  telle  de  leurs  cheminées  construites  sous  le  pre- 
mier empire  S  telles  des  décorations  de  leurs  recueils  rap- 
pellent les  Diverse  manière...  A  côté  d'eux  il  y  avait  une 
école  éprise  de  colossal;  May  avait  inutilement  proclamé 
que  les  temples  anciens  étaient  petits  ^;  les  architectes 
révèrent  de  monuments  énormes  :  quand  Poyet  propose  de 
reconstruire  l'Hôtel-Dieu  en  1785,  il  prend  pour  modèle  le 
plus  grand  des  édifices  romains,  le  Colisée  ^  ;  beaucoup 
d'architectes  sont  atteints  comme  Boulée  de  mégalomanie  *. 
Cette  grandeur,  lorsqu'ils  ne  la  cherchent  pas  à  l'atteindre 
par  des  mesures  excessives,  ils  la  demandent  aux  propor- 
tions et  croient  la  trouver  d;ins  la  majesté  de  l'ordre  dori- 
que. Antoine  à  l'hôpital  de  la  Charité,  de  Wailly  dans  sa 
maison,  (1778)  l'avaient  déjà  employé  %  mais  ils  avaient 
modifié  les  rapports  des  parties;  Brongniart  construisit  en 
1780  dans  ce  style  le  couvent  des  Capucins  (Lycée  Condor- 
cet),  Ledouxdans  ses  barrières  de  Paris  imite  Pœstum,  (ainsi 
à  Courcelles),  il  unit  au  dorique  des  souvenirs  de  Cecilia 
Metella  (à  Saint- Martin);  et  désormais  le  dorique  triompha 
en  France.  Legrand  et  Molinos  en  usent  au  théâtre  de  la  rue 
Feydeau  S  Henry  et  Bellanger  appuient  des  arcs  sur  des' 
colonnes  doriques  \  Vaudoyer  improvise  à  Rome  un  de  ces 
projets  irréalisables,  la  maison  d'un  solitaire,  où  l'on  voit 
un  globe  céleste  porté  sur  un  portique  circulaire  d'ordre 
dorique  \  Durand  imite  même  à  côté  des  cariatides  de  l'E- 
recthéion,  les  colonnes  doriques  inachevées  ^  Un  des  mo- 
numents les  plus  caractéristiques  de  cette  école  est  la  Giulia 
de  Palerme  élevée  en  1789' par  le  français  Dufourny;  sans 
doute  on  y  voit  les  mêmes  cariatides  de  l'Erectheion  et  les 
strigiles  des  tombeaux  chrétiens,  sans  doute  un  dôme  sur- 
baissé inconnu  des  anciens  couvre  cet  édifice,  mais  l'in- 
fluence sicilienne  Pemporte  :  l'ordre  est  dorique;  Dufourny 

i.  ^architecture,  1904,  p.  301,  ]j1.  40. 

2.  L.  M(ay),  Temples  anciens,  p.  7. 

3.  Annales  des  Musée,  XI,  59. 

4.  Lemonnier,  La  Mégalomanie.,.  L'Architecte,  Dec.  1910. 

5.  Qdatremère  de  Qdincy,  Vie  des  plus  célèbres  architectes,  VI,  324.  Krafft 
ET  RAN30KNETTE,  pi.  43,  Annales  du  Musée,  IX,  93.  X,  137,  XV,  51.  A.  HaLlays. 
Journal  des  Débats,  11  janvier  1901.  Palaiseau,  les  Barrières  de  Paris. 

6.  Annales  de  Musée,  VII,  63. 

7.  Kraff  et  Ransonnette,  pi.  4  et  16. 

8.  Annales  du  Musée,  I,  123. 

9.  Kraff  et  Ransonnette,  ijI.  13. 
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n'a  pas  encore  osé  laisser  aux  chapiteaux  leurs  coussinets 
tout  unis,  il  les  a  décorés  d'oves,  comme  il  a  entouré  le  bas 
des  colonnes  d^unc  chaîne  de  fleurons;  néanmoins  l'impres- 
sion d'ensemble  est  celle  de  la  massivité.  Quelques  archi- 
tectes finirent  par  juger  tout  ornement  inutile;  les  arcs  de 
décharge  romains  étaient  à  la  mode  ',  Henry  se  contenta 
dans  sa  maison  Lakanal  (1795)  de  dessiner  la  courbe  solide 
d'un  de  ces  arcs  au  milieu  de  la  nudité  d'un  mur  -.  On 
devine  les  élèves  que  formaient  ces  maîtres  :  Leroy,  l'au- 
teur des  Raines  des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce 
leur  enseignait  «  l'histoire  de  l'architecture  »  et  il  s'appli- 
quait «  à  bien  faire  connaître  le  genre  d'architecture  mâle 
qu'ilavait  longtemps  ^  admiré  en  Grèce,  dont  les  Athéniens 
firent  un  si  grand  usage  durant  les  siècles  où  ils  s'hono- 
raient d'être  un  peuple  libre  •*.  »  Dufourny  lui  succéda  et 
étudia  devant  ses  disciples  «  les  monuments  vus  par  le 
professeur  en  Sicile.  » 

Ce  style  se  répandit  très  vite;  dans  leurs  projets  les  élè- 
ves de  l'Académie  de  Paris  ne  font  guère  que  pasticher 
l'antiquité  '\  En  Italie  dans  les  fabriques  de  circonstances  ^ 
l'ordre  dorique  est  à  la  mode  et  Valadier  suit  les  exemples 
de  ses  confrères  français  ^  En  x\Ilemagne  les  bâtiments 
construits  dans  la  dernière  décade  du  siècle,  comme  la 
prison  de  Wursburg  ou  la  vieille  Monnaie  de  Berlin  par 
Gentz  ^  témoignent  des  mêmes  goûts  sévères.  Les  recueils 
de  monuments  à  l'usage  des  architectes  qui  paraissent  vers 
1793  n'ont  garde  d'oublier  les  temples  doriques  ^  Le  style 
grec  a  triomphé. 

Par  réaction  contre  le  baroque,  par  goût  de  la  simplicité, 
les  architectes  que  les  Académies  envoyaient  à  Rome  et  que 
la  passion  des  voyages  entraînaient  à  Pœstum,  en  Sicile  et 
parfois   en  Grèce,    après    avoir  imité    Palladio,    s'étaient 

1.  Ibid.,  pi.  4.  BeUanger,  architecte.  Projets  et  grands  prix,  pi.  17. 

2.  KnAFF  ET  Ransonnette,  pi.   11. 

3.  On  n'a  vu  qu'il  n'était  resté   que  quatre    mois  en   rxrc^ce.   (Cf.    supra, 
]).  100.) 

4.  Benoit,  UArt  sous  la  RéooL  p.  298. 
o.  Projets  et  grands  prix,  1806. 

6.  Chracas,  n°  110,  20  avril  1785.  Bourgoing,  Notice  sur  Azara,  p.  6.  Dodici 
lettere  di  Canova  illustrate  di  M.  A.  (Iualandi,  juin  1790. 

7.  Valadier  et  Citeroni,  Raccolta. 

8.  Lambert  et  Stahl,  pi.  D.  D.  Joseph,  Gesch.  der  Arch.  III,  1,  p.  II. 

9.  Cf.  le  Recueil  de  Cipriâni  en  1795. 
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adressé  aux  Romains;  les  uns  s'étaient  plu  à  la  richesse  de 
l'ornementation  impériale,  les  autres  s'étaient  étonnés  de 
la  noblesse  du  Panthéon  ou  de  la  grandeur  du  Colisée  et 
toujours  plus  épris  de  majesté,  s'étaient  passionnés  pour 
les  temples  doriques,  si  bien,  qu'insouciants  des  usages  mo- 
dernes et  des  habitudes  nationales,  ils  avaient  construit  des 
bâtiments  énormes,  massifs,  inhabitables.  L'architecture 
européenne  à  la  fin  du  xviii*'  siècle  était  née  du  spectacle 
de  l'antiquité. 


CHAPITRE   II 

LA    PEINTURE 


La  peinture  eut  la  même  destinée  que  rarchitecturo  :  les 
successeurs  des  maniéristes  se  réclamèrent  des  maîtres  de 
la  Renaissance,  puis  s'enthousiasmèrent  des  fresques  pom- 
péiennes ;  bientôt  ils  voulurent  atteindre  la  sévérité  des 
bas-reliefs  romains,  et  finirent  par  n'estimer  que  «  le  pur 
dessin  »  des  vases  grecs. 

1.  La  Réaction  contre  le  maniérisme. 

L'école  italienne  resta  longtemps  maniérée;  les  disciples 
attardés  des  Dolci,  des  Sassoferato,  des  Maratta  emplis- 
saient les  cinq  cents  églises  romaines  de  leurs  productions 
stéréotypées.  Leur  fécondité  donnait  l'illusion  de  la  vie, 
mais  épuisait  leur  faible  originalité;  qui  connaît  au  Vati- 
can la  Vierge  de  Maratta  ou  à  Sant'  Andréa  del  Noviziato 
son  Saint  Stanislas  Koska  n'ignore  rien  de  leur  formule. 
S'agit-il  d'orner  la  chapelle  d'un  saint  ?  le  peintre  divise 
son  tableau  en  deux  parties  :  en  haut,  reposant  sur  des 
nuages  bien  rembourrés,  soutenus  par  des  angelots  jouf- 
flus, et  toujours  vêtus  de  la  même  robe  rouge  et  du  même 
manteau  bleu,  le  Père  Eternel,  le  Christ  ou  la  Vierge  ap- 
paraissent dans  la  gloire  dorée  du  ciel  qui  s'entr'ouvre  ;  en 
bas,  devant  un  horizon  monotonement  verdâlre,  sur  une 
terre  brune,  le  ou  les  saints  agenouillés,  au  milieu  de  con- 
frères chargés  de  les  introduire  au  paradis,  offrent  à  la  di- 
vinité le  symbole  de  leur  céleste  profession,  une  clef  et  la 
tiare,  la  palme  du  martyre,  ou  bien  ils  se  contentent  d'in- 
cliner la  tête,  une  main  mollement  appuyée  sur  la  poitrine. 
Parfois  l'admiration  des  maîtres  napolitains  persuade  à  ces 
peintres  de  multiplier  en  de  somptueuses  architectures  des 
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personnages,  souples  comme  des  danseurs  et  chatoyants 
comme  des  héros  d'opéra;  Corrado  Giacquinto  ou  Seb. 
Conca  enseignaient  les  habiletés  de  Giordano  ou  de  Soli- 
mène  aux  peintres  romains,  aux  Massucci,  aux  Mancini, 
aux  Impériali,  aux  Chiari,  aux  Costanzi.  Comme  le  disait 
Cochin  en  1750,  «  leurs  tableaux  ne  paraissent  qu'un  com- 
posé de  choses  tirées  des  différents  maîtres  d'Italie.  Il  sem- 
ble qu'on  ait  vu  tout  cela  ailleurs  ;  ils  paraissent  faire  tout 
de  mémoire  et  ne  tirer  presque  rien  de  nature.  Joignez  à 
cela  qu'il  règne  dans  leurs  tableaux  un  certain  ton  géné- 
ral oli vastre  qu'ils  prennent  apparemment  pour  harmonie. . . 
Leur  couleur  tient  de  la  faïence,  ce  qui  joint  au  doucereux 
de  leur  pinceau  et  à  leur  manière  fade  et  indécise  (dont  la 
source  paraît  venir  particulièrement  de  Carie  Maratle)  pro- 
duit ordinairement  des  tableaux  assez  froids  ^  »  Les  œu- 
vres de  Pozzi  au  Saint-Nom-de-Marie  ou  de  Ghezzi  et  de 
Mancini  à  San  Marcello  justifient  sa  critique.  Costanzi  use 
des  recettes  traditionnelles  dans  ses  tableaux  de  sainteté 
ou  ses  plafonds 2,  le  Saint  Pierre  qui  guérit  la  Tabalte  nous 
présente  des  personnages  indifférents  à  la  scène,  dont  le 
seul  rôle  est  d'emplir  les  vides ^  Qu'on  traverse  la  basilique 
de  Saint  Pierre  et  l'on  retrouve  même  disposition,  mêmes 
gestes  dans  la  mosaïque  d'après  Manzoni.  Ainsi,  ordonnan- 
ces stéréotypées,  étoffes  agitées  sur  des  corps  sans  anatomie, 
attitudes  excessives,  couleurs  fumeuses  dans  les  ombres, 
sans  éclat  dans  les  lumières  et  toujours  «  doucereuses  », 
voilà  ce  qu'on  trouvait  en  1760  chez  les  plus  célèbres  pein- 
tres romains.  L'Académie  de  Saint  Luc,  qu'ils  composaient, 
était  incapable  de  réagir;  les  élèves  dessinaient  encore  le 
modèle  en  maniéristes  et  les  maîtres  qu'ils  entendaient 
vanter  aux  distributions  de  prix,  étaient  Pietro  di  Cortona, 
l'Algarde  ou  le  Bernin. 

Quelques  hommes  essayèrent  pourtant  de  ramener  l'école 
romaine  à  la  raison  et  à  la  Nature.  Un  des  premiers  fut 
Benefiale;  né  à  Rome  en  1684  de  famille  gasconne,  il  des- 
sina, durant  cinq  ans,  sous  la  direction  de  Bon.  Lambert, 

1.  AAF.  1852,  I,  p.  169  et  sq. 

2.  Cf.  Son  s.  Camillo  de  Lellis  à  Santa  Maria  Maddalena  et  son  plafond 
à  San  Gregorio  in  Celio.  Natoire  qui  admirait  Costanzi  {Corr.  des  Dir,  XI, 
n"  5400)  semble  s'être  souvenu  de  ce  plafond  dans  celui  de  Saint-Louis  des 
Français. 

3.  A  Sainte-Marie-des-Anges,  reproduit  en  mosaïque  à  Saint-Pierre. 


POMPEO    BATONI 
Achille  et  Chiron 

(Musée  des  Offices,  à  Florence. 
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les  œuvres  antiques  et  les  fresques  de  Raphaël.  La  protec- 
tion do  Clément  XI  lui  attira  des  commandes.  En  1755,  il 
fit  partie  de  l'académie  de  Saint-Luc,  et  y  commença  aus- 
sitôt la  lutte.  «  Il  faisait  spécialement  observer  à  ses  disci- 
ples, dit  son  élève  Ponfreni,  la  différence  entre  le  tableau 
des  maniéristes  et  le  tableau  étudié,  simple  et  imité  du  na- 
turel ;  le  premier,  s'il  a  au  moins  une  bonne  composition  et 
un  bon  clair  obscur  fait,  à  première  vue,  de  TefTet  par  la 
vivacité  des  couleurs,  puis  commence  à  baisser  chaque  fuis 
qu'on  se  porte  à  le  regarder,  tandis  que  l'autre,  plus  on  le 
regarde,  plus  il  paraît  excellent  ^  »  Ses  confrères  l'expul- 
sèrent de  leur  compagnie  pour  quelques  vives  paroles  con- 
tre les  maniéristes.  Les  œuvres  de  Benefiale-  répondent  à 
ses  théories  ;  plus  d'enlèvements  au  ciel,  plus  de  pâmoisons, 
il  représente  des  scènes  réelles  dans  des  décors  réels  :  c'est 
Marguerite  de  Cortone  qui  retrouve  dans  un  bois  hî  corps 
de  son  amant,  c'est  la  sainte  vieillie  qui  meurt  dans  sa 
cellule  ;  c'est  un  martyre  de  Sainte-Agnès  sans  appareil  i  i 
grand  spectacle.  Benefiale  aime  les  tons  solides,  les  oppo- 
sitions d'ombres  et  de  lumières,  il  recherche  Texpressioii 
sans  affectation.  Benefiale  forma  quelques  élèves  qui  dé- 
fendirent ses  idées  :  Fidanza  qui  grava  les  tètes  des  Stanze, 
Revett  qui  se  fil  connaître  par  ses  études  des  monuments 
grecs  et  Mengs  qui  venait  le  soir  dans  son  atelier  dessiner 
le  modèle. 

Pompéo  Batoni  se  déclara  comme  lui  l'ennemi  des  manié- 
ristes, dont  il  fut  peut-être  moins  éloigné  qu'il  ne  le 
croyait.  Né  en  1708,  à  Lucques,  il  vint  jeune  à  Rome  et  eût 
pour  maîtres,  Seb.  Conca,  iMasucci,  Imperiali  ;  Batoni  ra- 
contait qu'il  leur  avait  préféré  Raphaël,  l'antique  et  la  na- 
ture ;  il  leur  dut  pourtant  le  goût  des  couleurs  un  peu  fa- 
des, le  type  de  ses  madones,  sa  composition  souvent 
conventionnelle  ;  malgré  les  compliments  hyperboliques 
(les  contemporains,  ses  premiers  tableaux  à  Saint  Grégorio 
in  Celio  ou  à  Saint  Celso  ne  sont  guère  différents  des  leurs. 
Dans  sa  Chute  de  Siinon  Mage,  nous  retrouvons  leur  ges- 
ticulation et  l'éternelle  mère,  qui,  indifférente,  allaite  son 

1.  BoTTARi,  Raccolla,  V,  36. 

2.  Les  églises  romaines  en  conservent  un  certain  nombre  :  SS.  Jean  et 
Paul,  Saint-Jean-de-Latran,  S.  Lorenzo  in  Lucina,  Ara  cœli,  Santa  M.iria 
deî  Fornaci,  San  Nicola  ai  Cesarini,  Santa  Trinitâ. 

10 


146  ROME   ET   LA  RENAISSANCE   DE   L'ANTIQUITÉ 

enfant;  mais  rarchiteclure  est  plus  simple,  le  portique  est 
toscan  et  une  statue  d'Hercule  prétend  rappeler  l'antiquité, 
Benoît  XIV  prit  Batoni  sous  sa  protection  et  désormais  Ba- 
toni  fut  tenu  pour  le  plus  grand  peintre  romain,  les  étran- 
gers lui  demandent  leur  portrait  et  Winckelmann  affirme 
qu'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  ^  Joseph  II  et  son 
frère,  le  prince  de  Toscane,  posent  chez  lui  et  chacun  célè- 
bre l'œuvre  de  Batoni  que  le  pape  fait  copier  en  mosaïque 
et  dont  Marie-Thérèse  le  félicite  ^  Le  grand  duc  de  Russie, 
le  prince  Jusupoff,  Bernis  lui  achètent  des  toileç.  Comment 
expliquer  un  tel  succès  ?  Ses  portraits,  le  sien  par  exemple 
aux  Offices,,  sont  fades  et  sans  caractères,  ses  tableaux  re- 
ligieux sont  exécutés  suivant  la  formule,  ses  Vierges  res- 
semblent à  celles  de  Carlo  Dolci^;  Batoni  s'efforce,  du  moins, 
de  calmer  les  personnages  épileptiques.  d'apaiser  le  vent 
qui  soufflait  dans  les  draperies  ;  il  veut  être  simple,  il  pré- 
tend dessiner  et  l'on  ne  rencontre  plus  souvent  chez  lui  les 
fautes  choquantes  de  certains  maniéristes  ;  sa  composition 
est  bien  équilibrée  et  ces  qualités  suffirent  à  lui  faire  dé- 
cerner le  titre  de  Raphaël.  Sa  couleur  est  aimable,  parfois 
trop  aimable;  il  a  renoncé  aux  tons  olivâtres  des  Mancini 
ou  Masucci,  il  cherche  à  peindre  clair,  aime  les  touches  de 
vermillon  ;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que  Winckelmann 
le  comparât  à  Rubens.  Batoni  se  mit  à  traiter  des  sujets 
antiques  d'une  antiquité  à  la  mode  du  temps,  souriante  et 
mythologique;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  peignit 
avec  ses  contemporains  des  sujets  romains.  Ce  qu'il  repré- 
sente de  1760  à  1780,  c'est  Hercule  entre  le  vice  et  la  vertu, 
tandis  que  les  amours  jouent  avec  sa  massue  ^j  c'est  Thétis 
conduisant  Achille  à  Chiron  ^.    Il    s'inspire    des  fresques 
pompéiennes  et  peint  Achille  parmi  les  filles  de  Lycomèdc 
ou  Achille  instruit  par  Chiron  ^.  Il  demande  des  thèmes  à 
Virgile  la  fuite  d^Enée,  ou  à  Homère,  les  Adieux  d'Hector 
et  d'Andromaque.  Sans  doute  Winckelmann  reprochait  à 
Andromaque.d'étre  «  une  femme  en  furie,  »  à  Heclor,  «  de 
faire  un  pas  comme  élève  de  Marcel,  le  maître  des  grâces 

1.  JusTi,  Winck,  II  1,  329. 

2.  L.  HAUTECœuR,  /  musaïcisti,  l'Arte,  Dec.  1910. 

3.  Le  Musée  de  Turin  permet  cette  comparaison. 

4.  Musée  de  Turin. 

5.  Musée  de  Parme. 

6.  Musée  des  Offices,  à  Florence. 
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à  la  mode  de  Paris  ^  »  ;  sans  doute,  Baloni  n'a  pas  de  scrupu- 
les d'archéologie,  c'est  un  Terme  romain  qui  contemple 
Achille  et  Chiron,  et  les  monuments  de  l^atoni,  à  l'indigna- 
liun  de  Winckelmann,  étaient  anachroniques,  mais  il  suf- 
fisait aux  contemporains  qu'Achille  vint  de  Pompéi  et  que 
lîaloni  s'inspirât  d'Flomère.  Aussi,  vers  1780,  Batoui  était- 
il  un  personnag^e;  brave  homme,  charitable,  aimé  de  ses 
élèves,  père  «  d'une  grande  virtuose  dans  le  chant,  »  il  ac- 
cueillait dans  son  alelier  tous  les  étrangers  de  distinction, 
leur  montrait  ses  tableaux  inachevés  et  sanglotait  devant 
son  Corolian  et  Vëturie^.  Quand  il  mourut,  sou  ami  Boni 
affirma  «  que  l'école  romaine  devrait  toujours  le  véné- 
jcr  comme  le  restaurateur  et  conservateur  de  son  antique 
lustre  ^  » 

L'écossais  Gavin  Hamillon.  comme  Batoni,  vint  jeune  à 
Home  et  suivit  les  leçons  de  Masucci  ;  il  se  lia  avec  Jeii- 
kins  et  fouilla  la  campagne  romaine.  Passionné  pour  les 
œuvres  antiques,  il  commença  tôt  à  collectionner,  voire  à 
négocier;  il  est  alors  en  relations  avec  Dawkins  et  Wood  et 
les  représente  vêtus  à  l'antique  errant  par  les  ruines  de 
Palmyre.  Quand  Batoni  peignit  ses  Adieux  d'Andromaque, 
llamilton  s'inspira  aussi  de  Viliade  et  exécuta,  de  1762 
à  1705,  toute  une  série  de  tableaux  :  Achille  irrité  du  rapt 
(le  Briséis,  Achille  pleurant  la  mort  de  Patrocle,  traînant 
le  corps  d'Hector,  etc.  Ces  œuvres  excitèrent  l'admiration 
de  Bottari  et  de  Winckelmann  ^ ;  Gunego  les  grava.  On  y 
retrouve  encore  les  palmiers,  les  draperies,  les  panaches, 
les  turbans,  tout  ce  pittoresque  à  la  mode,  mais  Hamilton 
sous  les  vôtempnts,  laisse  deviner  l'anatomie,  les  nus  sont 
corrects,  la  composition  est  plus  sobre  ;  et  des  ornements 
anli(jues,  comme  de  grands  candélabres,  apparaissent  dans 
ses  tableaux.  On  observe  le  même  mélange  dans  sa  Lu- 
crèce pleurëe  par  Brutus.  Get  «  antique  »  admirait  aussi  les 
maîtres  de  la  Renaissance;  il  imita  Raphaël  dans  ses  demi- 
figures,  Hébé.  Junon,  la  Poésie,  la  Peinture  et  publia, 
en  1773,  sa  Schola  Italica  Picturœ.  A  la  fin  de  sa  vie,  s'il 


1.  JusTi,  Winc/c.  Il,  311. 
-.  TiscHBEiN,  Aus  m.  Leben. 
■i.  Mem.  per  le  B.  A.  III,  ax. 

4.  Bottari,  fiaccolla,  V,  435.  Ces  œuvres  furent  disiiersées  dans  les  collec- 
tions anglaises.   Dai.laway-Millin,  Les  B.  A.  en  Angleterre,  II,  117. 
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décora  encore  une  salle  de  la  villa  Borghèse,  il  s'occupa 
surtout  de  fouilles  avec  Jenkins. 

Mengs,  dont  la  renommée  dépassa  celle  de  Batoni,  était 
né  en  Bohème  en  1728.  Son  père,  Ismaël,  s'établit  bientôt  à 
Dresde  ;    brutal,    mal  appris,   avaricieux,   il   décréta  que 
l'enfant  serait  peintre  et  l'appela  Antoine,  comme  le  Gorrègc 
et  Raphaël,  comme  le  Sanzio.  L'influence  de  cet  homme 
fut  profonde  sur  son  fils;   il  l'enfermait  avec  ses  sœurs  et 
leur  distribuait  la  tâche  quotidienne  ;   il  leur  enseignait 
la  perspective  et  l'anatomic  et  les  formait  à  l'étude  de  l'an- 
tique. Pour  affiner  le  goût  d'Anton-Rafaël,  son  père  l'em- 
mena à  Rome  en  1738  ;  ils  s'installèrent  près  du  Vatican; 
l'enfant,  toute  la  journée,  y  copiait  les  fresques  de  Raphaël 
et  le  soir  allait  chez  Benefiale  dessiner  le  modèle  vivant. 
Après  quatre  ans  de  travail,  la  famille  regagna  Dresde  ; 
Anton-Rafaël  plût  au  Roi  de  Pologne  et  devint  «  Hofma- 
1er.  »  En  1746,  nouveau  séjour  à  Rome,  nouvel  établisse- 
ment près  du  Vatican  ;  Mengs  dessine  les  tètes  de  VEcole 
d'Athènes  et  fréquenta  l'hôpital  de  San  Spirito  pour  y  étu- 
dier l'anatomie.  Il  se  maria  alors  avec  une  jeune  fille  qui 
lui  posait  une  Vierge,  et  sous  son  influence  se  convertit  au 
catholicisme,  ce  qui  lui  concilia  le  monde  romain  et  mit  à 
la  mode  le  tableau,  l'auteur  et  la  famille.  En  1749,  à  son  re- 
tour à  Dresde,  Mengs  reçut  du  Roi  de  Pologne  le  titre  de 
premier  peintre  et  la  commande  d'une  toile  pour  la  Hofkir- 
che  ;  Mengs  ne  voulut  pas  la  commencer  loin  de  Raphaël  * 
et  reprit,  en  1751,  le  chemin  de  Rome.  H  avait  vingt-quatre 
ans  et  passait  pour  un  jeune  prodige.  Sa  gloire  fut  consa- 
crée par  un  Sauveur  dans  le  désert,  où  pour  faire  pendant 
à  un  Saint  Jean,  de  Raphaël,  il  avait  imité  la  manière  du 
maître  au  point  de  tromper  Batoni.  En  1755,  Winckelmann 
arrivait  à   Rome:   leurs    communes    amitiés    les    rappro- 
chaient, leurs  goûts  identiques  les  unirent;  ensemble  ils 
découvrirent  la  Rome  antique,  ensemble  ils  se  passionnè- 
rent pour  la  collection  du  cardinal  Albani.  D'autres  admi- 
rateurs du  temps  passé  se  joignaient  à  eux  :  c'était  l'archi- 
tecte Clérisseau,  le  sculpteur  Wiedewelt,  le  nurembergeois 
Nagel  qui  s'occupait  de  pierres  gravées,  c'était  Anton  Pi- 
chler  et  son  fils  Jean,  les  auteurs  de  gemmes;  dans  ces 

1.  Il  s'inspira  de  la  Vision  (PEzechiel  de  Ra])haël.  Une  esquisse  de  V Ascen- 
sion de  la  Hofkirche  est  à  la  sacristie  de  la  chapelle  de  Caserte. 
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réunions  s'élaborèrent  les  doctrines  de  Mengs  et  de  Winc- 
kelmann.  Mengs  pour  faire  connaître  son  mérite  peignit 
g-ratuitement  le  plafond  de  l'église  Saint-Eusèbe;  on  y  re- 
lève des  traces  maniéristes,  la  forme  —  est-ce  la  faute  do 
Mengs?  —  est  contournée:  l'idée  nous  en  est  familière: 
des  anges,  dans  un  vol  agité,  portent  le  saint  au  paradis. 
Mais  si  Mengs  a  conservé  les  trois  registres  traditionnels, 
le  ciel,  l'espace,  la  terre,  plus  de  nuages  qui  les  relient;  les 
trois  groupes  sont  séparés  :  en  bas  un  chœur  d'anges  mu- 
siciens, au  centre,  le  saint,  en  haut,  une  perspective  d'an- 
ges aboutissant  au  triangle  lumineux.  Plus  de  ces  épisodes 
locaux,  chers  aux  maniéristes,  aucune  confusion.  On  sait 
combien  Mengs  admirait  Raphaël,  le  Corrègc  et  le  Titien  ; 
à  la  Sainte  Cécile  du  premier,  il  emprunte  les  anges  musi- 
ciens, au  second  il  prend  le  type  de  certains  anges,  au  troi- 
sième l'or  de  ses  lumières.  Les  contemporains  louèrent 
cette  fresque  qui  «  semblait  peinte  à  l'huile  »,  ils  aimèrent 
cette  «  simplicité.  »  Mengs  exécuta  en  même  temps  pour  le 
Roi  de  Prusse  des  sujets  aimablement  mythologiques  à  la 
mode,  comme  le  Jugement  de  Paris,  où  par  un  singulier 
souci  d'exactitude,  il  s'inspira  d'Ovide  *.  La  reine  de  Na- 
ples,  fille  du  roi  de  Pologne,  le  chargea  de  décorer  la  cha- 
pelle de  Caserte  :  sa  Présentation  de  la  Vierge  compte  peu 
de  personnages,  pas  d'attitudes  violentes,  tout  est  calme, 
mais  sans  intérêt,  sans  effet  de  lumière,  avec  des  couleurs 
mates,  des  bleus  et  des  rouges  ternes. 

Mengs  profita  de  son  séjour  à  Naples  pour  visiter  le  mu- 
sée de  Portici;  il  eut  bientôt  l'occasion  de  montrer  en  quelle 
estime  il  en  tenait  les  fresques.  Le  cardinal  Albani  lui  de- 
manda un  plafond  pour  sa  villa  récemment  achevée  ; 
Mengs  rompit  avec  la  tradition  du  xviii®  siècle  et  ne  peignit 
pas  de  figures  plafonnantes;  pour  éviter  les  raccourcis  (jui 
lui  semblaient  habilement  maniéristes,  il  supposa  un  ta- 
bleau fixé  horizontalement  dans  son  cadre.  Le  sujet  et  la 
composition  générale  sont  inspirés  des  Stan^e  :  c'est  le  Par- 
nasse, Apollon  parmi  les  Muses.  Aux  fresques  antiques  il 
demanda  le  type  des  Muses  ^  Qui  obtient  de  visiter  aujour- 
d'hui la  villa  Albani  s'étonne  de  sa  propre  déception  devant 

1.  Mengs,  Op.  II,  263. 

2.  Ces  fresques  venaient  d'être  gravées  par  Morghen  au  tome  II  des  An- 
tichità  d'Ercolano. 
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cette  œuvre  tant  célébrée  au  xviii®  siècle;  une  anatomie 
insuffisante,  des  couleurs  fades  ou  criardes,  une  composi- 
tion banale,  voilà  ce  qui  nous  choque.  Mengs  fut  proclamé 
«  incomparable.  »  Lord  Percy  lui  commanda  un  plafond  et 
Clément  XIII  son  portrait  K  Pour  Catherine  II,  il  représenta 
Cléopâtre  aux  pieds  de  César  ;  mais  il  préférait  avant  tout, 
comme  ses  contemporains,  les  sujets  homériques  ^  Le  roi 
d'Espagne  l'appela  auprès  de  lui  ;  Mengs  vint  en  prophète, 
il  réforma  l'Académie  et  à  défaut  de  l'étude  du  nu  qu'inter- 
disaient les  préjugés  religieux,  il  y  introduisit  celle  de 
l'anatomie.  Le  roi  collectionna  ses  œuvres;  on  admira  très 
vivement  une  Descente  de  croix  où  Mengs  sut  montrer  les 
souffrances  du  Christ  sans  détruire  la  divine  beauté  de  ce 
corps  parfait,  idéalisation  dont  seul  était  capable,  disait 
Azara,  un  peintre  philosophe.  Il  exécuta  aussi  une  Adora- 
tion des  Bergers  qui  rappelle  celle  de  Corrège  à  la  galerie 
de  Dresde.  Mengs  revint  à  Rome  peintre  du  roi  d'Espagne, 
chargé  de  la  surveillance  des  élèves  espagnols  ;  c'est  un  po- 
tentat des  Arts.  Le  pape  obtient  de  lui  la  décoration  de  la 
chambre  des  Papyri  au  Vatican  ;  Mengs  représenta  VHis- 
toire  dominant  le  Temps^  tandis  qu'un  génie  porte  au  nou- 
veau musée  des  rouleaux  de  papyri  et  que  la  Renommée 
célèbre  le  Pape.  Sur  le  conseil  d'Albani,  il  peignit  Moïse  et 
Saint  Pierre  pour  signifier  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Son  élève,  Unterperger,  exécuta  les  ornements  et  les 
cariatides  égyptiennes.  L'œuvre  est  supérieure  au  Parnasse, 
les  couleurs  sont  moins  fades  et  le  dessin  est  plus  solide. 
Le  chœur  des  admirateurs  s'exclama.  Mais  le  roi  d'Espa- 
gne réclamait  son  peintre;  Mengs  fit  à  Madrid  un  séjour 
de  trois  ans  (1774-1777).  L'Espagne  ne  fut  pas  sans  exercer 
d'influence  sur  lui  :  quand  on  compare  ses  portraits  da- 
tés de  1760  ou  1765  ^  avec  les  portraits  postérieurs,  celui 
du  Louvre  par  exemple^,  on  s'aperçoit  que  les  derniers  ont 
plus  de  caractère.  Mengs  n'oublie  d'ailleurs  pas  les  acces- 
soires à  l'antique  et  derrière  la  marquise  de  Llano  vêtue  à 
l'espagnole,  on  voit  un  temple  corinthien  et  un  grand  vase 


1.  Pinacothèque  de  Bologne,  n"  275. 

2.  Azara,  apud  Mengs,  op.  I,  61. 

3.  Le  Ferdinand  IV  du  Musée  de  Naples  ou  le  Clément  XIII  de  la  Pinaco- 
thèque de  Bologne. 

4.  Ou  le  portrait  de  D.  Pietro  Campomanes  ou  de  Doria  Isabel  Parreiio. 


n 


A.-R.  MHNGS 
Plafond  de  la  chambre  des  Papvri,  au  Vatican. 
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romain.  A  son  retour,  Mengs  peignit  un  Persée  et  Andro- 
mède que  tout  Rome  alla  contempler,  il  ébaucha  un  ta- 
bleau pour  Saint  Pierre,  s'intéressa  aux  fouilles,  copia  les 
peintures  récemment  découvertes  à  la  villa  Négroni,  col- 
lectionna les  vases  grecs,  dont  il  déclarait  les  dessins  capa- 
bles d'instruire  un  professeur  K  II  voulait  imiter  l'antique 
de  plus  près,  mais  la  mort  de  sa  femme,  la  maladie  assom- 
brirent ses  dernières  années  et  il  mourut  en  1779. 

Peu  d'hommes  furent  autant  admirés  durant  leur  vie  : 
Winckelmann  appelait  son  ami  der  grossie  kunstler  seiner 
und  auch  der  folgenden  Zeit  ^  Algarotti  lui  décernait  les 
mêmes  titres  ^  Fûger  copiait  trois  fois  le  Parnasse  ^,  Mor- 
ghen,  Cunego,  Carmona  gravaient  ses  œuvres  \  Les  noti- 
ces que  lui  consacrent  Bianconi  et  Azara  chantent  sa  gloire. 
Ce  dernier  va  jusqu'à  le  proclamer  supérieur  à  Raphaël 
«  autant  que  le  beau  idéal  l'est  à  la  Nature  *"'.  »  Ce  que  ces 
littérateurs  admiraient  en  lui,  c'était  ses  intentions  litté- 
raires, c'était  sa  ((  philosophie.  »  Ils  vantaient  son  dessin, 
—  il  n'est  pas  exempt  de  défauts;  ses  couleurs,  — elles  sont 
à  la  fois  ternes  et  acides  et  les  tonalités  claires  dont  ils  le 
louent,  ne  lui  sont  pas  particulières,  l'école  napolitaine  les 
avait  déjà  mises  à  la  mode'.  Les  élèves  de  Mengs  imitèrent 
ce  coloris,  mais  on  préféra  bientôt  à  sa  langiddezza  des 
couleurs  plus  robustes.  Le  grand  service  que  rendit  Mengs 
fut  de  montrer  que  l'art  n'est  pas  un  jeu,  qu'on  ne  l'atteint 
que  par  le  travail  *;  depuis  le  jour  où  son  père  le  fit  pein- 
tre de  par  sa  volonté,  Mengs  travailla,  et  Mariette  etïïeinse 
ont  raison  de  le  déclarer  «  froid  et  sans  verve,  appliqué 
et  peiné  \  »  Mengs  exerça  moins  d'influence  par  ses  œu- 
vres que  par  ses  écrits. 

2.  L'Académie  de  France  et  le  triomphe  des  Horaces. 
11  était   réservé  à  des   français   de  réaliser    l'idéal  des 

1.  Bianconi,  op.  Il,  177. 

2.  Winckelmann,  Histoire  de  l'Art.  1.  IV,  ch.  IV,  §  49. 

3.  Op.  Vin,  345. 

4.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  95, 

D.  Cf.  M.  B.  A.  1,  96,  III,  238,  G.  D.  B.  A.  I,  45,  IV,  38,  75. 

6.  AzARA,  apud  Mengs,  op.  I,  60. 

7.  Cf.  L.  HAUTEcœuR,  G.  B.  A.  1911,  t.  I.  p.  399. 

8.  Cf.  Brie fe an  Merck,  lirsggb.  V.  Wagner,  lettre  de  Tischbein  à  Merck,  I,  382. 

9.  Abecedario,  III,  38.   Tagebucher,  ]).  256. 
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Ihéoricioiis.  Depuis  1755  environ  la  peinture  française  se 
Iransformait  :  si  les  amateurs  épris  des  tableautins  hollan- 
dais et  de  la  littérature  sentimentale  encourageaient  la 
peinture  de  genre,  la  grande  peinture,  que  séduisait  par- 
fois l'histoire  nationale,  n'en  était  pas  moins  attirée  par 
les  sujets  antiques.  L'antiquité,  ce  fut  d'abord  la  mythologie 
traditionnelle,  ce  fut  l'antiquité  «  pompéienne;  »  on  vit 
alors  des  marchandes  d'amours,  des  jeunes  grecques  bles- 
sées par  l'amour...  mais  le  sentimentalisme  moralisant 
s'introduisit  dans  la  peinture  d'histoire,  et  l'on  eut  Cléohis 
et  Bito/i  ou  le  dévouement  flliaL  Alceste  ou  le  dévouement 
conjugal  '.  Les  peintres  qui  ne  pouvaient  rester  étrangers 
au  mouvement  archéologique,  s'inspirèrent  des  œuvres 
gréco -romaines  et,  en  1761,  à  propos  du  Socrate  condamné 
à  boire  la  ci^ue  par  Ghalle,  Diderot  écrivait  :  «  On  dirait  que 
c'est  une  copie  d'après  quelque  bas-relief  antique,  il  y  règne 
une  simplicité,  une  tranquillité,  surtout  dans  la  figure 
principale,  qui  n'est  guère  de  notre  temps;  pour  remarquer 
ce  morceau,  il  faut  être  fait  à  la  sagesse  de  l'art  antique, 
il  faut  avoir  vu  beaucoup  de  bas-reliefs,  beaucoup  de  mé- 
dailles, beaucoup  de  pierres  gravées.  »  Les  efforts  de  Cay- 
lus  n'avaient  pas  été  vains. 

Toutefois  le  succès  de  la  peinture  de  genre  était  pour  la 
peinture  d'histoire  unpérilqu'il  importait  de  conjurer.  Or  le 
palais  Mancini  semblait  oublier  les  conseils  de  Marigny. 
Le  marquis  était  vieux,  son  ami  Natoire,  directeur  depuis 
vingt-cinq  ans,  n'avait  plus  l'activité  ni  l'autorité  de  ja- 
dis; les  élèves  négligeaient  d'étudier  le  modèle,  d'expédier 
des  envois  et  travaillaient  pour  les  amateurs.  Louis  XVI 
appela  à  la  direction  des  bâtiments  le  comte  d'Angiviller, 
honnête  homme,  à  qui  l'amour  de  la  vertu  inspirait  le  goût 
du  grand  art  et  le  mépris  des  tableautins  faciles.  11  re- 
commença la  réforme  de  Marigny;  comme  lui,  il  déclarait  : 
«  j'ai  toujours  été  convaincu  que  si  les  Arts  fleurissent  en 
France  plus  qu'en  aucune  autre  partie  de  l'Europe,  c'est  un 
effet  de  l'Académie  de  France  à  Rome  '.  »  Il  plaça  toute 
sa  confiance  dans  le  premier  peintre  du  roi,  Pierre,  per- 
sonnage quinteux  et  persuadé  de  l'excellence  des  doctrines 


1.  L.  Hadtecoedb,  g.  B.  a.  1909,  I.  p.  281. 

2.  Corr.  des  Dir.  XIII,  n»  6562. 
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académiques  K  Pierre  lui  suggéra  une  double  réforme  :  afin 
que  les  vainqueurs  des  concours  ne  subissent  plus  à  Paris 
l'influence  énervante  d'un  art  dégénéré,  d'Angiviller  sup- 
prima l'école  des  élèves  protégés  et  les  envoya  aussitôt  à 
Rome  2.  Pierre  rédigea  à  leur  usage  un  plan  de  travail  :  il 
fixa  les  heures  de  lever  et  de  repas,  défendit  les  soirées  dans 
le  monde.  Natoire  fut  relevé  de  ses  fonctions  et  d'Angivil- 
1er  chargea  Hailé  d'aller  imposer  les  règles  nouvelles 
(1775).  Uallé  gagna  les  pensionnaires  par  ses  bonnes  grâ- 
ces, ses  dîners  et  une  augmentation  de  traitement.  Il  fit 
installer  sur  des  pieds  d'estaux  tournants  les  plus  belles 
antiques  et  revint  anobli  et  porteur  du  cordon  de  Saint-Mi- 
chel \  Il  s'agissait  de  nommer  un  nouveau  directeur  qui 
maintînt  les  pensionnaires  dans  la  bonne  voie  académique; 
Vien  fut  choisi.  Né  à  Montpellier  en  1716.  Vien  avait  obtenu 
le  prix  de  Rome  en  1743;  il  avait  exécuté  au  palais  iMan- 
cini  un  hermite endormi  que  ses  admirateurs  proclamèrent 
digne  du  Guide  et  du  Guerchin  ^.  Bouchardon  le  félicitait 
d'étudier  les  anciens  \  A  son  Dédale  et  Icare  on  reprocha 
les  Ions  briques  imités  de  Jules  Romain,  mais  chacun  loua 
la  simplicité  de  la  composition.  Vien  se  lia  avec  Caylus  et 
peignit  sur  ses  indications  à  l'encaustique  nua  Minerve,  une 
nymphe,  un  Anacréon,  etc.  Désormais,  ce  fut  chose  admise, 
Vien  est  sage,  sapit  antiquum  disait  Diderot -'.  Vien  se  vante 
dans  ses  mémoires  ^  d'avoir  «  élevé  l'âme  de  ses  disciples 
en  les  électrisant  par  les  conversations  qu'il  avait  tous  les 
jours  avec  eux  sur  la  nature,  l'antique  et  les  grands  maî- 
tres, »  et  d'avoir  le  premier  introduit  dans  son  atelier  le 
modèle  vivant.  Aussi  fut-il  nommé  Directeur  des  élèves  pro- 
tégés et  ses  idées  le  désignèrent  à  l'attention  du  roi  de  Da- 
nemark, qui  lui  offrait  20.000  livres  de  traitement  pour 
s'occuper  de  son  Académie  ^,  comme  elles  décidèrent  Pierre 
à  l'indiquer  au  choix  de  d'Angiviller  en  1775.  V Almanach 
des  artistes  affirmait  l'année  suivante  :  «  M.  Vien  en  nous 

1.  Cf.  Correspondance  de  Pierre  et  d'Angiviller,  A.  A.  F. 

2.  GouRAJOD,  VEcole  royale,  p.  131. 

3.  Corr.  des  Dir.  XIII.  pp.  111,  113.  137.  161,  165,  263. 

4.  Cf.  les  Salons  de  1753  dans  la  Collection  Deloynes  au  cabinet  des  Estam- 
pes. Le  tableau  est  au  Louvre,  ainsi  que  celui  de  Vhermite. 

5.  Mariette,  Abécédaire,  au  nom  de  Vien. 

6.  Œuvres.  XI,  305. 

7.  Francis  Aubert,  Vien.  G.  B.  A.  1867,  t.  22  et  23. 

8.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  269,  n»  6822. 
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faisant  ses  adieux  avant  son  départ  pour  l'Académie  de 
Rome  nous  a  fait  voir  que  le  genre  de  Bamboche  n'avait 
pas  encore  achevé  d'abattre  le  trône  de  l'histoire  ^  »  Jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  Vien  ne  fut  plus  nommé  que  le  restau- 
rateur de  l'antiquité  ^.  » 

L'antiquité  qu'aimait  Vien,  ce  n'était  pas  l'antiquité  ro- 
maine, mais  comme  ses  contemporains,  comme  Mengs  et 
Batoni,  il  se  plait  aux  sujets  aimablement  mythologiques; 
il  avait  représenté  pour  la  Dubarry  l'histoire  d'une  jeune 
grecque  et  de  l'Amour  ^;  à  son  arrivée  à  Rome,  il  propose 
à  d'Angiviller  «  une  jeune  grecque  qu'on  prépare  pour  la 
couche  nuptiale  »,  et  il  ajoute  :  «  je  n'ai  pas  oublié  le  bou- 
ton de  rose  qu'elle  doit  tenir  pour  le  comparer  avec  un  au- 
tre. »  Ce  restaurateur  de  l'antiquité  connaissait  Baudoin  et 
le  coucher  de  la  mariée  et  avait  pour  élève  Debucourt,  le 
futur  auteur  de  la  Comparaison,  Quand  il  veut  s'élever 
plus  haut,  il  s'adresse,  comme  Hamilton  et  Batoni,  à  Ho- 
mère et  représente  Briséis,  Le  départ  de  Priam  pour  le 
camp  des  Grecs ^  ou  Hector  déterminant  Paris  à  prendre  les 
armes  pour  défendre  sa  patrie^.  Comme  eux  encore  il  s'ins- 
pire des  peintures  d'Herculanum  :  sa  Marchande  d^ amours 
exécutée  à  Rome  est  imitée  d'une  fresque  découverte  en  1759 
à  Gragnagno. 

Vien  et  d'Angiviller  s'accordèrent  aisément;  d'Angivil- 
ler désirait  donner  aux  pensionnaires  le  goût  du  grand 
Art,  il  refusait  aux  paysagistes  des  chambres  qu'il  réser- 
vait aux  peintres  d'histoire,  il  recommandait  Aubry,  qui, 
peintre  de  genre,  veut  «  apprendre  à  traiter  des  sujets  ro- 
mains ^  »  Il  exige  chaque  année  Tenvoi  d'études  et  de  co- 
pies; Vien  eut  souvent  quelque  peine  à  l'obtenir  ^  mais  pour 
exciter  l'amour-propre  des  pensionnaires,  il  expose  dans 
la  salle  du  trône  leurs  envois  que  viennent  contempler  Ber- 
nis,  «  les  seigneurs  et  les  artistes  romains  et  étrangers.  » 
D'Angiviller  et  les  élèves  sont  enchantés  des  résultats  ^ 


1.  p.  91. 

2.  Cf.  Procès-verbaux,  X,  88.  NAAF.  1872,   p.  380.  Epitre  à  Vieîi  par  Ducis. 
Coll.  Deloynes,  XV,  9!}7.  Les  élèves  au  salon,  1789,  j).  5. 

3.  Cf.  Le  Repos,  l'offrande  à  Vénus,  l'offrande  à  Cérès,  etc. 

4.  Co?T.  des  Dir.  XIII,  pp.  246,  443,  n-s  6789,  7043. 

5.  Ibid.,  p.  356,  n">  6922,  XIII,  p.  18,  n°  8020,  et  n»»  8045,  8087. 

6.  Ibid..  XIII,  p.>.  204,  371,  i»o  6945.  XIV,  p.  23,  8007,  58,  n»  8118. 

7.  Ibid.,  XIII,  p.  273,  277,  384,  n"  6828,  6834,  8962,  XIV,  p.  343. 
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Vien  se  flatte  d'avoir  réussi  et  d'Agincourt,,  Bernis  et  les 
romains  en  sont  d'accord;  «  M.  Pierre  et  moi  avions  prê- 
ché depuis  longtemps  une  doctrine  qui  à  peine  était  écouté 
et  ceux  des  jeunes  gens  qui  étaient  faits  pour  en  profiter 
étaient  entraînés  par  le  torrent  des  jeunes  artistes  qui  ne 
s'occupaient  qu'à  suivre  le  penchant  qu'ils  avaient  pour  les 
choses  frivoles,  bien  plus  faciles  à  faire  que  les  études  sé- 
rieuses du  vrai  beau,  qui  est  le  but  où  le  peintre  d'histoire 
doit  désirer  d'arriver  '.  » 

Les  pensionnaires  sont  maintenant  enthousiastes  de  l'an- 
tiquité. Aubry  «  sent  son  âme  s'élever;  »  il  étudie  le  Domi- 
niquin,  Raphaël,  suit  les  fouilles  pontificales  et  le  soir  des- 
sine d'après  l'antique;  «  il  travaille  comme  quatre,  »  dit 
Vien-.  Deux  élèves  surtout  se  distinguent,  Peyron  et  David. 
J.-F.  Peyron  né  à  Aix  en  1744  s'était  à  Paris  épris  du  Pous- 
sin et  en  1773,  quand  il  remporta  le  grand  prix  avec  La 
mort  de  Sénèque,  on  le  classa  aussitôt  parmi  les  rénova- 
teurs de  l'école  ^  A  Rome,  il  étudie  les  monuments  anti- 
ques, il  peint  en  1779  pour  Bernis  un  Délisaire  recevant 
V hospitalité  d'un  paysan  qui  a  servi  sous  lui,  Vien  le  féli- 
cite de  cette  œuvre;  d'Angiviller  qui  l'a  prolongé  écrit  : 
«  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels  je  compte  pour  remonter 
notre  peinture  ^  »  et  en  1780  il  lui  commande  une  Mort  de 
Socrate.  l'Académie  le  loue  de  sa  noble  simplicité  ■».  Après 
sept  ans  ne  séjour,  Peyron  quitta  Rome  à  regret;  il  en  rap- 
portait des  projets  de  tableau  qu'il  exé(!uta  en  France  :  un 
Socrate  arrachant  Alcibiade  au  sein  des  voluptés,  une  Mort 
d'Alceste  où  il  se  rappelait  la  Gléopâtre  (Ariadne)  du  Vati- 
can. Dans  ces  œuvres,  on  relève  le  désir  d'être  simple, 
simple  dans  les  attitudes,  simple  dans  les  architectures, 
simple  dans  le  décor. 

Son  camarade  David ^  avait  débuté  en  élève  de  Boucher: 
son  Combat  de  Minerve  contre  Mars  (1771)  ou  sa  Mort  de 
.Smé^ae^  étaient  des  tableaux  à  draperies  et  panaches,  aux 

1.  Ibid.,  XIII,  p.  477,  n»  7090.  Cf.  XIV,  p.  92,  n»  8H1.  8114. 

2.  Con\  des  Dir.  XIII,  n"  6667,  cf.  p|).  331,  353,  444,  XIV,  p.  38,  n»  8045, 
no  8047. 

3.  Emeric  David,  Biographie  Michaud. 

4.  Cort\  des  Dir.  XIII,  p.  478,  481.  Cf.  XIV,  p.  4,  n»  8000. 

5.  Ihid.,  XIV,  p.  204,  n»  8226.  Cf.   a»  8014,  8229,  8275,  8507. 

().  1)11  trouvera  une  Bibliographie  sommaire  de    David,  d;ni.s  le  livre  de 
M.  RosENTHAL,  Dùvid,  (collection  des  grands  maîtres.) 
7.  Ch.  Saunier,  G.  D.  A.  3e  série,  t.  33,  1905,  t.  I,  p.  233. 
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couleurs  tendres  et  convenlionnelles;  David  aurait  déclaré, 
avant  son  départ  de  Paris  :  «  l'antique  ne  me  séduira  pas, 
il  manque  d'entrain  et  ne  remue  pas.  »  Il  commença  par 
adorer  à  Rome  ce  qu'il  brûla  plus  lard  :  il  aima  Pietro  di 
Cortona,  le  Calabrese,  Andréa  Sacchi,  Carlo  Maratta,  mais 
surtout  il  se  plut  aux  fortes  oppositions  du  Guerchin  K  Son 
maître  Vien  ne  semble  pas  avoir  exercé  sur  lui  une  très 
grande  action.  A  Rome  il  retrouva  Peyron  et  un  de  ses 
amis,  le  sculpteur  Quatremère  de  Quincy.  David  accompa- 
gna Quatremère  à  Naples  en  1779;  Miel,  qui  connut  David, 
a  écrit  en  1834  ^  :  «  ce  séjour  d'un  mois  avec  un  jeune  et 
studieux  antiquaire  détermina  sa  vocation,  ses  yeux  se 
dessillèrent  et  il  fut  un  autre  homme;  il  s'écriait  à  chaque 
pas  devant  chaque  monument  :  «  j'ai  été  opéré  de  la  ca- 
taracte. »  Peut-être  l'admiration  des  chefs-d'œuvre  du  Va- 
tican et  la  fréquentation  du  sculpteur  Giraud  ne  furent-elles 
pas  étrangères  à  cette  transformation.  David  se  passionna 
pour  les  restes  de  l'antiquité  :  à  la  villa  Medici,  au  Capitole, 
à  la  villa  Negroni,  chez  les  Giustiniani  ou  au  palais  Far- 
nèse,  il  accumule  les  croquis;  il  dessine  les  sarcophages 
antiques,  les  casques  des  trophées  de  Marins,  les  sphinx  de 
la  villa  Borghèse,  des  ustensiles  antiques  d'après  le  temple 
de  Jupiter  Stator;  il  calque  les  vases  Hamilton,  il  esquisse 
des  monuments  romains,  il  s'inspire  d'un  tombeau  du  Va- 
tican pour  composer  un  projet  de  tableau  ^  Toutefois  ses 
envois  ne  manifestent  pas  encore  qu'il  se  soit  assimilé  cette 
antiquité;  le  Triomplie  de  Paul  Emile  et  les  funérailles  de 
Patrocle  (1777  et  1778)  sont  perdues,  mais  le  Louvre  con- 
serve un  dessin  représentant  ce  dernier  sujet  ^;  on  y  trouve 
le  goût  du  pittoresque,  les  chevaux  cabrés,  les  dieux  dans 
la  nue,  tout  ce  mouvement  cher  aux  peintres  maniéristes. 
Pour  deux  académies  connues  sous  le  nom  de  Patrocle  et 
d'Hector  et  le  Saint-Jérôme  de  1779  témoignent  de  l'étude 
du  modèle  vivant.  Le  Saint- Roch  que  Rome  admira  en  1780 
est  inspiré  des  maîtres  de  la  Renaissance.  Quand  David 
quitta  Rome  il  n'avait  donc  pas  encore  donné  sa  mesure; 
néanmoins  l'Académie,  Vien   et   d'Angiviller  concevaient 


1.  AAF.  1907,  p.  325. 

2.  M.  Schneider,  Quatremère  de  Quincy,  p.  396  acceplo  ce  témoignage. 
.3.  J.  GuiFFREY  ET  P.  Mahcel,  Inventaire  des  dessins,  IV,  83. 

4.  Ibid.,  n"  319. 
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de  grandes  espérances  ^  D'Angiviller  eut  voulu  le  retenir 
plus  longtemps  au  milieu  des  belles  antiques,  ce  fut  David, 
dont  le  caractère  difficile  inquiétait  Vien,  qui  refusa  2.  Il 
gagna  Florence  où  il  prit  quelques  croquis  d'après  les  bas- 
reliefs  ^  et  se  hâta  de  rentrer  à  Paris. 

David  laissait  à  Rome  son  camarade  Regnault.  Regnault 
(né  en  1754)  après  avoir  accompagné  son  père  en  Améri- 
que, avait  suivi  son  maître  Bardin  en  Italie;  il  n'en  revint 
que  pour  remporter  le  prix  en  1776  et  y  repartit  bientôt. 
Aussi  était-il  partisan  de  l'antiquité;  l'Académie  s'inquié- 
tait même  de  ses  trop  exactes  imitations  :  «  il  paraît  cher- 
cher les  figures  de  l'antique  et  en  avoir  profité...  on  pourrait 
désirer  que  les  contours  fussent  peints  moins  sèchement  et 
qu'avec  le  goût  très  estimable  de  l'antique  on  y  vit  un  peu 
plus  de  vérité  de  nature  et  de  souplesse  de  peau  *.  »  Ce  que 
Regnault  aimait  chez  les  anciens,  c'était  les  sujets  gra- 
cieux, son  Amour  et  Psyché  (1775)  en  est  la  preuve;  il  n'ou- 
bliera jamais  ces  mylhologies  alors  à  la  mode  ^  Regnault 
resta  sept  années  à  Rome  et  en  rapporta  son  Education 
d'Achille  par  Chirori  ;  Batoni  avait  imité  la  fresque  de  Por- 
tici,  Regnault  mit  la  lyre  à  terre  et  donna  à  Achille  un 
arc  et  des  flèches,  mais  le  tableau  n'est  pas  encore  très 
différent  par  sa  composition  de  ceux  de  Batoni;  il  l'emporle 
du  moins  sur  eux  par  la  solidité  du  dessin.  C'était  donc 
Peyron  qui  semblait  alors  faire  revivre  le  style  antique  à 
l'Académie  de  France. 

On  attendait  une  œuvre  qui  réalisât  le  rêve  de  tous;  cette 
œuvre,  ce  furent  les  Horaces.  Vers  1784,  tout  était  prêt 
pour  le  triomphe  de  l'antiquité;  les  musées  sont  consti- 
tués, les  reproductions  se  sont  répandues,  les  théories  de 
Winckelmann  sont  admises  universellement;  le  maniérisme 
est  abandonné  S  l'étude  de  l'analomie  et  du  modèle  s'est 
établie  dans  les  académies  ^  ;  a  on  ne  jure  à  Rome  que  par 
le  dessin,  l'expression,  le  nu  ^  »  Les  artistes  affluaient  plus 

1.  Corr.  des  Dir.  XIV.  p.  10,  n"  8022;  p.  27,  n»  8032.  AAF.  1874-1875,  p.  379. 

2.  Corr.  des  Dirr.  XI V,  p.  30,  n"  8035,  p.  34,  n»  8039. 

3.  AAF.  1874-1873,  p.  379. 

4.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  421. 

5.  Cf.  par  exemple  plus  tard  Diane  et  Endymion,  Fiez-vous  y. 
G.  Af.   B.  ^.  II,  Lxxxi. 

7.  Mathias-Duval  et  Ed.  Cuyer,  RAAM,  1898,  iv,  144. 

8.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  33. 
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nombreux  et  formaient  des  colonies;  les  éditions  et  les  tra- 
ductions d'auteurs  anciens  se  multiplient;  les  lecteurs  de 
Plutarque,  épris  de  grands  sentiments,  s'imaginaient  une 
antiquité  riche  en  héros  et  attribuaient  à  la  vieille  Rome 
toutes  les  austérités  et  toutes  les  vertus.  Aux  mythologies 
de  Batoni  ou  de  Vion,  aux  scènes  d'une  Iliade  d'Opéra  aux 
galanteries  réputées  pompéiennes  vont  succéder  des  mélo- 
drames extraits  de  Tite-Live;  et  les  républicains  et  les  sa- 
ges, les  Cornélies  et  les  Brutus,  uniformément  togés  de  blanc, 
vont  chasser  les  héros  empanachés  et  les  nymphes  exper- 
tes aux  coquetteries  à  la  française.  A  la  vue  des  romains 
du  Vatican,  tous  ces  artistes  étrangers  désirèrent  plus  de 
sévérité  dans  l'Art.  Moreau  le  Jeune,  après  avoir  parcouru 
l'Italie  en  1785,  d'aimable  vignettiste  se  change  en  un 
strict  partisan  des  noblesses  antiques;  «  en  visitant  cette 
terre  classique  des  Beaux-Arts,  dit  sa  fille,  en  contemplant 
tous  les  chefs-d'œuvre  qui  s'y  trouvaient  réunis,  il  se  sen- 
tit comme  éclairé  dune  lumière  nouvelle,  dès  lors  il  prit 
la  courageuse  résolution  de  se  défendre  contre  le  mauvais 
goût  du  temps  ^..  »  Celle  lumière  nouvelle,  beaucoup  la 
voyaient  confusément,  tous  cherchaient  à  la  mieux  distin- 
guer :  «  l'amour  des  Arts  s'étend  chaque  jour  davantage, 
il  devient  pour  ainsi  dire  universel.  Nous  pouvons  espérer 
que,  réduits  aux  vrais  principes,  ils  l'essuscitent  de  la  dé- 
cadence où  ils  se  trouvaient  au  milieu  du  siècle  ^  »  Six 
mois  après  que  l'auteur  des  Memorie  per  le  Belle  Arti  eût 
écrit  ces  lignes,  David  exposait  les  Horaces. 

On  a  souvent  daté  de  ce  jour  la  renaissance  de  l'anti- 
quité :  on  a  tort  en  ce  sens  qu'elle  était  préparée  depuis 
longtemps,  mais  aussi  raison,  car  ce  tableau  servit  de 
manifeste  à  la  nouvelle  école.  David  avait  rapporté  de 
Rome  à  Paris  l'esquisse  du  portrait  du  comte  Potocki,  qui 
montrait  en  lui  un  artiste  épris  de  vie,  et  une  préparation 
de  son  Bélisaire.  David  s'y  inspirait  plus  encore  du  Poussin 
que  de  l'antique  :  le  paysage  romain,  les  monuments  à 
fronton,  les  solides  piédestaux  des  colonnes  cannelées,  l'é- 
quipement du  soldat,  le  costume  «  à  l'antique  »,  tout  cela, 
le  vieux  maître  du  xviii^  siècle  l'avait  connu.  Il  y  avait 
d'ailleurs  bien  des  défauts  dans  ce  tableau,  M.  Rosenthal 

\.  AAF.  tome  I,  p.  187. 
2.  M.  B.  A,  nSL 
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les  signale  avec  raison  *,  mais  la  simplicité  de  la  composi- 
tion, des  architectures  et  aussi  les  intentions  sentimenta- 
les, chères  aux  lecteurs  de  Marmontel,  séduisirent  le  public. 
Plus  signiQcatif  encore  était  «  le  dessin  d'une  frise  dans  le 
genre  antique  »  que  David  exposa  en  1783.  David  y  préten- 
dait égaler  les  bas-reliefs  dont  il- avait  accumulé  les  cro- 
quis dans  ses  carnets.  La  même  année  dans  La  douleur 
d'Anclromaque,  il  crut  par  l'imitation  d'attributs  romains 
atteindre  à  l'exactitude  historique.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut 
son  tableau  des  Horaces.  Il  voulut  retourner  à  Rome  pour 
le  peindre;  il  y  arriva  le  8  octobre  1784,  accompagné  de 
ses  élèves  Drouais  qui  venait  d'obtenir  le  prix  et  Wicar.  A 
peine  installé,  il  revoit  les  maîtres,  s'étonne  que  le  Guer- 
chin  ne  lui  plaise  plus  et  écrit  à  Vien  «  combien  Raphaël, 
les  Garraches,  le  Dominiquin  et  l'antique  y  ont  gagné  -  ». 
Tous  les  soirs  il  dessine  d'après  le  plâtre  ;  dès  le  premier 
décembre,  il  travaille  «  ferme  et  fort  »  à  son  tableau  ^ 
David  était  déjà  célèbre  et  ne  celait  pas  que  l'œuvre 
satisferait  les  amateurs  d'antiquité.  Pour  mieux  exciter 
les  curiosités,  il  tenait  clos  son  atelier;  «  on  entendait  par- 
ler de  plus  en  plus  de  ce  tableau  et  l'on  disait  qu'il  serait 
bientôt  achevé  »...  «  on  trouverait  rarement  exemple  dans 
l'histoire  pittoresque  de  ce  siècle  d'une  œuvre  qui  ait  été 
attendue  avec  tant  de  désir  S  »  tous  les  contemporains 
sont  d'accord.  Tischbein  parvint  à  se  lier  avec  David  et  à 
forcer  sa  porte,  il  déclara  l'œuvre  incomparable.  Enfin 
David  ouvrit  son  studio  :  a  si  jamais  œuvre  fit  sensation, 
dit  encore  Tischbein,  ce  fut  bien  celle-là.  De  nombreux 
jours  durant,  ce  fut  comme  une  procession  ;  princes  et 
princesses  montaient  la  voir,  cardinaux  et  prélats,  monsi- 
gnori  et  curés,  bourgeois  et  ouvriers,  tous  s'y  hâtèrent  \  » 
Les  uns  s'exclamèrent  :  «  c'est  mieux  que  Raphaël  »,  les  au- 
tres :  c(  ce  n'est  rien  auprès  de  Haphaël  ^  »  ;  les  têtes  s'échauf- 
faient; dans  les  sociétés,  dans  les  cafés  dans  les  rues,  par- 


1.  David,  p.  27. 

2.  AAF.  1907,  p.  326. 

3.  Corr.  des  Dir.  XIV,  p.  407. 

4.  Tischbein.  Aîis  m.  Leben,  II,  45  à  G6.  M.  B.  A.  I,  cxxxv. 

5.  Cf.  (Tischbein),  Teutscher  Merkur,  1786,  I,  169. 

6.  Tischbein  dans  le  Teutscher  Merkur  affirme  que  les  italiens  ne  sont 
guère  admiratifs  ;  D.  J.  Andrôs,  alors  à  Rome,  prétend  le  contraire.  Cartas 
familiares,  II,  65. 
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tout  on  parlait  des  Horaces;  l'enthousiasme  était  général. 

Quelles  furent  les  causes  d'un  tel  succès  ?  le  tableau  sem- 
blait une  illustration  des  théories  que  depuis  vingt  ans 
soutenaient  les  artistes;  choix  du  sujet,  expression,  décor, 
dessin,  draperie,  couleur,  tout  répondait  aux  idées  des  jeu- 
nes gens  accourus  de  toutes  les  académies  du  monde  pour 
s'instruire  auprès  des  maîtres  de  la  Renaissance  ou  de  l'an- 
tiquité. 

D'abord  c'était  une  œuvre  raisonnée.  «  Je  ne  puis  vous 
dire,  écrivait  Tischbein  à  Merck,  combien  je  suis  heureux 
qu'un  homme  ait  de  nouveau  fait  quelque  chose  qu'on 
puisse  nommer  un  tableau.  Car  jusqu'à  présent  la  peinture 
est  tombée  si  bas,  que  c'est  une  honte.  On  ne  voyait  rien 
que  petits  tableautins  agréables  faits  uniquement  pour  les 
yeux  et  ne  signifiant  rien  de  plus;  ni  Cïsprit  ni  raison  *  », 
et  Tischbein  demandait  au  peintre  de  bien  connaître 
«  l'homme  et  la  nature  ».  David  connaissait  l'homme;  il 
nous  fait  assister  à  une  vraie  tragédie  morale  :  trois  frères 
jurent  de  défendre  la  patrie  et  leur  père,  sacrifiant  ses  fils 
à  la  République,  reçoit  leur  serment,  tandis  que  les  femmes 
pleurent  des  fils,  des  frères  ou  un  époux  -.  Grandeur  d'âme, 
amour  de  la  pairie,  amour  paternel,  maternel,  ou  conju- 
gal, voilà  les  sentiments  qui  animent  ces  personnages,  et 
ces  personnages  sont  des  romains,  héros  toujours  vain- 
queurs dans  les  luttes  du  devoir  et  de  la  passion.  Ce  n'était 
d'ailleurs  pas  chose  nouvelle  que  cette  littérature  —  Greuzc 
avait  préparé  David,  —  ni  chose  originale  que  ce  mélo- 
drame, —  au  salon  oii  parurent  les  Horaces,  «  la  plupart 
des  peintres  d'histoire  avaient  adopté  des  sujets  noirs  ^  ». 
Mais  les  Iloraces  étaient  tout  à  la  fois  philosophiques,  tra- 
giques et  antiques  :  c'était  «  un  tableau  »! 

Et  dans  la  composition,  quelle  sagesse!  quelle  habileté! 
on  l'accusait  d'être  pauvre  :  aurait-il  donc  fallu,  deman- 
daient les  Memorie  '*,  que  David  ajoutât  d'inutiles  specta- 
teurs? les  peintres  de  goût  ne  doivent  pas  imiter  les  ma- 
niéristes.  On  a  reproché  à  David  de  donner  aux  trois  frères 
la  môme    altitude;    mais  une   même  passion  se  peut-elle 

1.  Briefe  an  Merck,  Ed.  Wagner,  I,  465. 

2.  Af.  jB.  a.  I,  cxxxvi. 

3.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  13,  n»  8698. 

4.  Loc.  cit. 
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différemment  exprimer?  Et  comme  David  a  bien  su  conci- 
lier l'idéal,  l'antique  et  la  Nature!  L'idéal,  ce  sont  «  les 
airs  de  tètes  des  trois  frères  »,  c'est  la  douleur  des  femmes 
dont  rien  de  vil  ne  trouble  la  noblesse;  l'antique,  c'est  le 
visage  du  vieil  Horace  qu'inspira  celui  de  Marc-Aurèle  \ 
c'est  la  pose  de  la  mère  qui  rappelle  celle  des  matrones  ro- 
maines; l'antique,  c'est  le  décor,  c'est  cet  atrium  dont  la 
rusticité  annonce  des  temps  simples,  ce  sont  ces  colonnes 
doriques  sans  base,  dont  on  découvrait  alors  la  solide 
grandeur,  ce  sont  ces  arcs  de  «  mattoni  »  romains;  et  qu'on 
ne  vienne  pas  contester  la  vérité  de  cette  architecture, 
Quatremère  et  Visconti  répondent  par  l'exemple  des  étrus- 
ques^; l'antique,  ce  sont  les  accessoires,  ce  sont  les  drape- 
ries qui  tombent  logiquement  et  dessinent,  en  la  voilant, 
la  perfection  des  corps  ^  Mais  David  n'est  pas  comme  les 
artistes  c(  qui  croient  avoir  parfaitement  acquis  le  carac- 
tère antique,  quand  ils  ont  donné  à  leur  figure  la  dureté  du 
marbre  ^  ».  David  observe  le  modèle  vivant,  ses  personna- 
ges sont  savamment  musclés;  pour  peindre  les  casques  et 
les  épéos  d'après  nature,  David  n'a-t-il  pas  fait  exécuter  de 
véritables  armes  ^? 

Quant  à  la  couleur,  David,  afin  d'accentuer  le  dessin,  se 
défend  les  tonalités  vaporeuses,  «  la  vagbezza  di  tinte  »  de 
l'école  romaine.  Sur  les  conseils  de  Vien  il  s'était  mis  à 
étudier  le  Caravage,  Ribera  ^,  et  il  espérait  par  de  fortes 
oppositions  donner  à  sa  peinture  un  caractère  mâle;  une 
œuvre  «  mâle  »,  voilà  bien  ce  qu'il  avait  réalisé  par  une 
composition,  des  décors,  des  costumes,  des  expressions  et 
des  attitudes  simples,  et  voilà  bien  aussi  ce  que  désiraient 
tous  les  ennemis  du  maniérisme,  tous  les  amis  de  l'anti- 
quité et  de  la  nature,  tous  les  amateurs  d'architecture  do- 
rique, tous  les  lecteurs  de  Piutarque,  tous  les  aspirants 
héros,  les  «  Romains  »,  tout  le  public. 

Quand  la  ville  entière  eut  défilé  dans  le  studio  de  David, 
on  voulut  expédier  la  toile  à  Paris;  mais  plusieurs  acci- 

1.  Ihid. 

2.  Schneider,  Quatremère,  \).  398.  Déjà  Ledoux  à  la  barrière  de  Belleville 
avait  unit  les  colonnes  doriques  aux  arcs  romains. 

3.  Teutscher  Merkur,  4786,  p.  177. 

4.  Ihid. 

5.  TiscHBEiN,  Aus  m.  Leben,  II,  56. 

6.  Déjà  lors  du  Saint-Roch,  ces  tendances  étaient  manifestes.  Ibid.,  II,  44. 
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dents  retardèrent  le  départ  ^.  Enfin  les  Horaces  parurent 
au  Salon,  ce  fut  à  Paris  le  môme  succès  qu'à  Rome.  Gomme 
les  journaux  italiens  les  gazettes  françaises  et  allemandes 
célébrèrent  leur  gloire,  David  triomphait  ;  la  formule  nou- 
velle étaient  trouvée. 

David  va  l'exploiter  continûment  :  son  prochain  sujet 
sera  aussi  tragique  :  La  Mort  de  Socrate,  (1787).  Si  Les 
Amours  de  Paris  et  d'Hélène  appartiennent  au  genre  ga- 
lant, la  simplicité  de  la  composition  vaut  celle  des  Horaces 
et  l'année  suivante  (1789),  Les  licteurs  rapportant  à  Bru- 
tus  le  corps  de  ses  fils  nous  ramènent  le  drame  noir.  Da- 
vid s'inspirera  toujours  dans  ces  tableaux  des  œuvres  an- 
tiques, Socrale  est  copié  d'un  buste  gréco  romain,  Paris 
de  la  statue  du  Vatican,  la  femme  et  la  fille  de  Brutus  des 
Niobides  de  Florence.  11  s'efïorce  d'adapter  le  décor  aux 
personnages  :  derrière  Paris  et  Hélène  les  cariatides  de 
l'Erechtèion  soutiennent  un  entablement  ;  l'atrium  de  Bru- 
tus, comme  celui  d'Horace,  est  dorique.  Cette  conscience 
qui  prétend  ne  négliger  aucun  détail,  nous  allons  la  retrou- 
ver chez  les  disciples  de  David. 

3.  Les  admirateurs  de  David. 

Sur  les  artistes  l'influence  des  Horaces  fut  grande.  Il  fut 
avéré  désormais  que  les  chefs-d'œuvre  ne  pouvaient  être 
conçus  qu'à  Rome,  Poussin  l'avait  affirmé  à  del  Pozzo, 
Mengs  était  venu  peindre  à  Rome  son  tableau  de  Dresde  et 
David  avait  voulu  revoir  les  antiques  avant  de  prendre  ses 
pinceaux^;  David  fut  la  preuve  vivante  de  la  nécessité  du 
séjour  romain  ^  Son  succès  engagea  les  jeunes  peintres  qui 
étudiaient  à  Rome  à  l'imiter,  d'autant  plus  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  ses  élèves.  Tel  Germain  Jean 
Drouais  *;  ce  fils  et  petit-fils  de  peintres,  né  en  1763,  en- 
traîné par  son  admiration  pour  le  S.  Roch  et  le  Bélisaire, 
était  entré  dans  l'atelier  de  David.  Sa  victoire  au  concours 
de  1784  fut  suivie  d'un  véritable  triomphe.  Le  sujet  était  : 
La  Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus.  L'influence  italienne 

1.  Ibid.,  II,  41.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  30,  n°  8035,   cf.  n»  8040.  Archiv.  stor. 
ital.  série  4,  t.  20,  p.  414. 

2.  M.  B.  A.  I,  cxci. 

3.  AAF.  V,  163. 

4.  P.  DORBEC,  RAAM.  1905,  t.  XVIII. 
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est  évidente  chez  ce  jeune  homme  qui  n'avait  jamais  quitté 
Paris  ;  un  des  apôtres  rappeHo  le  S.  Paul  de  la  sainte'Cécilc 
(le  Raphaël,  les  grandes  architectures  font  penser  au  Pous- 
sin, la  pyramide  est  celle  de  Cestius  ;  Rome  fournissait  le 
décor  de  toutes  les  scènes  antiques.  D'Angiviller  écrivait 
que  «  le  prix  de  Drouais  était  de  la  plus  grande  force  ^  ». 
Drouais  avec  un  orgueil  dont  il  ne  se  départit  jamais,  n'at- 
tendit pas  sa  nomination  et  prit,  en  compagnie  de  David, 
le  chemin  de  Rome.  De  David,  il  imita  tout  jusqu'aux  habi- 
tudes; il  refusa  comme  lui  de  montrer  ses  œuvres  avant 
leur  achèvement;  Lagrenées'en  dépite  :  «  enfin  que  puis-je 
dire  à  un  homme  que  son  maître  et  ses  adjacents  flattent 
au  point  de  le  comparer  à  Raphaël  ou  au  moins  à  Poussin 
et  à  Lesueur?  J'avoue  que  ce  jeune  artiste  a  beaucoup  de 
talent,  mais  il  ressemble  plus  à  son  mailre  qu'à  tous  les 
grands  noms  que  je  viens  de  nommer  ^  ».  Drouais  prétend 
((  qu'il  n'a  jamais  copié  de  sa  vie  »  et  veut  n'envoyer 
qu'un  tableau  original.  Forcé  d'obéir,  il  reproduisit,  sans 
doute  sur  les  conseils  de  David,  ÏAdani  et  Eve  du  Domini- 
quin  ^  Drouais  travaille  avec  acharnement...  il  accumule 
les  croquis  d'après  les  antiques  et  les  modèles  de  la  rue  ^. 
Il  accompagne  Pcrcicr  et  Fontaine,  ils  étudient  les  ruines; 
le  séjour  de  Rome  l'enchante  à  ce  point  qu'il  veut  s'y  éta- 
blir à  jamais  5.  Ses  œuvres  se  ressentent  de  son  admiration 
pour  David  et  l'antique;  la  statue  du  Capitole  n'était  pas 
étrangère  en  1783  à  la  conception  du  Gladiateur  mourant. 
V.n  1786  il  peignait  un  Marius  à  Mintuvnes.  «  On  voit  clai- 
rement que  M.  Drouais  suit  les  traces  du  célèbre  M.  David, 
disaient  les  Memorie  S  mais  pourquoi  un  homme  qui  a 
un  si  grand  génie,  va-t-il  se  placer  dans  la  classe  des  imi- 
tateurs ?  »  L'année  suivante,  c'était  un  Philoclète  ;  nouvel 
emprunt  à  David,  il  imite  la  draperie  dont  était  revêtu 
Hector  dans  le  tableau  de  réception  de  son  maître  ^;  à  l'an- 
tiquité il  demande  le  type  de  Philoctète  —  il  se  contente 
de  copier  exactement  le  buste  d'Homère  ^  —  et  aussi  la 

1.  Cor.  des  Dir.   XIV,  n»  8557,  8oG3. 
i.  Ibid.,   n»  8667. 

3.  IbuL,  8738,  874o. 

4.  M.  B.  A.  IV,  ccxxxiu. 

5.  Ibid.,  ccxxxii. 

6.  M.  B.  A.  II,  ccix. 

7.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  156,  n»  8824. 

8.  M.  B.  A.  IV,  cGXxx. 
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pose  de  son  héros,  —  il  s'inspire  d'un  camée  signé  de 
Boelhos,  où  Philoctète  évente  sa  plaie  d'une  aile  d'oiseau. 
Ce  Philoctète  fut  vivement  admiré  :  Gœthe  l'appelait  «  un 
lahleau  hien  pensé  *  ».  Drouais  prépara  un  C.  Gracchus 
partant  de  sa  maison-,  il  y  voulait  réunir  Pintérét  drama- 
tique et  la  magnificence  du  décor  ;  son  camarade,  l'archi- 
tecte S.  Hubert,  établit  les  perspectives  ^;  on  aperçoit  des 
fabriques  ioniques,  des  murs  à  créneaux.  Derrière  lesquels 
se  dressent  des  frontons  de  temples.  Mais  la  mort  interrom- 
pit cette  œuvre.  Ce  fut  un  véritable  deuil  :  Lagrcnée  tenait 
Drouais  pour  destiné  «  à  faire  la  gloire  de  l'école  ^  ».  «  Celte 
perte  jeta  dans  Paffliction,  dit  Gœthe,  tout  le  chœur  des 
artistes  *  ».  On  organisa  une  exposition  de  ses  œuvres,  les 
journaux  lui  consacrèrent  des  notices  5.  Drouais  n'était 
encore  que  le  disciple  de  David  :  eut-il  jamais  été  autre 
chose  ? 

David  avait  amené  avec  lui  un  autre  de  ses  élèves,  J.  B. 
Wicar  «.  Né  à  Lille  en  1762  d'une  famille  d'artisans,  Wicar 
était  entré  aux  frais  de  la  ville  dans  l'école  de  dessin,  qui, 
en  1779,  l'envoya  continuer  ses  études  à  Paris.  Son  compa- 
triote Roland,  frère  du  sculpteur,  l'introduisit  chez  David, 
où  il  se  lia  avec  Girodet,  Gros,  Gérard,  Guérin,  Drouais  et 
Fabre.  Sa  première  œuvre,  Joseph  expliquant  les  songes 
excita  tant  d'étonnement  qu'on  douta  qu'il  en  fût  Fauteur 
et  que  David  dut  affirmer  :  ((  il  y  a  tout  à  espérer  d'un  jeune 
homme  qui  fait  un  pareil  tableau  d'histoire  surtout  pour 
son  premier  ».  Wicar  aux  récits  de  son  maître  avait  conçu 
le  désir  de  visiter  l'Italie  et  formé  le  projet  de  s'y  rendre  à 
pied,  David  l'emmena  :  Wicar  à  Rome  s'éprit  de  l'antique 
et  de  Raphaël;  puis  il  prétendit  à  Florence  dessiner  toute 
la  collection  du  grand  duc;  il  y  demeura  un  an  et  revint 
à  Rome  avec  quatre-cents  dessins,  d'après  les  tableaux, 
trois  cents  copies  de  camées,  cinq  cents  bustes,  cinquante 
portraits  d'après  nature...  on  se  demande  si  son  biographe 
n'a  pas  voulu  nous  étonner  par  ce  dénombrement.  A  Rome 

1.  Ital.  Reise,  II,  235. 

2.  M.  n.  A.  IV,  cGXxxi. 

3.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  202,  n»  8867. 

4.  Ital.  Reise,  II,  235.  Cf.  M»"  Vigée-Lebrun,  Souvenirs,  l,  154. 

5.  Les  Memorie  per  le   Belle  Arti,  t.  IV,  le  Journal  de  Paris,  Italien   und 
Deutschland  de  Hirt. 

6.  Notices  sur  Wicar  par  Dufay. 
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il  commence  un  Jugement  de  Salomon,  esquisse  une  Béné- 
diction de  Jacob.  Wicar  traitait  ces  sujets  bibliques  à  la 
manière  de  David  et  avait  même  mépris  que  lui  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  peinture  d'histoire  ^  En  1787  il  regag^na 
Paris  afin  d'y  publier  sa  Galerie  de  Florence  ^;  il  devait  bien- 
tôt se  fixer  en  Italie. 

Les  idées  que  représentait  David  n'eurent  pas  seulement 
ses  élèves  comme  partisans,  les  pensionnaires  de  l'Acadé- 
mie les  adoptèrent.  Le  Directeur  était  alors  Lagrenée;  c'é- 
tait un  peintre  de  la  veille,  il  voulait  laisser  les  jeunes 
gens  libres  de  leur  talent,  il  conseillait  aux  sculpteurs  de 
ne  pas  copier  exactement  les  antiques  où  se  trouvaient  des 
défauts.  Il  composait  lui-même  des  œuvres  où  l'académisme 
se  teinte  de  sentimentalisme  à  la  française;  c'était  L'amitié 
qui  console  la  Vieillesse  de  Vabandon  de  V Amour  et  des 
Grâces,  ou  Le  triomphe  de  V Amour  conjugal  ou  Les  deux 
veuves  de  Vofflcier  Indien.  S'il  peint  à  Rome  Alexandre 
qui  console  la  famille  de  Marius  %  on  le  loue  de  la  bra- 
voure de  son  pinceau  ^  mais  non  de  la  sagesse  de  la  com- 
position et  il  faut  avouer  qu'il  s'est  plu  aux  effets  des  étoffes 
somptueuses  et  des  ornements  pittoresques.  Les  élèves  pré- 
férèrent demander  des  conseils  à  David. 

L'antique  triompha  au  palais  Mancini  et  d'Angiviller 
n'avait  pas  ménagé  ses  efforts  pour  parvenir  à  cette  fin. 
Sur  ses  ordres  Lagrenée  achetait  la  bibliothèque  du  pein- 
tre Tierce:  elle  comprenait  Homère,  Quinte-Curce,  Pline  le 
Jeune,  Lucain,  César,  Juvénal,  Anacréon,  Tacite,  un  dic- 
tionnaire de  la  Fable...  etc.  Comment  de  tels  livres  n'eus- 
sent-ils pas  fourni  des  sujets  antiques?  A  Lagrenée  succéda 
Ménageot;  ce  n'était  pas. un  homme  de  grand  talent,  mais 
il  avait  «  le  goût  pur,  »  «  ne  connaissant  rien  de  plus  beau 
au  monde,  disait-il,  que  le  Gladiateur,  l'Apollon,  le  Lao- 
coon,  et  autres  chefs  d'œuvre  semblables,  je  ne  cesse  de  re- 
commander aux  pensionnaires  en  étudiant  la  nature  de 
tâcher  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  ce  beau  senti- 
ment, de  ce  style  sublime  et  noble  ^  »  et  Ménageot  obtenait 

1.  Benoit,  V Art  sous  la  Révolution,  p.  44. 

±.  Le  premier  volume  daté  1789  parut  à  la  fln  de  1787,  les  autres  en  1792, 
1802,  1807. 

3.  Musée  d'Angers. 

4.  M.  B.  A.  I,  civ,  III,  ccxi. 

5.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  312,  no  8976. 
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pour  eux  la  libre  entrée  du  Musée  Pio-Clémentin  «  ce  trésor 
pour  l'étude  '  ».  Il  enrichit  la  galerie  des  moulages,  sur- 
veille l'envoi  des  pensionnaires,  les  engage  à  copier  Raphaël 
et  le  Dominiquin,  et  écrit  à  d'Angivilier  :  ((  je  vois  avec 
bien  du  plaisir  que  ces  principes  s'établissent  de  plus  en 
plus  à  l'Académie,  que  l'on  a  le  plus  juste  mépris  pour  tout 
ce  qui  est  faux,  maniéré,  conventionnel,  que  le  sentiment 
de  la  nature  et  de  la  belle  simplicité  reprend  chaque  jour 
ses  anciens  droits...  ^  »  Les  sujets  exposés  chaque  année 
sont  significatifs  :  en  1788  Caraifa  peint  Alexandre  endormi 
tenant  l'Iliade,  Lethière,  Caton  arrachant  son  pansement 
et  Brutus  trouvant  un  billet  au  sénat.  Demarne,  Cléopâtre 
et  l'aspic,  Didon  et  Enée,  Lucrèce,  Cornélie,  mère  des  Grac- 
ques.  D'Angiviller  félicite  Gauffier  du  «  goût  antique  »  de 
sa  Cléopâtre  cherchant  à  séduire  Octave  ^  En  1789  Ména- 
gent le  loue  du  «  bon  style  »  qui  règne  dans  le  Brutus  fai- 
sant exécuter  ses  enfants^.  Gauffier  à  peine  revenu  à  Paris 
s'empressa  de  reprendre  le  chemin  d'Italie. 

L'Académie  de  peinture  comme  celle  d'Architecture  finit 
par  juger  exagéré  le  respect  que  professent  les  pensionnai- 
res pour  les  statues  gréco-romaines;  elle  déclare  en  1788: 
((  nous  avons  remarqué  dans  la  figure  du  Sr.  Caraffa  un 
abus  de  l'antique;  elle  parait  entreprise  d'après  un  camée, 
l'attitude  en  est  gigantesque^  ».  C'était  bien  là  le  désir  des 
pensionnaires,  et  c'était  la  raison  pourquoi  les  artistes  et 
littérateurs  réunis  à  Rome  les  félicitaient  de  ces  mêmes 
envois;  Conrand  Gessner  écrivait  à  son  père:  «  les  pension- 
naires viennent  de  faire  l'exposition  de  leurs  tableaux;  il 
y  a  parmi  eux  cette  année  des  jeunes  gens  d'un  talent  mar- 
qué et  qui  peuvent  sur  tous  les  points  disputer  l'avantage 
aux  allemands.  Les  ouvrages  montrent  combien  ils  ont  pro- 
fité de  leur  séjour  à  Rome  »  et  Gessner  signalait  les  tableaux 
de  Gauffier  ^  Goethe  affirmait  en  même  temps  que  ces  der- 
nières années  consacraient  la  prééminence  des  français  à 
Rome  et  marqueraient  dans  la  vie  artistique  \ 

\.  Ibid.,  XV,  p.  126,  n»8874. 

2.  Ibid.,  XV,  p.  215,  n»  8885. 

3.  Ibid.,  ]).  210,  n«  8876.  Cf.  G.  D.  B.  A.  V,  215. 

4.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  345,  n"  9010. 

5.  Ibid.,  XV,  p.  305,  n»  8986. 

6.  Ibid.  XV,  p.  170,  n*  8839. 

7.  Ital.  Reise,  II,  98. 
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De  nombreux  français,  qui,  sans  être  pensionnaires,  fré- 
quentaient le  palais  Mancini  partageaient  ces  idées.  Quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres  nous  sont  parvenues  :  celles  des 
lauréats  aux  concours  de  l'Académie  de  Parme  ^  En  1787 
Borel  obtient  le  second  prix  avec  un  Apelle  et  Campaspe, 
il  y  copie  les  statues  de  matrone  assise  et  d'empereurs  et 
Tannée  suivante,  quand  il  représente  Thétis  plongeant 
Achille  dans  le  Styœ,  il  imite  Poussin,  peint  des  vases  an- 
tiques et  dresse  sur  une  colline  un  temple  dorique  qui  rap- 
pelle Segeste.  Quant  à  Tillerand,  vainqueur  en  1790,  il  se 
contente  dans  son  Dédale  et  Icare  d'imiter  deux  bas-reliefs 
de  la  villa  Albani  et  la  Minerve  Giustiniani. 

Non  moins  passionné  de  l'antiquité  était  le  peintre  gene- 
vois Saint-Ours  -.  Saint-Ours  avait  d'abord  suivi  les  leçons 
de  son  père;  en  1769,  à  dix-sept  ans  il  vint  à  Paris,  entra 
chez  Vien  et  s'y  lia  avec  David.  11  fut  proclamé  vainqueur 
au  concours  de  1780,  mais  étant  genevois  et  protestant,  il 
ne  reçut  pas  le  brevet  de  pensionnaire.  Il  partit  pour  Rome 
à  ses  frais  et  y  retrouva  David.  Grâce  à  lui  il  fréquenta  le 
sculpteur  Giraud  qui  lui  montra  combien  était  nécessaire  à 
un  peintre  d'histoire  la  connaissance  de  l'antiquité  et  voilà 
Saint-Ours,  qui,  non  content  de  copier  les  statues,  la  Flore 
Ludovisi  ou  la  Minerve  de  la  villa  Medici,  dessine  dans  les 
musées  les  vases,  trépieds,  casques,  aigles,  etc..  il  étudie 
l'architecture,  relève  près  d'Albano  le  plan  d'un  tombeau, 
recherche  le  profil  et  l'ornementation  de  sa  frise  et  taille  un 
petit  temple  dorique  en  bois.  Il  compose  alors  un  Départ  des 
Athéniens  pour  Salamine  et  la  Pompe  des  funérailles  de 
Philipœmen,  aujourd'hui  disparus.  De  l'avis  d'un  de  ses 
amis  il  peint  déjà  «  l'histoire  dans  le  meilleur  goût  et  dans 
le  plus  grand  stylet  »  Saint-Ours  lit  Plutarque  et,  en  1785, 
l'année  des  Horaces,  achève  un  tableau  qui  montre  que,  si 
David  était  le  plus  célèbre,  il  n'était  pas  l'unique  représen- 
tant de  la  doctrine  antique.  Le  choix  des  enfants  à  Sparte 
eut  un  vif  succès  ^.  Le  tableau  est  plein  d'intentions  mélo- 
dramatiques :  on  y  voit,  dans  une  architecture  dorique  le 
bel  enfant  que  les  vieillards  acceptent  à  la  vie  et  l'enfant 


1.  L.  Hadtecqeur,  g.  B.  a.  1910,  t.  II. 

2.  Baud-Bovy,  Peintres  genevois,  t.  I. 

3.  Ihid.,  p.  109. 

4.  G.  D.  B.  A.  1786.  M.  B.  A.  Il.^cvm. 
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malingre  condamné  à  la  morl;  le  pcre  se  lamente,  les  es- 
claves, e.x péris  en  la  douleur,  plaignent  l'infortuné,  tandis 
(jue  des  bonnes  mères,  souvenir  de  la  peinture  sentimen- 
tale, allaitent  ou  lavent  leurs  nourissons  et  que  deux  jeunes 
gens  enlacés  signifient  «  la  tenera  amicizia  che  regnava 
nella  gioventu  spartana  ».  En  1787,  Saint-Ours  peint  des 
Jeux  OUjinpiques  et  un  Mariage  germain  inspiré  de  Tacite; 
on  en  vanta  les  figures  imitées  de  l'antique  et  les  drape- 
ries imitées  du  Poussin  ^  Demis  exposa  le  tableau  dans  ses 
salons  -.  Apres  avoir  dessiné  un  enlèoeinent  de  Psyché, 
Saint-Ours  écrivait  en  1791,  «  je  me  suis  attaché  aux  par- 
lies  (jui  font  admirer  Raphaël,  le  Poussin  et  les  grands 
maîtres  de  l'école  de  Rome  et  les  resles  des  sculptures  an- 
lijjues  qu'au  désordre  de  l'école  flamande.  Mais  si  l'on  con- 
nait  les  grecs  et  leurs  mœurs  à  Genève  je  me  flatte  qu'on 
les  reconnaîtra  dans  mon  tableau  ».  Saint-Ours  avait  raison, 
ses  personnages  n'étaient  que  des  répliques  des  marbres 
gréco-romains. 

David  en  ouvrant  son  studio  k  la  curiosité  de  ïischbein 
avait  fait  de  lui  un  admirateur  passionné.  La  personnalité 
de  ïischbein  est  importante  moins  par  son  talent  que  parie 
soin  qu'il  a  pris  de  se  raconter  à  nous  et  Tinfluence  qu'il 
exerça  à  Rome  sur  des  hommes  comme  Goethe,  à  Naples  sur 
les  élèves  de  l'Académie,  et  plus  tard  en  Allemagne  où  il 
terndna  ses  jours.  Wilhelm  Tischbein  ^  naquit  en  1751  dans 
la  Hesse  d'une  famille  d'artistes;  son  oncle  Johann  Hein- 
rich,  peintre  du  landgrave,  lui  enseigna  son  art,  mais 
Tischbein  admira  plus  la  ménagerie  de  Kassel  que  les  œu- 
vres du  Hofinaler  et  bientôt  il  passa  chez  un  autre  oncle 
Johann  Jakob  à  Hambourg.  Johann  Jakob  était  peintre  d'a- 
nimaux et  inspira  au  jeune  homme  une  admiration  des  hol- 
landais qu'un  voyage  dans  leur  pays  accrut  encore  et  dont 
il  ne  se  départit  jamais,  même  après  sa  conversion  à  l'an- 
tiquité. Tischbein  entendit  un  jour  affirmer  chez  son  oncle 
qu'un  peintre  d'histoire  était  supérieur  à  un  paysagiste; 
Tischbein  voulut  être  peintre  d'histoire;  il  fit  la  connais- 
sance de  poètes  comme  Jacobi  et  Gleim  qui  lui  vantaient 
les  grands  sujets,  il  lut  Homère  et  chez  un  marchand  d'ob- 

1.  M.  B.  A.IN,  Lxxxii. 

2.  Corr.  des  Db\  XV,  p.  259,  n"  8922. 

3.  Landsberger.  Tischbein.  W.  Tischbein,  Aus  meinem  Leben, 
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jets  d'art  à  Kassel,  vit  pour  la  première  fois  des  moulages 
d'antiques.  A  Dresde,  à  Hanovre  il  découvrit  l'art  italien. 
A  ce  moment  l'Académie  de  Kassel,  que  venait  de  fonder 
Je  langrave,  attribua  à  Tischbein  une  pension  en  Italie.  A 
Rome  l'exemple  des  autres  artistes  l'anima  d'un  noble  cou- 
raj^e,  des  quatre  heures  du  matin  il  se  hâtait  vers  le  Vati- 
can et  y  demeurait  jusqu'au  soir.  Le  premier  jour,  il  dessina 
sept  tètes  d'après  Raphaël  et  voulut  posséder  toute  la  série  ; 
il  copia  des  œuvres  du  Dominiquin  et  du  Guide.  Un  de  ses 
compatriotes  exerça  une  grande  influence  sur  lui  :  ce  fut 
le  sculpteur  Trippel.  Trippel  lui  conseilla  d'abandonner  le 
Guide  et  le  Dominiquin  et  de  s'en  tenir  à  Raphaël  ou  Michel- 
Ange,  et  surtout  d'étudier  l'antique,  «  afin  d'apprendre  la 
beauté  des  formes  ».  Tous  deux  travaillaient  au  PioClé- 
mentin  et  Tischbein  conçut  même  l'idée  de  dessiner  d'après 
Raphaël  des  sujets  «  en  style  néo-grec  ».  Les  dessins  furent- 
ils  exécutés?  nous  l'ignorons.  Tischbein  peignit  alors  un 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  mais  en  1781  sa  pension 
finissait;  en  vain  il  sollicite  une  prolongation,  en  vain  se 
lamente  dans  une  lettre  à  Gœthe,  il  dut  partir.  Il  se  retira 
à  Zurich,  et  là,  comme  il  avait  subi  à  Rome  l'influence  de 
Trippel,  il  écouta  les  conseils  de  Lavater  et  de  Bodmer; 
l'histoire  de  Tischbein  est  celle  de  ses  amitiés.  Lavater,  cé- 
lèbre en  Europe  par  ses  traités  sur  l'expression,  lui  donna 
le  goût  du  naturel  et  du  caractère;  Rodmer  lui  inculqua 
l'amour  des  récits  allemands.  Déjà  l'oncle  de  Tischbein, 
Johann  Deinrich,  ami  de  Klopstock,  avait  peint  en  1768  les 
Trophées  cVHermann,  déjà  en  1775  Trippel  avait  sculpté 
une  Allemagne  et  la  Suisse  et  en  1776  un  Guillaume  Tell; 
les  poètes  et  les  dramaturges  s'inspiraient  de  l'histoire  ou 
des  légendes  germaniques  ;  Bodmer  s'écriait  en  1782  à  pro- 
pos de  Gœtz  von  Berlinchingen  :  «  Chantez  les  exploits  qui 
brillent  dans  les  Annales  allemandes.  »  Tischbein  vante 
alors  à  son  frère  et  à  Merck  la  noblesse  et  le  pittoresque 
de  tels  sujets  ^;  il  esquisse  une  bataille  de  Sempach,  un  l^ell 
et  son  fils  Qi  un  Gœtz  von  Berlinchingen  ^  Gœthe  conseille 
au  duc  de  Weimar  d'envoyer  de  nouveau  Tischbein  en  Ita- 
lie; la  conversion  de  Tischbein  à  l'anti.;'\e  n'avait  pas  été 

1.  Landsberger,  op.  cit.,  p.  30  et  sq. 

2.  Au  Gœthe's  National  Muséum.  Cf.  BiHefe  an  Merck,  éd.  Wagner,  I,  1G7, 
170,  181,  II,  90. 
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complète:  il  eut  préféré  un  séjour  en  France;  à  Milan  il  ad- 
mire le  dôme  gothique  et  les  hollandais  des  musées,  à  Rome 
il  accumule  les  études  d'arhres  et  d'animaux  ^  ;  s'il  travaille 
d'après  l'antique,  ce  n'est  pas  pour  en  découvrir  la  beauté 
plastique,  «  je  tenais,  dit-il,  la  tète  pour  la  partie  princi- 
pale, je  m'appliquais  surtout  à  apprendre  à  la  bien  dessi- 
ner et  à  observer  les  différents  caractères  des  hommes  et 
les  passions  des  âmes  telles  qu'elles  s'exprimaient  sur  le 
visage  ^  ».  Dans  les  bas-reliefs  il  recherche  les  sujets,  les 
«  histoires  ».  Tischbein  était  encore  le  disciple  des  hollan- 
dais et  de  Lavater. 

Le  tableau  que  Tischbein  peignit  alors  est  un  étrange 
composé  :  il  en  avait  reçu  le  thème  de  Bodmer  ^  :  Conradin 
de  Hohenstaufen  écoutant  dans  sa  prison  sa  sentence  de 
mort.  C'était  un  sujet  allemand  et  les  costumes  venaient 
de  Nuremberg  \  et  c'était  un  sujet  mélodramatique.  Tisch- 
bein s'était  attaché  aux  expressions  ^,  on  ne  s'y  trompa  pas 
à  Rome,  on  admira  le  courage  indigné  de  Conradin,  la  sur- 
prise douloureuse  du  duc  d'Autriche,  la  compassion  du 
Comte  de  Flandre,  la  cruauté  du  juge  Robert  de  Bari.  Tisch- 
bein avait,  pour  montrer  la  noblesse  de  Conradin,  copié 
l'Apollon  du  Belvédère  et,  pour  exprimer  la  bassesse  du 
juge,  un  buste  de  Vitellius.  Les  draperies  étaient  logiques 
et  moulaient  le  corps  des  personnages  et  c'est  pourquoi  Da- 
vid applaudit  à  l'œuvre  de  Tischbein  et  que  les  critiques  la 
vantèrent  6. 

L'exposition  des  Horaces  survint  alors,  Tischbein  écrivit 
à  Merck  un  long  dithyrambe  dont  nous  avons  cité  quelques 
passages.  Tischbein  facile  aux  prompts  enthousiasmes,  pré- 
fère bientôt  au  «  Charakterischen  »  la  beauté  plastique;  il 
renonce  à  un  Luther  disputant  avec  ses  contradicteurs  ';  il 
va  chercher  ses  sujets  dans  l'antiquité,  il  projette  un  Bru- 
tus  et  ses  Jîls  :  dans  une  Sophonisbe,  il  s'attache  à  rendre 
la  volupté  du  corps  féminin;  il  collectionne  les  moulages, 

4.  Tischbein,  Aus  m.  Leben,  I,  66. 

2.  Ibid.,  p.  42. 

3.  Briefe  an  Merck,  éd.  Wagner,  I,  407.  M.  B.  A.  1:785,  p.  xix.  Tischbein 
dans  ses  mémoires  affirme  qu'il  conçut  le  sujet  à  Naples.  {Aus  m.  Leben, 
II.  38.) 

4.  Landsberger,  op.  cit,  p.  58. 

5.  Briefe  an  Merck,  éd.  Wagner,  I,  407. 

6.  M.  B.  A.  1185,  p.  XIX.  Tischbein,  Aus  m.  Leben,  II,  50. 
1.  Tischbein,  Aus  m.  Leben,  II,  42. 
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les  pierres  gravées  \  il  annoQce  à  ses  amis  qu'il  travaille  à 
un  grand  tableau  «  dans  le  style  grec  »,  «  qui  doit  dépas- 
ser Conradin  autant  que  le  style  grec  est  différent  de  celui 
du  Moyen-Age  ^  ».  Il  s'agit  d'un  Hector  reprochant  à  Paris 
de  demeurer  parmi  les  femmes  ^  De  tels  sujets  lui  avaient- 
ils  été  inspirés  par  David,  qui  devait  lui  aussi  peindre  un 
Brutus  et  un  Paris  et  Hélène? 

Gœthe  venait  d'arriver  à  Rome  et  s'était  installé  chez 
Tischbein,  et  voilà  celui  ci  qui  rêve  d'une  série  de  tableaux 
célébrant  la  conquête  du  monde  par  l'homme,  pour  les- 
quels Gœthe  écrirait  des  poèmes  ;  Gœthe  ne  les  écrivit 
pas  et  Tischbein  ne  montra  que  la  victoire  de  l'homme  sur 
les  animaux  \  Le  goût  de  la  peinture  à  prétentions  philo- 
sophiques ne  tuait  pas  en  Tischbein  celui  de  l'antiquité.  En 
décembre  1786,  il  commença  le  portrait  de  Gœthe,  aujour- 
d'hui à  Francfort;  il  représente  le  poète  dans  la  Campagne, 
parmi  des  débris  antiques,  un  obélisque,  un  chapiteau,  un 
bas-relief  de  la  villa  Albani,  chargés  de  symboliser  les  arts 
égyptien,  grec  et  romain;  suivant  les  principes  de  son  ami 
Trippel,  il  a  idéalisé  les  traits  de  Gœthe  et  peut-être  proje- 
tait-il même  une  idéalisation  plus  absolue  et  voulait-il  re- 
présenter l'écrivain  en  Apollon  dans  toute  la  noblesse  de 
la  nudité  héroïque  ^,  c'est  vraisemblable  :  Tischbein  ne 
devait-il  pas  recommander  à  ses  élèves  de  chercher  en  tout 
homme  l'image  d'un  dieu.  Tischbein  animalier  et  admira- 
teur des  hollandais  aspirait  donc  à  la  gloire  de  peintre  phi- 
losophe et  d'imitateur  des  anciens;  il  tirait  toutes  les  con- 
séquences de  la  doctrine  du  Beau  idéal,  Gœthe  célébrait 
son  intelligence  ''*  et  discutait  avec  lui  les  idées  qu'il  exposa 
en  1788  dans  son  article  intitulé  «  Nachahmung  der  Natw\ 
Manier,  Stil.  »  Tischbein  allait  bientôt  s'efforcer  d'atteindre 
le  style  par-delà  la  nature,  et  la  Grèce  par-delà  Rome  ^ 
David  allait  être  dépassé  par  ses  disciples. 


\.  GœTHE,  Ital.  Reise,  I,  344.  Tischbein,  Aus  m.  Leben,  II,  61. 

2.  Briefe  an  Merck,  éd.  Wagner,  I,  464.  Landsberger,  op.  cit.,  p.  65. 

3.  La  tête  de  Paris,  qu'il  peignit  alors  pour  le  prince  de  Waldeck,  était 
peut-être  un  fragment  de  ce  tableau.  {M.  B.  A.  III,  civ). 

4.  Briefe  aus  dem  Freundenkreise  v.  Gœthe,  éd.  Wagner,  p.  274.  Mem.  per 
le  B.  A.  III,  CIV. 

5.  Landsberger,  op.  cit.,  p.  81. 

6.  Lettres  à  Karl  August,  à  Fracc  v.  Stein. 

7.  Nous  n'avons  cité  que  les  moins  obscurs  des  imitateurs  de  David.  Il  y 
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4.  L'école  éclectique  romaine. 

Les  succès  de  David  et  de  ses  partisans  n'empêchaient 
pas  ceux  de  l'école  romaine.  Les  élèves  de  Mengs  et  de 
Batoni  continuèrent  à  imiter  leurs  maîtres;  comme  eux,  ils 
traitaient  des  sujets  religieux  ou  d'une  aimable  mythologie. 
Ces  peintresavaient  de  bons  clients,  c'était  le  pape  qui  leur 
demandait  des  toiles  pour  orner  ses  monuments  nouveaux, 
la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  la  cathédrale  de  Subiaco  S 
ou  pour  donner  plus  de  magnificence  aux  fêtes  de  canoni- 
sation -;  c'était  leà  églises  et  les  couvents  de  Rome  et  de 
l'Italie  ^  Quand  ces  peintres  peignaient  une  Annonciation 
ou  une  Ascension,  ils  ne  pouvaient  oublier  les  maîtres  de 
la  Renaissance;  Cadès  imite  le  Titien.  Cavallucci  le  Guide*. 
La  tradition  est  encore  si  forte  que  l'on  s'étonne  lorsqu'un 
artiste  s'en  éloigne  :  on  loue  Unterperger  qui  dans  le  Mar- 
tyr de  Saint-André  à  Subiaco  n'a  pas  montré  «  le  chien  qui 
fuit,  le  bambin  qui  s'effraye,  la  mère  qui  le  console,  »  on 
vante  Cadès  qui  dans  une  Nativité  de  la  Vierge  a  fait  des- 
cendre les  anges  du  ciel  sur  la  terre;  on  admire  de  La  Pic- 
cola  le  bienheureux  Labre  qui  chemine  tout  seul  '\  Si  tes 
foules  sont  moins  nombreuses,  néanmoins  les  personnages 
qui  restent  pyrainident  avec  constance  et  le  sentiment  du 
déjà  vu  pénètre  le  spectateur. 

L'antiquité  de  ces  artistes,  c'est  l'antiquité  de  Mengs  et 
de  Batoni.  l'anliquité  mythologique.  Les  Amours  et  les  Bac- 
chantes ne  se  peuvent  compter  s,  et  combien  d'Enlèvements 
de  Proserpine,  combien  de  Jupiter  et  Calliope^  à' Amour  et 
Psyché,  à' Ariane  et  Thésée  :  Homère,  un  Homère  revu  et 


avait  alors  à  Rome  beaucoup  de  peintres  qui,  sans  adopter  absolument  sa 
manière,  s'en  inspiraient  tel  l'anglais  Durnow,  qui,  comme  Tischbein,  traite 
dci  sujets  nation;]ux  et  antiques.  (Cf.  M.  B.  A.  I,  lxxxu,  ccxxm,  III,  xli. 
TiscHBEiN,  Aus  m.  Leben,  II,  57. 

1.  A  la  cathédrale  de  Su)?iaco  travaillèrent  Unterperger,  Cavallucci,  La- 
bruzzi,  Tedeschi,  Lcopardi  et  Mocchi. 

2.  En  1787  pour  la  canonisation  du  B.  Pacificio  di  S.  Severo,  dix  artis- 
tes furent  employés.  G.  D.  B.  A.  IV,  73. 

3.  Pour  les  églises  de  Rome,  cf.  l'inventaire  de  Diego  Angeli,  Le  Chiese  di 
Roina,  incom.Jet,  et  parfois  fautif,  mais  qui  est  le  seul  existant.  Pour 
toutes  les  commandes  faites  de  1784  à  1789,  cf.  le  Giornale  délie  Belle  Arti 
ou  les  Memorie  per  le  Belle  Arli. 

4.  M.  B.  A.  II,  Lxu,  III,  Lxxvu,  IV,  lxxvii. 
■6.  Ibid.,  1785,  IX,  IV,  xil,  cxcui. 

G.  Ibid.,  1,  cLxxxvii,  II,  cxxxv,  IV,  cclv    G.  D.  B.  A.  III,  217,  352. 
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corrigé  par  Fénélon,  demeure  à  la  mode  :  Priam  réclame 
toujours  à  Achille  le  corps  de  son  fils,  Télémaque  languit 
parmi  les  nymphes  de  Galypso  ou  reçoit  les  conseils  de 
Mentor.  Quand  ces  artistes  s'adressent  à  l'histoire  romaine, 
ils  cherchent  les  sujets  à  grand  spectacle  :  Le  Suréna  pré- 
sentant au  roi  des  Parthes  la  tête  de  Grassus,  Pompée  tué 
sur  les  rives  égyptiennes  parmi  des  «  asiatiques,  »  Galigula 
couvrant  son  cheval  de  pourpre  au  milieu  des  édifices  du 
forum,  etc  K..  Ghez  Arioste  et  le  Tasse  les  peintres  vont 
toujours  chercher  Renaud  et  Armide,  Médor  et  Angélique. 
Les  italiens  respectaient  la  tradition  de  leurs  aînés;  même 
après  les  Horaces,  l'école  éclectique  gardait  de  nombreux 
partisans. 

Plusieurs  contemporains  de  Mengs  et  Batoni  leur  survi- 
vaient encore,  c'était  Gaccianiga  qui  peignit  pour  le  prince 
Borghèse  une  Chute  de  Phaéton  inspirée  d'un  bas-relief  an- 
tique ^  d'un  plafond  du  palais  du  Té  à  Mantoue  et  du  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange,  c'était  Gavin  Hamilton,  qui 
dans  la  même  villa  raconta  l'histoire  de  Paris  en  des  toiles 
ou  les  chairs  sont  trop  roses  et  les  fonds  trop  bleus  \  c'était 
Domenico  Gorvi,  né  à  Viterbe  en  1721.  dont  les  tableaux 
religieux  ou  \q^  funérailles  d'Hector  (1785)  étaient  pâles  de 
la  même  pâleur  ^.  Parmi  les  élèves  de  Mengs,  Maron  par- 
tageait son  temps  entre  des  portraits  et  des  Bacchanales '\ 
Unterperger,  dont  les  œuvres  ne  justifient  guère  la  renom- 
mée, exécutait  à  la  villa  Borghèse  des  Travaux  d'Hercule 
sans  force  ni  couleur;  V Hercule  sur  le  bûcher  et  le  rapt  de 
Déjanire  sont  des  copies  du  Guide.  Les  contemporains  van- 
tèrent son  martyr  de  Saint-Ponzianok  Spolète  ou  son  Saint- 
André  de  Subiaco  :  ce  sont  des  œuvres  suivant  la  formule  ^. 
Bien  qu'élève  de  Benefîale,  c'est  à  l'école  de  Batoni  que  se 
rattache  Domenico  de  Angelis;  son  dessin  est  très  inférieur 
à  celui  de  son  maître  et  ses  personnages  manquent  de  ca- 
ractère. De  Angelis  recherche  le  joli  et  ne   trouve  qu'une 

1.  G.  D.  B.  A.  V,  17,  25. 

2.  WiNCKELMANN,  MoH.  iued.  pi.  45. 

3.  Il  ])eigait  ces  tableaux  en  1784  et  non  1794  comme  l'affirment  plu- 
sieurs guides.  Cf.  G.  D.  B.  A.  I,  3. 

4.  G.  D.  B.  A.  III,  201,  IV,  200.  Archiv.  stor.  1875,  I.  292.  M.  B.  A.  I, 
Lxxxvn.  Les  œuvres  qui  lui  sont  attribuées  à  S.  Marcello  et  qxni  sont  anté- 
rieures ne  sont  pas  dénuées  de  qualités. 

5.  G.  D.  B.  A.  III.  321,  322. 

6.  Ibid.,  I,  10,  M.  B.  A.  IV,  lui. 
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mièvre  vulgarité;  ses  couleurs  sont  crayeuses  et  les  tâches 
violentes  de  vermillon  par  quoi  il  pense  les  relever  ne  font 
qu'en  accentuer  la  fausseté,  ses  compositions  sont  banales; 
son  grand  plafond  d'Acis  et  Galathée  à  la  villa  Borg-lièse 
éveille  des  souvenirs  emportés  de  la  galerie  des  Garraches; 
son  Jugement  de  Paris  à  la  même  villa  est  inspiré  d'un 
sarcophage  antique;  mais  de  Angelis  Fenricliit  deiouL  un 
peuple  de  Dieux,  il  imite  le  Paris  ou  les  statues  de  fleuves 
du  Pio-Glémentin,  sans  être  capable  de  les  dessiner  correc- 
tement. 

La  célébrité  d'Angelika  Kaufmann  dépassait  alors  celle 
de  tous  ces  peintres.  Née  à  Coire  dans  les  Grisons  en  1741, 
elle  apprit  de  son  père  les  premiers  éléments  du  dessin. 
Encore  jeune,  elle  connut  les  galeries  de  Milan  et  commença 
à  peindre  avec  une  regrettable  facilité  des  portraits  et  des 
tableaux  d'église.  Elle  visita  l'Italie  et  s'y  fit  une  réputation 
d'habile  copiste.  Après  un  séjour  à  Rome,  où,  conseillée  par 
Winckelmann,  elle  se  mit  à  l'école  des  antiques,  attirée 
par  les  commandes  nombreuses  qu'elle  recevait  des  anglais, 
elle  alla  se  fixer  à  Londres  et  y  demeura  quinze  ans,  por- 
traiturant sans  relâche.  Elle  y  fut  victime  d'un  aventurier, 
puis  se  remaria  en  1781  avec  le  peintre  vénitien  Zucchi. 
Le  désir  de  revoir  Rome,  —  Roma  mi  e  sempre  in  pen- 
siero  —  lui  fit  quitter  PAngleterre.  Par  Venise  où  elle  pei- 
gnit un  tableau  tiré  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  et 
une  mort  de  Léonard  de  Vinci,  elle  gagna  Naples.  La 
faveur  de  la  reine  des  Deux-Siciles  essaya  de  la  retenir, 
mais  Angelika  ne  voulait  pas  demeurer  loin  de  Rome  K 
Là,  elle  partagea  son  temps  entre  des  portraits  et  des  ta- 
bleaux d'histoire.  «  Afin  de  mieux  plaire,  dit  son  ami  Gh. 
de  Rossi,  ses  portraits  étaient  mythologiques  ou  allégori- 
ques. »  Elle  vêtait  ses  modèles  de  costumes  antiques  -,  re- 
présentait Miss  Hart  en  ïhalie,  ou  bien  composait  avec  ses 
personnages  une  scène  attendrissante  :  la  jeune  comtesse 
Potocka  couvrait  de  fleurs  le  tombeau  de  sa  mère  et  de  ses 
frères  ^  la  duchesse  de  Gonegliano  recevait  son  fils  des 
bras  de  sa  nourrice  *,  Ferdinand  l^^  et  sa  femme  contem- 

1.  MiCHELANGELo  d'Ayala,  A.  K.  a  NapoH.  Napoli  Nobil.   VIT,  1898.  L.  Hau- 

TECOEDR,    G.   li.    A.    19H,   t.   II. 

2.  Cf.  Au  musée  de  Turin,  les  u»»  313,  318. 

3.  G.  D.  B.  A.  1,  138. 

4.  Nap.  Nob.  loc.  cit. 
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plaient  leurs  enfants  à  la  façon  des  bons  pères  et  des  bonnes 
mères  ^  Ses  tableaux  d'histoire  sont  surtout  mythologi- 
ques :  combien  d'Amours  n'a-t-elle  pas  peints?  Kn  1784, 
elle  traite  des  sujets  homériques  :  Téléniaque  et  Mentor, 
Télémaque  parmi  les  nymphes  de  Calypso  -.  En  1785,  c'est 
une  mort  de  Virgile,  et  —  David  prépare  les  Horaces  — 
une  Cornélie,  mère  des  Gracqaes,  un  Servius  Tullius  en- 
fant ^  Pour  Joseph  II  elle  exécute  en  1786  d'après  Virgile 
les  funérailles  de  Pallante  et  d'après  KlopsLock,  le  retour 
d^ Hermann  après  la  défaite  de  Varus  \  Ce  sujet  était  à  la 
fois  antique  et  national,  double  avantage;  tout  sujet  natio- 
nal étant  alors  vaguement  troubadour,  Hermann  reçut  une 
toque  à  plumes,  et  —  comme  Ossian  était  à  la  mode  —  il 
fut  flanqué  d'un  barde  vénérable,  t^ngelika,  soucieuse 
d'unir  le  gracieux  à  l'héroïque,  montra  Thusnelda  et  ses 
compagnes  qui  couronnent  Hermann  de  fleurs.  Tout  Rome 
admira  ce  tableau  5.  En  1787  Goethe  est  en  Italie,  voilà 
Angelika  qui  s'inspire  d'iphigénie  ^  Quand  les  vases  grecs 
feront  la  loi,  elle  y  cherchera  une  Pénélope  à  Vouvrage  ^ 
Cette  extrême  facilité  à  s'adapter  aux  goûts  du  jour  assura 
le  succès  d' Angelika.  Eclectique,  elle  le  fut  toujours;  ses 
sujets  en  sont  une  preuve,  sa  peinture  en  est  une  autre. 
Elle  imita  tour  à  tour  Reynolds,  Mengs  ou  le  Guide;  mais 
son  dessin  est  sans  vigueur,  les  conventions  sociales  lui 
avaient  interdit  d'étudier  le  nu  et  Ton  s'en  aperçoit.  Elle 
veut  idéaliser  et  ne  sait  être  que  mièvre  ;  Gœthe  écrit  de 
son  portrait  par  Angelika  «  c'est  un  joli  garçon,  mais  pas 
de  trace  de  moi  ^  »  Ses  paysages  sont  vaporeux  et  irréels; 
ses  couleurs  fades  et  artificielles.  Elle  peignait  trop  et  les 
amateurs  et  son  mari  la  forçait  à  peindre  plus  encore  ^  Ses 
(jualilés  personnelles  ne  furent  d'ailleurs  pas  étrangères  à 
sa  renommée  :  elle  était  séduisante,  chantait  agréable- 
ment, tenait  salon  :  ses  amis  ne  savent  trouver  d'épithètes 


1.  L.  Hautecqeur,  g.  B.  a.  1911,  t.  II. 

2.  G.  D.  B.  A.  I,  89. 

3.  M.  B.  A.  1785,  p.  m  et  I,  cxix.  Goethe,  liai.  Reise,  II,  99. 

4.  Af.  B.  A.  III,  Lxm. 

5.  G.  D.  B.  A.  III,  261. 

6.  Goethe,  Ital.  Beise,  I,  240. 

7.  Vases  Hamilton,  éd.  1800,  pi.  10. 

8.  VoGEL,  Aus  Gœthe's  rôm.  Tagen.  p.  291. 

9.  Goethe,  Ital.  Reise,  II,  93. 
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assez  élogieuses,  Gœthe,  Herder,  Amélie  de  Weimar,  Louise 
de  Gœschausen  la  célèbrent  avec  émotion  «  c'est  une  vraie 
muse  céleste...  c'est  une  de  ces  belles  âmes  comme  on  en 
voit  peu  1...  »  Angelika  continua  durant  les  années  révolu- 
tionnaires à  peindre  des  portraits  et  protesta  contre  l'irré- 
ligion en  composant  des  tableaux  d'église.  Elle  mourut  en 
1807  et  Canova  lui  organisa  de  solennelles  funérailles. 

Gaspare  Landi  n'est  pas  sans  rapport  avec  Angelika.  De 
Plaisance,  où  il  naquit  en  1756,  il  vint  étudier  à  Rome  sous 
Pompeo  Batoni  dont  il  subit  l'influence.  Landi  remporta  en 
1783  le  prix  au  concours  de  Parme  avec  un  Diomède  et 
Ulysse  enlevant  le  Palladium,  où  la  recherche  d'un  curieux 
effet  lumineux,  les  gesticulations,  les  draperies  agitées  sont 
le  legs  des  maniéristes  -.  Landi  peignit  des  tableaux  mytho- 
logiques :  Ariane  et  Bacchus,  Tliétis  et  Pelée,  V Amour  et 
Psyché,  le  rapt  de  Proserpine,  Landi  est  éclectique  :  dans 
un  Egée  qui  reconnaît  Thésée,  les  contemporains  signa- 
laient des  souvenirs  de  Poussin  et  du  Vinci  ^  Landi  quitta 
Rome  en  1790  et  n'y  revint  qu'en  1793  toujours  incapable 
d'originalité. 

A  la  même  école  appartient  Antonio  Cavallucci  ^,Lc 
prince  Caetani  protégea  ce  jeune  homme  né  dans  ses  terres 
de  Sermoncla  en  1752.  Cavallucci  écouta  les  leçons  de 
Pozzi  et  de  Lapis,  et  imita  successivement  Pozzi,  Seb.  Conca 
et  Batoni.  Le  Guide  resta  son  modèle  préféré.  Les  décora- 
tions du  palais  Caetani  sont  inspirées  de  sa  mythologie  : 
Hippocrateet  Atalante,  Diane  et  Endymion,  etc..  Les  dessus 
de  porte  qu'il  exécuta  pour  la  nouvelle  sacristie,  malgré 
leur  banalité,  furent  célèbres  et  lui  valurent  des  comman- 
des nombreuses  de  tableaux  religieux  qu'il  peignit  dans  la 
manière  de  Mengs  '\  Après  un  voyage  à  Venise  et  Bologne 
en  1787.  il  usa  de  couleurs  plus  franches;  mais  ce  sont  des 
œuvres  bien  médiocres  que  celles  dont  il  orna  Saint-Mar- 
cello ou  Subiaco  e.  S'il  avait  dessiné  «  la  plupart  des  statues 

1.  Ibid.,  II,  77.  W.  BODE,  Amelia  v.  Weimar,  III,  9,  18. 

2.  Masini  prétend  que  le  sujet  était  Zobie  et  Sarah.  La  confusion  s'expli- 
que par  ce  fait  que  le  musée  de  Parme  renferme  de  Landi  un  Mariage  de 
Sarah  postérieur.  {Elogio  slorico  di  G.  Landi.) 

3.  AL  B.  A.  l,  cLv. 

4.  Cf.  les  notices  de  (ih.  de  Rossi  et  G.  B.  Vinci. 
li.  G.  D.  B.  A.  l,  185.  M.  B.  A.  II,  lxii.  ccuii. 

6.  M.  B.  A.  IV,  cLiv,  G.  D.  B.  A.  V,  177.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20, 
p.  435. 
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antiques,  »  il  n'avait  pas  compris  leur  simplicité  d'attitudes 
et  de  draperies  et  il  ignorait  tout  de  l'anatomie.  Malade 
depuis  1790,  il  mourut  en  1795  regretté  des  amateurs  ro- 
mains. 

Les  mômes  fadeurs  vaporeuses  se  retrouvent  chez  des 
liommes  comme  Angeletti,  Buonvicini,  ou  Laurent  Pécheux, 
qui,  sinon  par  l'origine,  du  moins  par  leurs  maîtres  et  leur 
manière  appartiennent  à  l'école  romaine  K  Tomaso  Gonca 
fut  un  meilleur  peintre.  Ce  neveu  du  napolitain  Seb.  Conca 
dut  sa  réléhrilé  aux  décorations  qu'il  exécuta  à  la  villa 
Borghèsc.  Nous  avons  dit  l'intérêt  de  la  chambre  égyp- 
tienne; Conca  s'y  montre  éclectique  :  il  demande  ses  mo- 
dèles au  Vatican,  au  Capitole,  aux  fresques  de  Portici,  il 
emprunte  à  la  Farnésine  ses  fonds  bleus  et,'pour  satisfaire 
à  la  mode  du  temps,  choisit  des  sujets  comme  l'histoire  de 
Cléopâlre,  suspend  le  vol  fleuri  de  «  putti  »  et  dresse  un 
sapin  auprès  des  pyramides.  Même  procédé  dans  la  cham- 
bre du  faune  :  les  satyres  debout  sur  la  corniche  rappellent 
les  fresques  de  Lanfranc  au  premier  étage  de  la  villa  ou 
celles  des  Carraches  au  palais  Farnèse;  les  léopards  vien- 
nent des  AnticJiità  cVErcolanù  et  les  Bacchantes  du  tableau 
central  sont  aimablement  au  goût  du  jour.  Sa  couleur  pour 
être  vaporeuse  est  moins  languissante  que  celle  des  pein- 
tres de  son  école;  il  fait  preuve  de  qualités  de  lumière  :  le 
sphinx  de  la  salle  égyptienne  est  dans  l'air.  On  ne  peut  en 
dire  autant  de  la  série  de  Diclon  et  Enée  où  l'on  retrouve  la 
gesticulation  et  les  draperies  gonflées  des  maniéristes,  les 
lilas,  les  bleus  tendres,  les  rouges  vifs  et  les  jaunes  éteints, 
toutes  ces  teintes  qui  voisinent  et  dont  la  seule  harmonie 
naît  de  la  commune  fadeur.  Le  pape  consacra  la  gloire  de 
Conca  en  le  chargeant  d'orner  la  salle  des  Muses  au  Vati- 
can :  il  y  fut  antique,  il  y  fui  troubadour,  et  tel  il  plut  à 
ses  contemporains  ^ 

Plus  écloclique  encore  est  Giuseppe  Cadès  :  il  ne  fit  guère 
qu'imiter  toute  sa  vie.  Il  débute  en  mystifiant  les  conserva- 
teurs de  la  galerie  de  Dresde  par  un  faux  dessin  de  Raphaël. 


1.  La  villa  Borghèse  renferme  un  Conseil  des  Dieux  par  Pécheux,  une  l.i- 
mentable  Hermaphrodite  de  Buonvicini  et  un  Apollon  et  Daphné  par  Ange- 
letti. 

2.  Il  peignit  aussi  des  tableaux  de  chevalet.  Cf.  G.  D.  B.  A.  IV,  3o9,  V.  186. 
Archiv.  stor.  ilal.  série  iV,  t.  20,  p.  43. 
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Il  s'enthousiasme  pour  les  vénitiens  et  négligeant  l'antique, 
prenant  des  libertés  avec  la  mythologie  S  il  s'inspire  du 
Titien  -,  on  peut  lire  sur  le  catalogue  de  la  villa  Borghèse  : 
«  Des  enfants  clofinant  l-aumône,  école  vénitienne  du 
xviii®  siècle,  »  en  fait  c'est  une  œuvre  de  Càdès  et  le  sujet 
vient  de  Boccace.  Cadès  aimait  les  costumes  troubadours  : 
dès  l'un  de  ses  premiers  tableaux,  aux  SS.  Apostoli,  il  en 
avait  revêtu  un  personnage;  il  en  usa  de  même  dans  celte 
toile.  Cadès  avait  au  moins  le  mérite  d'être  un  peintre  et 
c'est  une  qualité  rare  quand  on  songe  à  ses  compatriotes, 
àPirovani,  à  Bianchieri  et  môme  à  de  moins  obscurs,  comme 
Cavallucci  ouLandi. 

L'influence  de  l'école  éclectique  s'exerça  sur  quelques 
étrangers.  Le  bourguignon  Gagneraux  par  bien  des  côtés 
appartient  à  ce  groupe;  sa  Calliope  surprise  par  Jupiter  ^ 
en  est  la  preuve.  Son  satyre  est  joli,  bien  épilé  et  bien  pro- 
pre et  cache  là  honte  de  ses  chèvre-pieds  dans  une  ombre 
propice;  quant  à  Calliope  son  corps  est  oint  des  meilleures 
huiles  du  bon  parfumeur. 

Prudhon,  l'ami  et  le  compatriote  de  Gagneraux  était  à 
Rome  au  moment  de  l'exposition  des  Horaces;  tout  en  ad- 
mirant l'œuvre,  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par  le  genre;  il 
critiqua  le  Marius  de  Drouais,  proclama  l'intérêt  des  ta- 
bleaux religieux.  Il  juge  d'ailleurs  sévèrement  les  manié- 
ristes  et  ne  tait  pas  son  opinion  sur  le  Pietro  di   Cortona 
qu'il  est  chargé  de  copier.  Ce  qu'il  aime  alors,  ce  sont  les 
allégories  sentimentales    chères  à  Angelika  ou  les  sujets 
gracieusement  mythologiques  que  traitait  son  ami  Canova. 
Ses  carnets  de  Rome  nous  renseignent,  c'est  V Amour  réduit 
à  la  raison  la  Vertu  avilie  par  V Amour,  c'est  V Amour  et 
Psyché  *,  Narcisse  épris  de  lui-même,  ce  sont  des  thèmes 
homériques,  Pénélope  et  les  prétendants,  Ulysse  bandant 
son,  arc;  dans  la  Bible  il  choisit  les  sujets  galants,  Joseph 
et  la  femme  de  Putiphar,  dans  l'histoire  romaine,  les  récits 
d'amour,  Antiochus  e^  Stratonice.  Ce  qu'il  aime  aussi,  c'est 
une  lumière  douce,  vaporeuse;  son  idéal  n'est  pas  très  loin 

1.  G.  D.  B.  A.  I,  285. 

2.  M.  B.  A.  lU,  Lxxvii. 

3.  A  la  villa  Borghèse. 

4.  Il  semble  avoir  aimé  le  groupe  du  capitole.  Plus  tard  dans  une  illus- 
tration de  Gentil  Bernard,  il  imite  à  la  fois  les  époux  des  noces  Aldobran- 
dines  et  VAmoui^  et  Psyché  du  capitole. 
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de  celui  des  peintres  romains,  mais  il  y  a  entre  eux  et  lui 
la  différence  de  la  médiocrité  et  du  génie. 

Entre  1780  et  1790  existèrent  donc  à  Rome  deux  écoles, 
celle  de  Peyron  et   David  recrutée  surtout  parmi  les  fran- 
çais et  celle  de  Mengs  et  d'Angelika  dont  l'éclectisme  plai- 
sait aux  italiens.  Elles   se  distinguaient  par  le  choix  des 
sujets  :  ceux-ci  traitaient  les  thèmes  aimablement  mytho- 
logiques ou  les  scènes  homériques;  les  davidiens  au  con- 
traire transportaient  dans  l'anliquilé  le  mélodrame  senti- 
mental et  recherchaient  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  les 
sujets  «  noirs»  ou  les  sujets  «  mâles.  »  Comme  ces  héritiers 
des  doctrines  de  Diderot   prétendent  avec  Tischbein  qu'il 
faut  «  à  la  manière  des  grecs  et  des  romains  exciter  par 
des  statues  et   des  tableaux  l'amour  de  la  patrie  et  l'hé- 
roïsme S  »  comme  les  circonstances  politiques  semblent  en 
France  leur  donner  raison,  ils  vont  (  hercher  de  tels  sujets 
chez  le  peuple  réputé  pour  le  plus  rigidement  vertueux, 
chez   les  Romains.  Plutarque  apprit  aux  pemtres  l'histoire 
ancienne  comme  Walter   Scott  enseigna  aux  romantiques 
l'histoire  médiévale.  Les  sujets  «  mâles  »  et  les  sujets  gra- 
cieux exigeaient  pour  s'exprimer  des  coloris  différents  :  les 
uns  opposaient  des  ombres  solides  à  l'éclat  des  lumières, 
les  autres  enveloppaient  l'irréalité  de  leurs   scènes  d'une 
sorte  de  voile  léger  et  croyaient  ajouter  à  la  joliesse  des 
inventions  par  des  teintes  défaillantes.  Les  uns  s'estimaient 
romains,  les  autres  grecs;  mais  tous  se  jugeaient  antiques. 

5.  Le  triomphe  de  la  peinture  d'histoire  et  de  Fantiquité. 

Il  était  des  idées  que  partageaient  les  deux  écoles.  Seule 
la  peinture  d'histoire  méritait  leur  estime;  Moritz  disait 
en  1789  :  «  du  portrait,  on  ne  fait  pas  beaucoup  de  cas  à 
Rome  et  la  grande  peinture  épuise  ce  rameau  inférieur-  », 
et  Gœthe  écrivait  à  Frau  v.  Stein  «  on  juge  ici  le  paysage 
tellement  subalterne  qu'on  peut  à  peine  y  penser  ^  »  Aussi 
les  peintres  de  genre  nombreux  en  France  et  en  Allemagne, 
sont  rares  à  Rome.  Celui  qui  remporta  le  plus  de  succès  fut 
Jacques  Sablé,  de  Lausanne  :  il  ressassa  toutes  les  anecdo- 

1.  Aus  m.  Leben,  I,  168. 

2.  Voijage,  III,  58. 

3.  Cité  par  Landsberger,  Tischbein,  p.  S9. 
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tes  scnlimcnlalcs  ou  égrillardes,  dont  la  France  s'élait 
émue  ou  amusée  depuis  Ironie  ans  :  c'est  le  père  de  famille 
qui  pour  sauver  les  siens  de  la  misère  se  f.iit  saigner  par 
un  élève  chirurgien,  c'est  un  jeune  homme  qui  abandonne 
sa  famille  pour  se  faire  soldat,  une  famille  d'indigents  se- 
courue par  un  souverain  à  la  chasse,  une  jeune  campa- 
gnarde qui  vient  implorer  le  père  de  son  séducteur,  etc.. 
On  peut  encore  nommer  Gandal  et  Louis  Duval  de  Toulouse 
qui  après  tant  d'autres  s'inspirent  de  Marmontel,  ou  le  mi- 
lanais Oslenghi;  ce  sont  des  succédanés  de  Greuze  '. 

Quant  au  paysage,  il  est  entendu  qu'il  doit  être  idéal  : 
«  quand  les  bons  peintres  de  paysage  veulent  représenter 
l'aménité  des  prés,  la  limpidité  des  fleuves  ou  l'horreur  des 
bois,  ils  choisissent  eux  aussi  les  beautés  éparses  dans  la 
nature  et  en  forment  un  composé  beau  et  vraisemblable, 
mais  idéal  -.  »  Pour  embellir  la  nature  il  est  bien  des 
moyens,  il  suffît  de  refléter  dans  les  méandres  du  Tibre 
l'éclat  d'une  aurore  ou  la  douceur  d'un  crépuscule,  d'en- 
clore la  silhouette  bleue  des  monts  Albains  entre  la  masse 
d'un  vieil  arbre  et  les  ruines  d'une  fabrique;  il  faut  grou- 
per quelques  personnages  vêtus  à  l'antique,  car  «  il  est  ju- 
dicieux pour  le  paysagiste  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  sujets  qui  les  puissent  rendre  plus  importants  et  qui  ne 
laissent  pas  admirer  dans  la  toile  la  seule  imitation  de  la 
nature  inanimée  ^  »  Bref  le  paysagiste  doit  s'inspirer  de 
Claude  Lorrain  et  du  Poussin. 

Les  paysagistes  surtout  les  étrangers  étaient  innombra- 
bles à  Rome  :  «  ils  se  multiplient  à  l'infini  et  je  crois  qu'il 
en  pousse  tous  les  jours  »  disait  Ménagot  '*.  On  citait  parmi 
les  italiens  Labruzzi  qui  par  ses  vues  de  la  Via  Appia  s'ac- 
quit quelque  célébrité  ^  On  rencontrait  l'écossais  Jacob 
More,  qui  dans  ses  couchers  de  soleil  n'oubliait  pas  les  nym- 
phes et  dans  ses  aurores  montrait  Flore  sur  son  char.  C'était 
d'ailleurs  un  assez  bon  peintre,  comme  le  prouve  son  por- 
trait aux  Offices  K  Mais  les  pasteurs  qui  jouent  de  la  flûte, 

1.  Cf.  sur  ces  artistes  les  Memorie  et  le  Giornale  délie  Belle  Arti. 

2.  M.  B.  A.  1,  civ,  cxLiv,  cf.  IV,  cxiii. 

3.  M.  B.  A.  t.  III. 

4.  Corr,  des  Dir.  XV,  p.  290,  n»  8951.  Cf.  M.  B.  A.  IV,  clxxxiv. 

5.  Buonarotti,  1818,  t.   XIII,  j).  37.    Asby,  Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  1903, 
t.  XXIII,  p.  375. 

6.  Sur  More,  cf.  M.  B.  A.  III,  p.  xxix,  xlii.  G.  D.  B.  A.  I,  101,  178,  II,  393. 
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les  enfants  qui  luttent  avec  les  boucs  cessaient  d'être  à  la 
mode  et,  en  1785.  les  Mcmorie  per  le  Belle  Aiii^  louaient 
le  suisse  Ducros  d'avoir  dan-s  une  vue  du  t.finhcau  d  Arclii- 
mède  représenté  Cicéron  visitant  cette  ruine.  Un  exemple 
caractéristique  est  celui  d'un  autre  suisse,  de  la  Rive;  après 
son  arrivée  h  Rome  en  1784,  il  se  décide  d'après  les  con- 
seils de  Saint-Ours  «  à  commencer  une  étude  terrible,  c'est 
l'antique.  Il  faut  de  toute  nécessité,  écrit-il,  que  je  vienne 
à  dessiner  passablement  une  petite  figure  et  à  la  draper 
avec  goût  -  »,  et  le  voilà  qui  copie  la  Vénus  Ludovisi,  le  vase 
Borghèse,  l'Apollon,  l'Antinous,  il  peint  des  jeunes  gens  qui 
dansent  au  bord  du  lac  Albano  devant  des  philosophes,  il 
imagine  un  sacrifice  à  Pan  dans  la  villa  Hadriana  et  après 
son  départ  de  Rome,  en  1786,  il  écrit  à  Saint-Ours  :  «  je  me 
suis  mis  en  tête  de  faire  en  paysagiste  un  grand  dessin  es- 
quissé du  sujet  de  Laocoon,  mais  cela  m'a  conduit  à  une 
composition  beaucoup  trop  historique,  elle  passe  mes  for- 
ces... J'avoue  cependant  que  si  mon  séjour  à  Rome  eut  été 
plus  long,  il  y  a  grande  apparence  que  c'est  à  ce  genre  que 
j'en  serais  venu  avec  des  figures  de  six  pouces.  »  Les  pay- 
sagistes français  comme  Tierce  ou  Boguet-Didier  ^,  alle- 
mands comme  Hackert  ne  procèdent  pas  autrement*.  La 
peinture  de  paysage  se  rapprochait  de  la  peinture  d'his- 
toire à  la  fois  par  l'idéalisation  de  la  Nature  et  par  les 
sujets  traités.  Lorsqu'un  peintre  d'histoire  représentera 
en  1790  des  chasseurs  trouvant  dans  une  forêt  le  squelette 
de  Milonde  Crotone,  seule  la  dimension  du  tableau  et  l'im- 
portance accordée  à  la  scène  principale  le  distinguera  des 
paysages  nobles  \ 

Une  autre  croyance  était  commune  à  tous  ces  artistes  : 
persuadés  de  l'excellence  des  maîtres  de  l'antiquité  et  de 
la  Renaissance,  ils  estimaient  que  l'imitation  de  leurs  œu- 
vres les  conduirait  à  la  Beauté  idéale.  Jamais  peinture  ne  fut 

1.  1785,  p.  Lv.  Ducros  avait  fondé  avec  Volpato  une  vraie  fabrique  de 
paysages;  il  peignait,  Volpato  gravait.  Cf.  Ba\jd-Bo\y  ,  peintres  genevois,  1, 162, 
Harnack,  Deulsches  Kunlsieben,  p.  27.  Corr.  des  Dir.  XVIi,  239,  n.  981{>. 

2.  Baud-Bovv,  op.  cit.,  p.  409. 

3.  Cf.  sur  Tierca  :  Corr.  des  Dir.  XIII,  346,  XV,  27,  n»  8630.  M.  B.  A.  IV, 
CLX.  Sur  Boguet-Didier  :  Dussieux,  les  artistes  français,  p.  498.  M.  B.  A.  Il, 
CLXxxv,  G.  D.  B.  A.  III,  297.  Uf/izi  k  Florence,  n»  J27. 

4.  Sur  Hackert.  Cf.  sa  biographie  ]:ar  Goethe. 

ii.  C'est  l'envoi  de  Mérimée  en  1790,  reproduit  dans  les  Annales  du  Miisée, 
XIV,  p.  91. 
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moins  originale,  jamais  les  artistes  n'imitèrent  et  parfois 
ne  plagièrent  avec  plus  de  volonté  consciente.  Ce  n'est  pas 
pour  le  plaisir  de  rapprochements  faciles  que  nous  avons 
recherché  les  modèles  de  ces  peintres  :  leurs  tableaux  ne 
sont  souvent  qu'une  mosaïque  d'emprunts.  Les  uns  s'adres- 
sent aux  vénitiens,  les  autres  au  Guide,  beaucoup  au  Vati- 
can ou  au  Capitole,  mais  tous  imitent. 

Tous  aussi  sont  unis  par  le  même  respect  de  l'antiquité. 
Si  les  uns  préfèrent  les  sujets  romains  et  les  autres  les  su- 
jets «  grecs,  »  ce  sont  toujours  des  sujets  antiques.  Ils 
s'adressent  aux  auteurs  et  aux  monuments  anciens;  Mengs 
demande  à  Ovide  des  détails  sur  le  jugement  de  Paris,  Ba- 
toni  ou  Vien  s'inspirent  de  fresques  pompéiennes.  Les  pein- 
tres se  piquent  d'exactitude  historique,  «  manquer  contre 
le  caractère  et  contre  le  costume,  c'est  manquer  directe- 
ment à  la  raison  et  il  paraît  que  l'Homme  ne  s'occupe  plus 
de  chercher  la  beauté  oii  sa  Raison  est  offensée  '...  »  Les 
documents  à  l'usage  des  peintres,  les  livres  sur  le  c(  cos- 
tume »  des  peuples  se  multiplient.  Passeri  ^  énumère  en  1781 
ceux  dont  ils  usent  :  ils  consultent  les  gravures  d'après  les 
colonnes  Trajane  et  Antonine,  les  volumes  de  Ces.  Vecellio 
sur  les  habits  antiques  des  diverses  nations,  de  Poscacchi 
sur  les  Funérailles,  les  médailles  et  les  bas-reliefs  publiés 
par  Bellori,  Saldeno  etc.,  les  vases  et  les  candélabres  de 
Piranèse,  les  costumes  des  anciens  peuples  par  Dandré-Bar- 
don,  l'ouvrage  de  Lens  sur  le  même  sujet  ^  Rocchegiani 
compose  un  recueil  de  tables,  trépieds,  vases  de  bronze, 
coiffures,  armures  et  sièges  empruntés  au  Vatican  et  au 
Capitole,  Pronti  une  Nuova  Raccolta  rap présentante  i  cos- 
tumi  religiosiy  cîvili  e  militari  degli  antichi  egi^iani,  etrus- 
chif  etc. 

Si  les  peintres  romains  se  contentent  souvent  pour  leurs 
mythologies  d'une  vague  campagne,  où,  près  d'un  temple 
ruiné,  un  nuage  rose  dépose  une  divinité,  les  amis  de  David 
aiment  la  majesté  des  architectures  antiques.  Poussin  était 
très  admiré  et  bien  qu'il  lui  importât  peu  de  trouver  Moïse 
dans  un  Nil  où  se  reflète  le  château  Saint- Ange,  on  n'en 
rencontre  pas  moins  chez  lui  de  vastes  ensembles  d'édifi- 

1.  M.  B.  A.  1786. 

2.  Des  metodo,  l,  m. 

3.  Publié  en  1776,  réédité  en  1785. 
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ces  ^  La  cohabitation  au  palais  Mancini  des  peintres  avec 
des  architectes  épris  de  colossal  et  de  dorique  n'était  pas 
sans  exercer  d'influence  sur  le  décor  des  tableaux;  ce  fut 
par  exemple  S^  Hubert  qui  établit  les  perspectives  du  Grac- 
clius  de  Drouais.  Même  souci  d'exactitude  dans  la  repré- 
sentation des  personnages;  plus  d'Achille  de  tragédie,  plus 
de  Bacchus  d'opéra,  plus  de  Pyrrhus  de  ballet;  aux  gem- 
mes, aux  médailles,  aux  bustes  on  demande  les  traits  des 
héros.  Depuis  que  le  Paris  de  Cavaceppi  est  entré  au  Vati- 
can, le  type  est  consacré,  on  le  retrouve  semblable  chez 
de  Angelis,  Hamilton  ou  David.  Lorsqu'un  personnage  est 
ignoré  de  l'iconographie,  un  ancien  complaisant  lui  prête 
son  visage  :  Niobé  chez  David  se  transforme  en  femme  de 
Brutus,  Homère  chez  Drouais  devientPhiloctète.  Qu'importe, 
ne  sont-ce  pas  toujours  des  grecs  et  des  romains?  Grèce  et 
Rome  se  confondent  dans  leur  imagination,  ils  croient  à 
une  antiquité  toujours  semblable,  où  toutes  les  femmes 
sont  nobles  et  beUes,  où  tous  les  hommes  sont  des  guer- 
riers valeureux,  et  des  philosophes  vénérables,  où  les  mai- 
sons sont  vides  comme  des  ruines  et  grandes  comme  des 
Thermes. 

Ces  sujets  cent  fois  répétés,  ces  Dédale  et  Icare,  ces  Bé- 
lisaire,  ces  Adieux  d'Hector  et  Andromaque,  ces  reproches 
d'Hector  à  Paris,  tous  ces  personnages  sortis  du  Pio-Clé- 
mentin  avec  leur  costume  et  leurs  attitudes  prévues  appor- 
tent aux  tableaux  un  pouvoir  de  lassitude  rapide.  L'anti- 
quité se  réduisait  pour  beaucoup  aux  statues  et  bas-reliefs, 
épaves  intactes  de  ce  passé  lointain,  et  l'admiration  de 
ces  œuvres  de  pierre  conduisait  au  mépris  de  la  couleur 
et  à  l'estiine  exclusive  du  dessin;  «  les  talents  des  peintres 
et  des  sculpteurs  doivent  se  marquer  par  la  pureté  et  la 
correction  du  dessin,  base  essentielle  de  l'art  ^  ».  La  couleur 
fut  éliminée,  —  elle  ne  flattait  que  la  sensibilité,  —  les  om- 
bres mêmes,  — éphémères  apparences,  — furent  proscrites 
et  le  dessin  se  va  bientôt  limiter  au  contour,  le  dessin  au 
trait  va  triompher.  L'Académisme,  continuant  son  évolu- 
tion naturelle,  ira  toujours  s'appauvrissant  sous  prétexte 
de  «  s'épurer.  » 

d.  Par  exemple  dans  la  Mort  de  Safira,  la  Peste  des  Philistins,  la  Femme 
adultère,  etc. 

2.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.   187,  n»  883fi. 


\ 

CHAPITRE   III 

LA    SCULPTURE 


L'école  romaine  n'était  pas  moins  incapable  de  rénover 
la  sculpture  que  de  changer  l'architecture  ou  la  peinture. 
Depuis  une  centaine  d'années,  les  italiens  semblaient  avoir 
jeté  un  défi  à  la  pierre  et  prétendaient  tirer  d'une  matière 
pesante  et  cassante  des  effets  de  légèreté  paradoxale.  Sus- 
])endus  aux  pyramides  des  tombeaux,  des  squelettes,  tail- 
lés dans  un  seul  bloc  de  marbre,  brandissaient  des  faux; 
les  vêtements  des  Vertus,  cessant  de  dessiner  le  corps,  s'a- 
gitaient en  des  envolements  inexpliqués  sous  les  souffles 
contraires,  mais  également  violents  du  sirocco  et  de  la 
tramontane.  Tous  les  putti  qui  gambadent  aux  frontons 
des  autels,  tous  les  saints  qui  se  démènent  dans  leurs  ni- 
ches, tous  les  héros  qui  s'érigent  aux  balustrades  des  pa- 
lais secouent  dans  la  même  danse  de  Saint-Guy  des  mem- 
bres aux  muscles  arrondis,  mais  sans  attache  possible,  des 
corps  où  les  chairs  gonflées  ne  servent  qu'à  cacher  de 
pauvres  anatomies.  Les  sculpteurs,  inhabiles  à  imposer 
leurs  étranges  conceptions  par  l'exactitude  réaliste  du  dé- 
tail, demandent  leurs  efî"ets  à  la  richesse  des  matières  : 
les  marbres  de  couleur  se  mêlent  aux  granités,  aux  por- 
phyres et  repoussent  l'éclat  des  bronzes  dorés.  Le  Bernin 
reste  le  modèle,  modèle  jamais  atteint  ;  le  David  de  Pa- 
cilli  à  San  Carlo  al  Corso  rappelle  son  Pluton  K  Pietro 
Bracci  dans  son  tombeau  de  Benoît  XllI,  à  la  Minerve, 
nous  montre  le  pape,  agenouillé  à  demi,  une  main  sur  le 
cœur  dans  une  pose  de  jeune  premier;  à  Saint-Pierre  au 
mausolée  de  Benoît  XIV,  le  bonhomme  Lambertini  gesti- 
cule, toutes  étoffes  au  vent.  Sibilla  qui  dans  ce  dernier  mo- 
nument exécuta  la  statue  du  Désintéressement  n'est  guère 
moins  maniéré.  Bergondi  dut  sa  fortune  à  son  intrigante 

i.  A  la  villa  Borghèse  ;  alors  dans  la  Collection  Ludovisi. 
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habileté  plus  qu'à  ses  qualités  artistiques.  Tels  étaient  les 
professeurs  qui  enseignaient  à  l'académie  de  Saint-Luc; 
c'était  eux  que  vantaient,  au.x  cérémonies  sur  le  Capîtole, 
les  pasteurs  d'Arcadie  et  c'était  au  Bernin  ou  à  l'Algarde 
qu'ils  les  comparaient.  Comment  les  élèves  ainsi  dirigés 
auraient-ils  aimé  la  simplicité? 

1.  Les  Précurseurs. 

Ce  furent  les  étrangers  qui,  méprisant  cette  sculpture 
d'ostentation  S  donnèrent  l'exemple.  Bouchardon  fut  un 
des  premiers.  Sans  doute  Bouchardon  avait  à  Rome  étudié 
l'Algarde  et  François  Flamand;  il  avait  dessiné  le  cardi- 
nal Borghèse  du  Bernin,  et  les  fontaines  du  Triton  ou  de 
la  place  Navone  lui  avaient  inspiré  le  désir  de  les  imiter; 
sans  doute  les  statues  de  Bouchardon  à  Saint-Sulpice  ou  à 
Sainte-Bénigne  de  Dijon  portent  les  traces  du  maniérisme; 
mais  durant  les  dix  années  qu'il  passa  à  Rome,  de  \123 
à  1732  -,  il  accumula  les  dessins  d'après  le  modèle  et  l'an- 
tique \  il  exécuta  du  faune  Barberini  une  copie  célèbre  au 
xviii^  siècle  ^  Déjà  le  buste  qu'il  sculpte  de  Stoscb  prouve 
l'influence  de  l'antique  :  Stosch  est  représenté  sans  perru- 
(jue,  d'une  épaule  tombe  sur  le  torse  à  demi  découvert  une 
simple  draperie  que  retient  un  camée  (1727).  En  1730  il 
étudiait  un  tombeau  pour  le  prince  de  Waldeck  et  voulait 
l'y  représenter  nu  ^  En  1738  il  exposait  encore  au  salon 
«  un  portrait  buste  de  marbre  blanc  sans  draperie  traité 
dans  le  goût  de  l'antique.  »  Bouchardon,  à  son  retour  de 
Rome,  se  lia  avec  les  partisans  déclarés  des  anciens,  avec 
Caylus  qui  lui  obtint  la  commande  de  la  statue  de  Louis  XV 
et  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  «.  L'Amour  se  tail- 
lant un  arc  dans  la  massue  d'Hercule,  cette  allégorie  à  la 
mode  du  jour,  semblait  digne  de  l'antiquité,  et  vers  1760 
on  opposait  au  style  maniéré  des  Adam  la  simplicité  de 
Bouchardon.  «  Bouchardon,  dit  Cochin  dans  ses  Mémoires, 
a  été  certainement  le  plus  grand  sculpteur  et  le  meilleur 

1.  Con\   des  Dir.  IX,  p.  \±{),  n.  3883.  Cicognara,  Stor.  délia  Scult.  VII,  77. 

2.  ROSEROT,  Bounhardon,  p.  21,  23,  et  G.  B.  A.  19082,  p.  17. 

3.  P.  Marcel  ?:t  Guiffrev,  Inventaire  des  dessins  du  Louvre... 

4.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  97,  n''  G625.  Aujourd'hui  au  Louvre. 

^.  Cf.  aussi  le  buste  du  marquis  de  Gouvernât  et  de  M.  de  Gordon. 
G.  Caylus,  Becueil,  VII,  p.  xiii. 
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dessinateur  de  son  siècle;  on  lui  a  l'obligation  d'avoir  ra- 
mené le  goût  simple  et  noble  de  l'antique  ^  » 

Les  œuvres  de  Bouchardon  étaient  d'autant  plus  remar- 
quées que  le  style  jésuite  séduisait  encore  bien  des  artistes 
français,  tel  M.  A.  Slodtz  dans  son  tombeau  de  Languet 
de  Gergy  à  Saint-Sulpice.  D'autres,  comme  Pigalle,  mode- 
laient d'élégants  Mercures  ^  et  des  amours  porteurs  d'une 
cage  ou  d'une  lettre;  Falconet  ne  cachait  point  qu'il  pré- 
férait la  nature  à  l'antiquité.  Néanmoins  l'école  française 
gardait  des  qualités  de  grâce  et  de  mesure  qu'ignoraient 
les  italiens;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  de  ses  ateliers 
soient  sortis  des  admirateurs  de  la  statuaire  gréco-romaine. 

Après  un  séjour  de  quatre  années  à  Paris  chez  Guillaume 
Coustou,  le  danois  Hans  Wiedewelt  gagnait  en  1754  l'Ita- 
lie, il  se  liait  avec  Winckelmann  et  bientôt  une  étroite 
amitié  unissait  les  deux  hommes  ^;  il  connut  Mengs,  dont 
le  père  était  originaire  de  Copenhague,  et  fréquenta  leurs 
partisans.  Se  plaignant  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  étu- 
diait les  marbres  antiques,  il  n'épargna,  dit  Winckelmann, 
ni  peine  ni  argent  pour  les  contempler.  Wiedewelt  quitta 
Rome  en  1758,  mais  resta  en  commerce  épistolaire  avec 
ses  amis  et  ne  fît  que  reproduire  leurs  idées  dans  ses  Pen- 
sées sur  le  goût  de  l'art.  11  admira  plus  l'antiquité  qu'il  ne 
l'imita.  Dans  son  Persée  et  Andromède,  son  Paris  et  Hé- 
lène, Zéphir  et  Flore,  Enée.et  Anchise,  «  on  reconnaît,  dit 
M.  Justi,  l'élève  de  Coustou  corrigé  par  Rome.  »  Ce  fut  sur- 
tout, comme  Mengs,  par  son  enseignement  qu'il  exerça  une 
réelle  influence;  il  resta  très  longtemps  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Copenhague  et  y  fut  le  maître  de  Thorwaldsen. 

A  l'Académie  de  France,  l'antique  commençait  à  compter 
des  partisans.  Les  sculpteurs  avaient  toujours  été  soumis  à 
l'envoi  d'une  copie  ;  si,  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
ils  s'étaient  adressés  parfois  à  Michel-Ange,  à  François  Fla- 
mand, à  Donatello,  à  partir  de  1760,  ils  ne  copièrent  plus 
guère  que  des  antiques.  Marigny  chargeait  Natoire  d'y  te- 
nir la  main.  Le  nombre  et  la  liste  des  modèles  choisis  par 
Guiard  étaient  significatifs  ;  cet  élève  de  Bouchardon,  ce 

i.   MÉMOIRES,   p.  85. 

2.  Peut-être  le  Mercure  de  Pigalle  lui  fut-il  suggéré  par  un  Persée  de  la 
collection  Polignac  gravée  par  Adam,  dans  sa  collection  de  sculptures  anti- 
ques, 

3.  Justi,  Winckelmaîin,  ii,  7S. 
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protégé  de  Gayliis,  ce  compagnon  du  savant  Barthélémy  à 
Naples  reproduisit  de  1734  à  17GG  la  statue  équestre  de  Bal- 
bus,  la  Vénus  Médici,  les  trois  grâces  de  la  villa  Borghèse, 
l'Hermaphrodite,  la  Vénus  cailipyge,  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, Salmasis  et  Hermaphrodite,  le  gladiateur  mourant, 
l'Amour  et  Psyché  du  Capitole  ^  Aussi  Guiard  tirait-il  quel- 
que vanité  de  cet  apprentissage;  il  écrivait  en  1771  :  «  on 
peut  faire  à  sa  fantaisie  cant  ont  a  fait  des  études  après 
lantique  pendant  quatorze  ans  à  Rome  et  il  est  permy, 
comme  dit  Phidias  et  Pracsitel,  de  no  pas  faire  la  nature 
souvent  comme  elle  est,  mais  cant  on  a  bien  étudié  les  ou- 
vrages grecs,  ont  fait  la  nature  telle  quel  doit  estre  en  en 
prenant  les  beaux  et  d'en  savoir  faire  choix  pour  éviter  les 
partie  misérable  qui  souvent  se  trouve  ^  »  Le  mausolée  de 
la  duchesse  de  Saxe  Gotha  que  sculptait  alors  Guiard  mon- 
tre bien  en  lui  un  partisan  de  la  beauté  idéale  :  l'ange  qui 
renversant  sa  torche  pleure  la  Duchesse  annonce  déjà  ce- 
lui que  placera  Canova  sur  le  tombeau  de  Clément  Xlll  '\ 
Guiard  transmettra  cette  admiration  de  Pantique  à  ses  élè- 
ves de  PAcadémie  de  Parme  *. 

L'antiquité  qui  plaisait  aux  sculpteurs  du  palais  Man- 
cini  était  celle  qu'imaginaient  les  peintres,  une  antiquité 
mythologique  et  gracieuse;  lorsqu'en  1735  Natoire  charge 
Pajou  de  compléter  un  petit  torse  de  femme,  c'est  aussitôt 
une  bacchante  ({ui  sort  de  ses  mains  ^  Clodion  dix  ans 
plus  tard  exécute  à  Rome  une  vestale  appuyée  sur  un  tré- 
pied, mais  cette  rosière  antique  est  couronnée  de  fleurs  ^ 
Et  l'antiquité  que  Glodion  rapporte  de  Rome,  c'est  Panti- 
quité  des  satyres,  des  silvains  et  des  bacchantes,  ce  sont 
ces  nymphes  dont  le  corps  sensuel  a  les  jeunes  rondeurs 
des  grisettes  de  Beaudoin  et  des  déesses  de  Boucher  ;  ja- 
mais les  anciens  n'avaient  osé  incliner  leurs  Lédas  en  des 
pâmoisons  si  voluptueuses  '  ni  donner   à  leurs  faunes  des 

1.  cf.  Corr.  des  Dii\  t.  XI,  passim,  et  Barthélémy,  Lettres,  pp.  35,  45,  156 
et  67,68,  91,  07. 

2.  NAAF.  1878,  p.  1 17. 

3.  R.  S.  B.  A.  D.  1900,  p.  387. 

4.  L.  Hadtecoeur,  g.  B.  a.  août  1910. 
3.  Corr.  des  Dir.  XI,  p.  102,  n»  5121. 
G.  G.  B.  A.  3»  série,  t.  VIII,  p.  488. 

7.  Cf.  une  Léda  de  Clodion  dans  les  Arts,  n»  111,  mars  1911.  Sur  les  types 
de  Ledas  antiques,  cf.  Rosgher,  Lexicon,  et  L.  Hautecqedr,  G.  B.  A,  1909, 
t.  II,  p.  271. 


188  ROME    ET   LA  RENAISSANCE   DE    L'ANTIQUITÉ 

désirs  aussi  brûlants  K  Lorsque  Clodioii  était  chargé  de 
grands  travaux,  c'était  le  Bernin  ou  Maderna  qu'il  se  rap- 
pelait alors  -.  D'autres  pensionnaires,  tel  Houdon,  s'atta- 
chaient plus  à  la  nature  qu'à  l'antique  et  son  «  écorché  » 
montre  le  souci  qu'il  avait  de  bien  connaître  l'anatomie, 
comme  la  simplicité  des  draperies,  la  tranquillité  de  l'atti- 
tude que  tout  Rome  admira  dans  son  Saint  Bruno  prouve 
que  Houdon  savait  profiter  aussi  des  leçons  des  anciens. 
Quatremère  de  Quincy  l'a  comparé  à  Vien  et  Quatremère 
avait  raison. 

Pierre  Julien  s'inspire  davantage  de  l'antique  \  Né 
en  1741  dans  le  Velay,  il  se  forme  à  l'académie  de  Lyon, 
puis  vint  à  Paris  et  entra  dans  l'atelier  de  Coustou.  Guil- 
laume II  Coustou  —  fût-ce  Teffet  du  hasard,  fût-ce  celui  de 
ses  idées  ?  —  eût  pour  disciples  quelques-uns  des  futurs  dé- 
fenseurs de  l'antiquité  :  Wiedev^elt.  Julien,  Quatremère. 
Julien  remporta  en  1705  le  prix  de  Rome  avec  un  bas-re- 
lief représentant  Albinus  et  les  Vestales.  De  1763  à  1768  il 
demeura  à  l'école  des  élèves  protégés;  de  cette  époque  da- 
teraient deux  œuvres  conservées  au  Musée  du  Puy  et  qui 
montreraient  qu'avant  son  départ  de  Paris.  Julien  était 
déjà  l'admirateur  des  anciens  :  C'est  un  buste  drapé  «  à 
l'antique  »  et  couronné  de  lierre,  rappelant  le  type  de  cer- 
tains Bacchus  ou  le  Néron  du  Vatican,  c'est  une  Hygie 
imitée  des  Cérès  ou  des  Flores;  mais  le  désir  d'accrocher 
la  lumière  dans  les  boucles  tortillées  de  cette  tête  mascu- 
line et  l'amabilité  un  peu  mièvre  de  cette  jeune  fille  dégui- 
sée «  à  la  grecque  »  sont  bien  encore  du  xviii^  siècle- 
En  1768  Julien  arrivait  à  Rome  :  il  se  mit  aussitôt  à  copier 
les  marbres  des  Musées  pour  le  roi  et  pour  un  amateur  le 
président  llocquard,  qui  lui  demande  l'Apollon  et  le  Gladia- 
teur; il  achète  des  moulages  du  Germanicus,  de  Castor  et 
Pollux  de  l'Hermaphrodite,  etc.  Aussi  quand  après  cinq 
années  de  séjour  italien,  il  regagne  Paris,  se  donne-t-il  pour 
tâche  de  faire  triompher  l'esprit  antique.  Lebreton  dans  sa 
biographie  appelle  Julien  «  le  rénovateur  de  la  statuaire  »; 
c'est  aller  bien  loin,  s'il  l'avait  nommé  l'imitateur  des  an- 


i.  Chez  les  anciens   sculpteurs    ou  peintres  de   vases,  il  s'agit  plutôt  de 
naturalisme  brutal  que  de  volupté  raffinée. 

2.  G.  B.  A.  3«  série,  VIII,  p.  492. 

3.  Cf.  Abbé  P.  Pascal,  Julien,  et  G,  B.  A.  3«  série,  t.  XXIX,  1903,  p.  327. 


JULIHN 
Le  Gladiateur  mourant 

{Musée  du  Louvre.) 


Photo  Lcvv. 
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ciens,  c'eût  été  plus  juste.  Cette  imitation  ne  fut  d'ailleurs 
jamais  servile.  Julien  sut  toujours  garder  le  sentiment  de 
la  réalité  — son  La  Fontaine  le  prouve,  —  et  le  goût  de  la 
grâce  —  sa  jeune  fille  à  la  chèvre  en  témoigne.  Et  pour- 
tant il  senïble  avoir  étonné  ses  contemporains  par  le  senti- 
ment qu'il  avait  de  l'antiquité;  ce  fut  peut-être  pour(|uoi 
en  1776  l'xXcadémie  n'accepta  pas  son  Jupiter  et  Vaille  au- 
jourd'hui au  Louvre.  11  ne  fut  agréé  qu'en  1778  avec  un 
gladiateur  mourant  dont  seul  le  titre  est  commun  avec 
celui  du  Capitole,  mais  que  l'on  sent  néanmoins  dans  la 
tradition  gréco-romaine.  Pour  signifier  ses  admirations 
aux  visitaleurs  du  Salon,  Julien  exposait  des  copies  d'Ala- 
lante  et  de  la  Diane  antique. 

En  môme  temps  que  Julien,  vivait  à  Rom*e  un  homme 
dont  les  goûts  étaient  proches  des  siens,  Johann  Tohias 
Sergell  K  Né  à  Stockholm  en  1740.  comme  beaucoup  de 
ses  compatriotes  il  était  venu  à  dix-neuf  ans  étudier  à  Pa- 
ris. En  1767  il  se  rendait  à  Rome  où  il  exécutait  un  Dio- 
mède  dont  le  succès  fut  vif  et  de  nombreuses  copies.  En  1779 
il  revenait  à  Paris  avec  un  Faune  couché  et  l'Académie 
l'accueillait  sur  présentation  d'un  Amour  et  Psyché  -.  11  ga- 
gna la  Suède  et  prêcha  l'antiquité  à  ses  élèves  qu'il  quitta 
seulement  en  1783  pour  accompagner  Gustave  II  en  Italie. 

Certains  artistes  gardaient  plus  d'indépendance  :  Phi- 
lippe Roland  ^,  de  Lille,  un  ancien  élève  de  Pajou  ne  cesse 
jamais  d'aimer  la  nature  :  sa  femme  romaine  avec  son 
nez  et  ses  lèvres  sensuelles,,  ses  yeux  vifs  n'est  pas  une 
beauté  idéale:  son  jeune  garçon  endormi  était  un  «  bam- 
bino  »  des  quartiers  populaires  et  si  sa  marche  au  sacri- 
flce,  qu'il  sculpta  à  son  retour  pour  le  prince  de  Salm, 
rappelle  les  bas-reliefs  antiques,  elle  n'en  reste  pas  moins 
très  moderne  par  sa  liberté  d'allures  et  ses  types  féminins. 

Ainsi  de  Bouchardon  à  Julien  en  passant  par  Wiedewelt, 
Clodion,  Houdon  et  Sergell,  nous  voyons  des  artistes  qui 
tous  formés  à  Paris  prétendent  sans  oublier  la  nature,  at- 
teindre à  la  beauté  des  antiques.  Bientôt  cet  éclectisme  fut 


4.    CHENNEVIÈRE3,    R.    U.    A.    III,   97. 

2.  C'est  sans  doute  cette  œuvre  qu'il  envoya  de  Rome  en  1777.  Cf.  Archiv. 
stor.  ital.  1878,  II,  ±T1. 

3.  RAAM.  XII,  p.  135.  G.  H.  A.  1!)31,  1,  3«  série,  XXV,   }•.  182.  Articles  de 
M.  H.  Marcel. 
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proscrit  et  l'idée  s'imposa  que  la  seule  statuaire  gréco-ro- 
maine devait  servir  de  modèle  aux  jeune  gens.  Dès  176ri 
Winckelmann  affirmait  que  l'imitation  des  œuvres  ancien- 
nes était  la  cause  de  tout  progrès  K  On  en  vint  môme  à  re- 
fuser aux  sculpteurs  ce  qu*on  accordait  aux  peintres  :  l'é- 
tude des  maîtres  de  la  Renaissance.  Visconti  déclarait 
Michel-Ange,  «  ce  prince  de  la  sculpture  moderne  ».  très 
éloigné  des  antiques,  et  Milizia  l'accusait  d'élre  le  père 
du  maniérisme.  Dans  le  règlement  rédigé  en  1777  pour 
l'Académie  de  France,  Pierre  insistait  sur  la  nécessité  des 
copies  -.  Lorsque  Lagrenée  conseillait  aux  pensionnaires  de 
corriger  d'après  le  modèle  les  défauts  de  quelque  marbre, 
d'Angiviller  s'indignait  et  n'admettait  pas  que  la  IVature 
servit  à  juger  l'antique.  Et  les  pensionnaires  copièrent  l'an- 
tique. 

Ils  y  étaient  encouragés  par  deux  sculpteurs,  à  qui  leur 
fortune  permettait  de  satisfaire  leurs  goûts.  L'un  était 
Giraud;  après  quelques  années  d'apprentissage  chez  un 
orfèvre,  il  avait  obtenu  de  la  libéralité  d'un  oncle  la  faculté 
de  venir  étudier  à  Paris.  Quand  l'héritage  de  cet  oncle  lui 
fut  échu,  Giraud  vint  habiter  Rome;  il  y  suivit  les  fouilles, 
réunit  une  collection  de  moulages  et  se  lia  avec  David  et 
ses  amis.  L'autre  était  Quatremère  de  Quincy  ;  cet  élève 
de  Coustou,  s'intéressait  plus  à  la  théorie  qu'à  la  pratique 
des  arts;  avec  le  sculpteur  Suzanne  et  David,  il  visita  Na- 
ples,  admira  Portici  et  à  son  retour  à  Rome  se  fit  le  cham- 
pion de  l'antiquité  ^ 

Les  idées  nouvelles  se  répandaient  dans  les  nombreuses 
écoles  privées  de  Rome  :  chez  Trippel  par  exemple.  Né  à 
Schaffausen,  Trippel  avait  écouté  à  Copenhague  les  leçons 
de  Wiedewelt.  En  1765  il  avait  quitté  son  maître  pour  ve- 
nir travailler  à  Postdam  avec  ïassaert,  un  partisan  de 
l'antiquité  gracieuse.  Après  des  voyages  en  Angleterre  et 
en  France,  il  s'installa  en  Suisse  et  y  sculpta  un  Bacchus 


1.  JusTi,  Vfinckelmann,  II,  325. 

2.  Corr.  des  Dir.  XIII,  p.  302. 

3.  A  ce  moment-là,  vivait  aussi  à  Rome  un  sculpteur  français  François 
Poncet,  dont  la  plupart  des  œuvres  sont  perdues,  mais  qui  eut  en  Italie 
une  renommée  d'imitateur  des  anciens.  Il  sculpta  en  1778  une  Vénus, 
puis  une  Virginie,  une  Artémis,  un  Adonis,  une  Lucrèce,  etc.  (Cf.  G.  D. 
B.  A.  1784,  passim.  Archiv.  stor.  ital.  1878,  II,  5  mars  1784.  Lami,  Diction- 
naire des  sculpteurs.) 


L.    II.    CH.    III.    LA    SCULPTURE  191 

et  un  Hercule.  Puis  il  passa  à  Rome  où  le  nom  de  Wie- 
clewelt  lui  ouvrit  les  portos  de  Mengs  et  de  ses  amis  Hamil- 
ton,  Reiffenstein  et  Hackert.  Trippel  établit  près  de  la  Tri- 
nité-des-Monts  une  Académie  très  fréquentée;  il  proscrivait 
l'étude  de  Guido  Reni,  du  Dominiquin,  de  Raphaël,  il  ne 
supportait  que  Michel-\nge;  toute  son  admiration  allait  à 
l'antiquité;  ses  œuvres  devaient  bien  le  montrer. 

Les  artistes  italiens  imitaient  moins  les  anciens  par  con- 
viction que  par  industrie  :  Grosley  écrivait  dès  1751  :  la 
sculpture  n'est  plus  occupée  à  Rome  qu'à  fournir  aux  étran- 
gers quelques  copies  d'antiques  très  légèrement  traitées  et 
qui  se  paient  de  même  *  ».  Vingt  ans  plus  tard  May,  Vien 
et  Sergell  répétaient  la  môme  observation  ^.  Ces  sculpteurs 
par  goût  restaient  on  effet  fidèles  aux  maniéristes  :  Agos- 
tino  Penna  dans  son  tombeau  de  la  princesse  Chigi  à  Santa 
Maria  del  Popolo  mêle  toujours  les  marbres  et  les  ors  et  se 
contente  à  San  Carlo  al  Corso  de  reproduire  les  anges  de 
Rusconi  au  Gesù.  Les  statues  de  Pacetli  aux  Augustins  de 
Viterbe  sont  plus  que  médiocres  et  son  tombeau  de  Mengs 
à  San  Michèle  avec  ses  deux  «  putti  »  qui  soutiennent  un 
médaillon  n'est  qu'une  abréviation  des  grandes  oraisons 
funèbres  que  prononçaient  les  sculpteurs  de  l'époque  jé- 
suite. Comme  leurs  prédécesseurs,  ce  sont  des  décorateurs: 
c'est  ((  suUo  stilo  grandioso  del  Rusconi  ^  »,  c'est-à-dire  avec 
de  longues  draperies,  des  accessoires  pittoresques  et  des 
gestes  ampoulés,,  qu'ils  exécutent  pour  la  pompe  de  la 
reine  de  Sardaigne  V Europe  et  VAsie,  ou  la  Religion  et  la 
Charité. 

Mais  la  plupart  de  ces  artistes  étaient  les  habituels  res- 
taurateurs des  antiques  de  Rome  :  ils  crurent  en  les  répa- 
rant avoir  découvert  tous  leurs  secrets.  Cavaceppi  avait 
publié  dans  sa  Raccolta  une  Cérès  qui  pastichait  les  statues 
de  femmes  debout  \  Pacetti  représentait  une  Bacchante  ou 
les  trois  grâces  ^  et  Penna  un  Paris  tendant  la  pomme  ins- 
piré de  celui  du  Vatican  «.  Le  prince  Borghèse  les  chargea 


1.  Observations,  III,  119. 

2.  L.  M(ay),  Temples  anciens,  p.  09.  Gicognara,  Stor.  délia  Scult.  livre  VII, 
ch.  2,  t.  VII,  p.  77. 

3.  M.  B.  A.  II,  XLi.  Cf.  I,  cm,  II,  cxiv.  G.  D,  B.  A.  V,  9. 

4.  I,  15. 

5.  Archiv.  stor.  ital.  1878,  II.  G.  D.  B.  A.  IV,  74. 

6.  G.  D.  B.  A.  I,  298. 
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vers  1782  de  travaux  dans  sa  villa.  PacelLi  modela  des 
«  pulti  »  suivant  la  tradition  ^  mais  prélendit  aussi  sculp- 
ter des  bas-reliefs  «  à  l'antique  »  -.  Il  s'inspira  des  Jupiter 
et  des  ApoUons  du  Pio-Clémentin,  il  prit  sa  Junon  au  tom- 
beau de  Paul  V  et  agita  leurs  draperies  et  leurs  chevelures 
d'une  brise  maniériste.  Ses  bas-reliefs  de  la  galerie  sont 
plus  médiocres  encore  :  V Andromède  délicrée  par  Persc'c 
est  imitée  du  Dominiquin  du  palais  Farnèse,  mais  linfor- 
tunéc  semble  épileptique.  Ceux  de  Penna  sont  moins  éloi- 
gnés de  l'antique  :  on  y  retrouve  la  disposition  de  certains 
sarcophages,,  les  types  militaires  de  la  colonne  Trajane  et 
le  souvenir  de  la  danse  Borghèse  aujourd'hui  au  Louvre. 
Ils  essayèrent  encore  de  se  montrer  antiques  dans  deux 
statues  de  sources  dont  ils  flanquèrent  le  temple  d'Escu- 
lape  :  ce  n'est  qu'une  tentative  ;  Penna  et  Pacetti  n'en 
étaient  pas  moins  célébrés  par  les  journaux  comme  les  dis- 
ciples des  anciens. 

Et  les  critiques  n'avaient  pas  tort,  s'ils  les  comparaient 
à  Tomaso  Righi  ou  à  Corradini  dont  les  bas- reliefs  dans 
la  galerie  Borghèse  avec  leurs  nuages  en  coton  et  leurs 
rochers  en  carton  pâte  sont  bien  l'œuvre  d'élèves  attardés 
des  maniéristes.  Aussi  comprend-on  Penthousiasme  avec 
lequel  l'Italie  salua  les  premiers  ouvrages  de  Canova. 

3.  Canova. 

Antonio  Canova  était  né  en  1757  à  Possagno  dans  la 
province  de  Trévise.  Son  père  Pierre  et  son  aïeul  Pasino, 
sculpteurs  décorateurs,  s'intéressaient  à  l'architecture  et 
peignaient  à  la  tempera.  Antonio  qui  avait  quatre  ans  à  la 
mort  de  son  père  fut  élevé  par  le  vieux  Pasino.  Une  grande 
famille  vénitienne,  les  Falier,  pour  qui  Pierre  avait  jadis 
travaillé  prit  PAntonino  sous  sa  protection  et  le  confia  au 
sculpteur  Toretti.  Toretti  avait  plus  de  vertu  que  de  ta- 
lent, il  emmena  son  élève  à  Venise  mais  y  trépassait  au 
bout  d'un  an  ;  l'aïeul  Pasino  vendit  un  bien  rural,  seul  reste 
d'une  petite  fortune  perdue,  afin  de  permettre  à  l'enfant 
de  continuer  ses  études.  Antonio  alors  âgé  de  quinze  ans 

1.  Dans  la  chambre  de  THermaphrodite. 

2.  Dans  la  chambre  du  Vase,  où  se  trouve   aujourd'hui  la  Pauline  Bor- 
ghèse de  Cauova. 
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travaillait  tout  le  jour  chez  le  neveu  de  Toretli  et  le  soir 
étudiait  à  rAcadémic  de  Venise  le  dessin  et  le  nu;  c'est  à 
celte  époque  qu'il  exécuta  pour  Falier  les  deux  corbeilles  de 
fruits  que  conserve  le  Musée  Correr.  D'après  Missirini,  Ca- 
nova  n'aurait  connu  à  Venise  que  le  modèle  vivant  et  n'au- 
rait guère  fréquenté  la  collection  d'antiques  et  de  moula- 
ges réunis  au  palais  Farsetti;  mais  Antonio  d'Esle  qui  vécut 
avec  l'artiste  écrit  :  «  J'étais  en  sa  compagnie  tous  les  ins- 
tants et  j'ai  bien  présent  à  la  mémoire  qu'il  s'arrêta  très 
longtemps  à  la  galerie  Farsetti  »,  et  d'Esle  ajoute  que, 
lorsqu'ils  réveillaient  les  souvenirs  de  leur  jeunesse,  ils  se 
rappelaient  l'impression  produite  sur  eux  par  la  galerie 
Farsetti. 

Falier  content  des  progrès  de  son  protégé  le  chargea 
d'exécuter  deux  statues,  un  Orphée  et  une  Eurydice,  qui 
rencontrèrent  l'estime  des  amateurs;  les  poètes  saluèrent 
le  talent  nouveau.  Les  commandes  arrivèrent  :  ce  fut  en 
1777  un  buste  du  doge  Renier,  une  réplique  de  l'Orphée,  et 
pour  Falier  un  Dédale  et  Icare.  L'œuNre  est  gracieuse, 
sans  rien  de  chiffonné,  de  tourmenté,  sans  maniérisme; 
Venise  tout  entière  célébra  le  Dédale  :  cette  admiration 
n'ignorait  pas  1  âge  de  l'auteur.  Canova  fut  chargé  d'une 
statue  de  Poleni,  le  professeur  de  Padoue,  pour  le  Prato 
délia  Valle  de  cette  ville,  mais  Canova  différa  l'exécution. 
Canova  désirait  voir  Rome  :  depuis  deux  ans  son  ami 
Antonio  d'Esté  y  était  installé  et  depuis  deux  ans  il  lui 
écrivait  des  lettres  enthousiastes. 

Canova  le  rejoignit  durant  l'hiver  1779  en  compagnie  de 
l'architecte  vénitien  Selva  et  du  peintre  français  La  Fon- 
taine '.  11  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  l'am- 
bassadeur de  Venise  Zulian  qui  lui  offrit  le  gîte  et  la  table 
et  lui  obtint  une  pension  de  la  Sérénissime  République.  En 
compagnie  de  son  ami  d'Esté,  Canova  visite  les  musées, 
prend  des  croquis,  se  passionne  pour  les  colosses  de  Monte 
Cavallo  et  va  le  soir  dessiner  le  modèle  vivant  chez  Pompeo 
Batoni. 

Après   un  voyage  à  Naples  où  il  admira  les  merveilles 


1.  Missirini  et  Antonio  d'Esté  ne  s'accordent  pas  sur  les  circonstances 
de  ce  départ  :  la  version  d'Â.  d'Esté  semble  plus  vraisemblable.  Missirini 
donne  des  dates  souvent  erronées. 
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pompéiennes  et  les  bronzes  d'Herculanum  S  il  dut  regagner 
Venise    pour    achever    la    statue  de  Poleni.   L'œuvre   est 
assez  médiocre,  mais  elle  a  cet  intérêt  de  montrer  que  Ca- 
nova  s'inspirait  déjà  de  l'antique  :  Poleni,  le  torse  nu,  se 
drape  largement  dans  une  toge  qui  dessine  son  corps.  Ca- 
nova  se  hâta  de  retourner  à  Rome,  il  y  arrivait  en  décem- 
bre 1780.   Il  ne  semble  pas  toutefois  que  Ganova  ait  alors 
ressenti  pour  Rome  l'amour  jaloux  qui  l'y  retiendra  plus 
tard;  il  comptait,  écrivait-il  à  Falier,  ses  trois  années  de 
pension  finies,  s'établir  à  A^enise  et  il  proclamait  que  l'é- 
tude du   modèle  vivant  était  aussi  utile,  si  ce  n'est  plus, 
que  celle  des  antiques  ;  ce  fut  l'occasion  d'une  brouille  avec 
Zulian.  L'ambassadeur  lui  conseillait  d'employer  son  sé- 
jour romain  à  copier  les  meilleures  pièces  des  collections  ; 
Ganova  répondit  que  copier  supprimait  le  génie  et  que  le 
seul  moyen  d'égaler  les  grecs  était  de  confronter  la  nature 
avec  les  chefs-d'œuvre  du  passé  et  d'y  choisir  ce  qui  est 
beau.  Zulian  et  Ganova  se  réconcilièrent  bientôt  et  Zulian 
fit  venir  de  Venise  un  moulage  du  Dédale  et  Icare  qu'il 
exposa  avec  succès  en  1782  au  palais  de  Venise. 

Ganova  peu  à  peu  se  convertissait  à  l'antique  :  il  avait 
fait  connaissance  de  Gavin  Hamilton  et  subit  à  ce  point 
son  influence  qu'il  le  nommait  son  second  père,  Hamilton 
lui  prêchait  la  doctrine  du  Beau  idéal  et  le  persuadait  de  la 
nécessité  d'imiter  Pantique.  Ge  fut  sans  doute  par  Hamilton 
qu'il  se  lia  avec  Quatremère  de  Quincy  '^  Quatremère  était 
sculpteur  lui-même  et  il  communiqua  à  Ganova  Penthou- 
siasme  qu'il  éprouvait  pour  la  pure  beauté  des  œuvres 
grecques.  Le  sénateur  de  Rome  appartenait  alors  à  la 
famille  vénitienne  des  Rezzonici  ;  il  voulut  donner  à  Ga- 
nova Poccasion  de  montrer  son  talent  ;  Ganova  d'après 
quelques  vers  d'Ovide  ^  exécuta  un  Apollon  qui  se  couronne 
de  lauriers  (1781).  Il  commençait  en  même  temps  un  groupe 
important  :  Thésée  vainqueur  du  Minotaure,  Les  anciens 
avaient  reproduit  souvent  cet  exploit,  mais  ils  avaient  fait 
voir  tantôt  le  combat,  tantôt  le  triomphe  de  Thésée  ^.  Ha- 

1.  En  mars  1780.  Cf.  Canova,  Lettere  inédite,  Padova,  1833,  p.  18. 

2.  Schneider,  Quatremère,  j).  370. 
•  3.  Memor.  Trevig.  II,  154. 

4.  A  la  villa  Albani,  S.  Reinach,  Répertoire  de  la  Statuaire,  1,  484,  3.  Coupe 
de  Florence,  dans  Comparetti,  Museo  italiano  d'antichild  classica.  t.  III,  1888, 
p.  3.  Fresque  d'Herculanum  (elle  venait  d'être  publiée  dans  les  Antichitd). 


CANOVA 

Tombeau    de    Clément    XI\' 

{Eglise  des  S.  S.  Aposloli,  à  Rome.) 


Photo  .■lli/uri. 
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milton,  partisan  de  la  Beauté  en  repos,  conseilla  à  Canova 
de  représenter  l'action  achevée.  «Car,  disait-il,  unesculpture 
plus  tranquille  ferait  plus  d'honneur  à  un  jeune  homme.  » 
Canova  soucieux  de  la  beauté  idéale,  choisit  parmi  les  diffé- 
rents types  du  Minotaure  celui  qui  donne  au  monstre  un 
corps  humain;  il  l'épila  soigneusement  et  quand  il  annonça 
sa  décision  à  Falier,  il  lui  demanda  s'il  fallait  armer  Thé- 
sée de  l'épée  ou  de  la  massue  et  si  le  Minotaure  à  l'instar 
des  satyres  et  des  centaures  devait  brandir  aussi  une  mas- 
sue; Falier  lui  conseilla  de  lire  Ovide.  Canova  assit  Thésée 
dans  la  position  de  l'Arès  Ludovisi  ;  Lagrenée  reprochait  à 
Canova  d'avoir  imité  de  trop  près  les  antiques,  mais  les 
défenseurs  des  idées  nouvelles  saluèrent  en  Canova  le  sculp- 
teur attendu,  les  journaux  louèrent  l'œuvre  ^  et  l'on  ra- 
contait qu'un  artiste  français,  Suasy,  avait  pris  des  moula- 
ges du  Thésée  pour  des  moulages  d'antique.  Canova  ne 
s'était  pas  trompé  quand  il  avait  écrit  à  Falier  que  de  cette 
œuvre  dépendait  sa  fortune  :  il  reçut  après  le  Thésée  la 
commande  du  monument  qui  lui  valut  la  gloire. 

Un  certain  Carlo  Giorgi,  voulant  perpétuer  la  mémoire 
de  Clément  XIV  Ganganelli,  son  bienfaiteur,  avait  chargé 
le  graveur  Yolpato  de  trouver  un  sculpteur  qui  exécutât 
le  tombeau  du  pontife.  Canova  était  alors  fiancé  à  la  fille 
de  Volpato,  —  le  mariage  n'eut  d'ailleurs  pas  lieu  —  Vol- 
pato  indiqua  à  Giorgi  son  gendre  futur.  La  sculpture  funé- 
raire maintenait  encore  à  Rome  la  tradition  des  maniéris- 
tes  :  les  marbres  de  couleur,  les  amours  qui  voltigent  en 
soutenant  le  médaillon  du  mort  ou  son  portrait  en  mosaï- 
que, les  vertus  exprimant  par  des  gestes  de  pleureuses  la 
violence  de  leur  désespoir,  voilà  ce  que  l'on  rencontrait 
toujours.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  1774,  la  pompe  funèbre 
de  Louis  XV  à  Saint-Louis-des-Français  -  ou,  en  1775.  la 
((  fonction  »  en  l'honneur  de  Clément  XIV  ^  qui  reproduisi- 
rent ce  type  banal;  mais  en  1784,  l'année  où  Canova  com- 
mence son  travail,  Byres  exporte  en  Angleterre  deux  tom- 
beaux conçus  sur  le  même  modèle  *  et  François  Poncet  qui 
passait  pourtant  à  Rome  pour  un  imitateur  des  anciens  — 


1.  G.  D.  B.  A.  janv.  1784. 
:2.   Corr.  des  Dir.  XHl,  p.  16. 

3.  Ragguaglia  délia  vita...  p.  88. 

4.  Archiv.' stor.  di  Roma,  1880,  IV,  86. 
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exécute  un  mausolée  où  le  marbre  vert  s'unit  au  bronze, 
où  deux  aigles  soutiennent  devant  une  pyramide  des  por- 
traits en  mosaïque  K  En  1787  n'était-ce  pas  un  tombeau 
semblable  qui  était  élevé  à  San  Séverine  en  l'honneur  du 
marquis  Dragonelli  ^?  Cependant  il  n'y  avait  pas  à  Rome 
que  des  tombeaux  à  grand  fracas,  Le  Bernin  lui-même  à  la 
Minerve  avait  montré  une  réelle  modération;  on  rencon- 
trait dans  l'Italie  du  Nord,  —  d'où  Canova  était  originaire, 
—  des  partisans  de  la  simplicité  :  le  mausolée  que  le  sculp- 
teur Bosa  proposait  en  1779  d'élever  à  Winckelmann  dans 
l'église  de  Trieste  avec  son  socle  à  bas-relief,  son  urne  à 
l'antique  et  son  génie  pleurant  prouvait  le  désir  d'éviter  les 
complications  maniéristes  ^ 

Canova  adopta  le  type  des  tombes  pontificales  tradition- 
nel depuis  le  xvii^  siècle  :  sur  un  socle  percé  d'une  porte 
s'érige  le  sarcophage;  de  chaque  côté  des  figures  symbo- 
lisent les  vertus  du  pape.  Canova  avait  commencé  par  figu- 
rer une  Pieta,  la  tête  voilée  comme  les  Vestales  d'Angelika 
Kaufmann  ;  il  la  remplaça  par  la  Tempérance  et  de  l'autre 
côté  assit  la  Mansuétude;  un  frein  signifiait  la  première  de 
ces  vertus  et  un  agneau  la  seconde.  En  haut  du  monument 
trône  le  pape  qui  impose  les  mains.  Dès  le  xvii®  siècle  ce 
geste  était  familier  à  la  sculpture,  Clément  IX  par  Dom. 
Guidi  à  Sainte  Marie  Majeure  ou  Urbain  Vlll  du  Bernin  au 
Capitole  étendaient  ainsi  le  bras.  Cette  composition  était 
susceptible  de  simplicité,  Canova  le  montra.  Il  se  refusa 
aux  mélanges  de  matières;  deux  marbres  seulement,  l'un 
tout  blanc,  le  Carrare,  l'autre  à  peine  teinté,  le  lumachello 
vénitien;  les  figures  sont  très  sobres,  la  tempérance  est 
accoudée  sur  le  sarcophage  en  une  pose  qui  fait  valoir  la  li- 
gne de  son  dos  et  rappelle  celle  des  Polymnies  antiques  ou 
de  la  Niobide  alors  à  la  villa  Medici,  la  Mansuétude  est  assise 
les  mains  jointes;  les  draperies  sont  logiques,  le  costume  à 
l'antique  des  Vertus  indique  leur  corps,  tandis  que  la  chape 
du  pape  tombe  lourdement.  Le  «  sedione  »  du  pontife  est 
aussi  à  l'antique  et  le  sarcophage  rappelle  celui  d'Agrippa. 
Ce  n'est  pourtant  pas  encore  une  froide  imitation  de 
l'antiquité  ;  la  physionomie  de  Clément  XIV  est  expressive, 

4.  G.  D.  B.  A.  I,  20i. 

2.  Ihid.,  IV,  m. 

3.  WiNCKELMAWN,  StOT.  dellû  ûrtî  del  diaegno,  édition  de  Milan. 
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les  chevelures  des  figures  féminines  ne  se  divisent  pas  en 
boucles  sèchement  traitées;  le  hasard  servit  d'ailleurs  Ca- 
nova  :  son  marbre  était  taché  de  veines  noires  que  Canova 
ne  voulut  pas  rendre  plus  visibles  en  les  «  lustrant;  »  et 
c'est  tant  mieux,  car  les  polissages  excessifs  qu'il  imposa 
plus  tard  à  ses  œuvres  enlèvent  au  marbre  toute  sa  fleur. 
L'exposition  du  tombeau  de  Clément  XIV  fut  en  1787  un 
événement  romain.  Une  foule  compacte  se  pressa  devant  le 
monument.  Les  journaux  publiaient  des  articles  enthou- 
siastes ^  Milizia  envoyait  à  Zulian  des  bulletins  de  victoire  ^ 
et  François  Piranèse  informait  Gustave  III.  Hewetson,  sculp- 
teur irlandais,  qui  avait  désiré  cette  commande,  donna  en 
l'honneur  de  son  rival  un  dîner  oii  tous  leurs  amis  furent 
invités.  Les  partisans  de  l'antiquité  triomphaient  ^  Le  vieux 
Bergondi,  pour  s'être  permis  de  critiquer  le  monument 
s'attira  une  verte  réponse  d'un  peintre  vicentin;  chacun 
pensait  comme  Milizia:  «  Canova  est  un  antique...  si  en 
Grèce  et  dans  le  plus  beau  temps  des  Grecs,  on  avait  eu  à 
représenter  un  pape,  on  ne  l'aurait  pas  sculpté  différent  de 
celui  là.  »  Les  poètes  s'exclamaient  : 

Ahi  !  Scultura  nel  bujo  estinta  giacque! 
Ma  yer  Canova  al  fin  l'ombre  disperse, 
Sidle  sponde  del  Tebro  ella  renacque  ^. 

Les  graveurs  reproduisent  le  tombeau  \  Le  monument  de 
Clément  XIV  fut  à  Rome  pour  la  sculpture  ce  que  les  Hora- 
ces  avaient  été  pour  la  peinture. 

Canova  fut  sacré  grand  artiste  :  Ménageot  décrivait  ainsi 
à  d'Angiviller  l'état  de  l'école  romaine  :  «  11  n'y  a  abso- 
lument personne  que  Ton  puisse  citer,  si  ce  n'est  un  sculp- 
teur vénitien  nommé  Canova,  qui  se  distingue  par  un  véri- 
table talent  ^  »  et  D.  Juan  Andrès  annonçait  aux  espagnols 
cette  gloire  nouvelle  ^ 

Les  œuvres  de  Canova  se  succèdent  rapidement.  Il  écri- 

i.  M.  B.  A.  III.  XLix,  G.  D.  B.  A.  IV,  Ml. 

2.  BoTTARi,   Bancolia,    VIII,  440.    Cicognara,    Stor.   délia  scultura,  t.  VII, 
p.  100.  Milizia,  op.  IX,  281. 

3.  Geffroy,  Notices  des  Bibl.  du  Nord,  p.  483. 

4.  D'ESTE,  Mem.  Appendice,  p.  363.  G.  D.  B.  A.  IV,  149. 

5.  M.  B.  A.   IV,  cxGix.  Archiv.  stor.  ital.   série  4,  t.  20,   p.  425.  Bottari, 
Raccolta,  VIII,  172. 

6.  Corr.  des  Dir.  XV,  i).  209,  n«  8874. 

7.  Carias  familiares,  II,  67. 
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vait  en  1787  :  «  les  travaux  qui  m'occupent  sont  le  tombeau 
de  Rezzonico,  un  groupe  d'Amour  et  Psyché  pour  un  cava- 
lier anglais  et  un  autre  petit  amour,  un  amour  dont  la  tête 
sera  un  portrait  pour  une  princesse  polonaise  et  un  travail 
pour  moi  qui  est  un  secret,  ce  sera  une  statue.  Je  devais 
faire  un  groupe  pour  le  roi  de  Pologne,  mais  j'ai  écrit  deux 
lettres  pour  m'en  affranchir...  On  a  écrit  au  cardinal  de 
Bernis  trois  feuilles  de  papier  pour  qu'il  voulut  me  persua- 
der de  faire  pour  je  ne  sais  quelle  province  de  France  un 
mausolée  à  la  mémoire  du  chevalier  Bayard,  mais  j'ai  ré- 
pondu que  je  ne  voulais  plus  faire  de  tombeau  ^  »  Dans 
toutes  ces  œuvres,  on  distingue  l'influence  de  l'école  ro- 
maine; Gavin  Hamilton  fut  sans  doute  l'intermédiaire.  Ca- 
nova  se  plait  surtout  aux  sujets  gracieux  ;  pas  de  thèmes 
mélodramatiques,  pas  de  héros  vertueux,  de  romains  rigi- 
des; les  dieux  et  surtout  les  dieux  de  l'anthologie,  l'Amour 
et  Psyché,  Vénus,  voilà  ses  modèles.  Comme  les  peintres 
romains,  Canova  aime  l'élégance  des  formes  jeunes,  comme 
eux,  il  ne  craint  pas  les  attitudes  contournées  :  il  y  a  de 
Pafféterie  dans  la  double  courbe  que  tracent  les  corps  de 
V Amour  et  Psyché^.  Ce  groupe  justifie  le  reproche  que  lui 
adressait  Quatremèrc  de  tourner  au  «  Bernin  antique  ^  » 
Mais  Canova  ne  pouvait-il  pas  invoquer  une  fresque  d'Her- 
culanum  publiée  dans  les  Antichità  (tome  1)  où  l'on  voyait 
un  faune  embrassant  une  Bacchante? 

Lorsqu'il  représente  le  petit  prince  Czartoriski  en  Amour, 
Canova  ne  fait  que  se  conformer  à  une  mode  déjà  ancienne; 
les  romains  avaient  divinisé  leurs  empereurs  et  leurs  im- 
pératrices; auxviii*'  siècle,  c'est  sous  les  traits  de  Vénus  ou 
de  Diane  que  des  portraitistes  peignaient  les  grandes  da- 
mes :  avec  les  œuvres  de  Nattier,  on  peuplerait  tout 
l'Olympe;  les  sculpteurs  imitaient  les  peintres  ^.  Mais  ces 
artistes  se  contentaient  le  plus  souvent  de  munir  leurs  mo^ 
dèles  des  attributs  des  divinités;  Canova  prétendit  «  réa- 
liser le  type  de  l'Amour  en  rendant  Pexpression  du  jeune 
prince  ^  »  Le  portrait  est  subordonné  au  sujet. 

1.  BoTTABi,  Raccolta,  VIII,  173. 

2.  Exécuté  en  1793,  mais  modelé  dès  1787.  Aujourd'hui  au  Louvre. 

3.  Schneider,  Quatremère,  p.  370. 

4.  C'est  ainsi  que  le  sculpteur  italien  Luigi  Rossi  venait  de  représente 
la  reine»de  Danemark  en  Cérôs.  {G.  D.  B.  A.  I,  83.) 

5.  M.  B.  A.  IV,  ccxxxiv. 
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Les  idées  de  Canova  sont  à  cette  époque  résumées  dans 
son  mausolée  de  Clément  XIII  Rozzonico  à  Saint-Pierre.  Son 
premier  travail  pour  le  sénateur  de  Rome  lui  avait  attiré 
cette  commande.  Les  maquettes  commencéesen  1784  étaient 
assez  avancées  en  1787  ^  ;  trois  ans  plus  tard  le  monument 
était  achevé  ^  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  début  de  1792  qu'il 
fut  découvert  au  public.  Chacun  s'extasia  ;  le  cardinal  Durini 
célébra  le  tombeau  dans  toute  une  série  de  vers  latins, 
hexamètres,  iambes,  hendécasyllables,  épigrammos  : 

Quidquid  grœca  suis  valet  ars  statuaria  formis 
Id  totum  in  propriis  simulât  Canova  figuris  3. 

Canova  adopta  la  même  disposition  générale  que  dans  le 
tombeau  de  Clément  XIV;  elle  lui  était  d'ailleurs  imposée 
par  les  autres  mausolées  de  Saint-Pierre.  Deux  figures,  la 
Religion  et  l'Ange  inspirateur  du  pape  sont  l'un  assis,  l'au- 
tre debout,  tandis  qu'à  leurs  pieds  deux  lions  étendus  sym- 
bolisent la  force  d'âme  du  pontife.  Au-dessus  le  pape  age- 
nouillé prie.  Dans  ce  monument  plus  encore  que  dans  celui 
de  Clément  XIV,  Canova  a  voulu  se  montrer  le  partisan  de 
la  Beauté  idéale  et  de  l'antique.  Pour  bien  prouver  que  le 
pittoresque  de  la  matière  ne  servait  de  rien  à  la  vraie 
Beauté,  il  a  choisi  le  marbre  blanc,  afin  d'obliger  le  spec- 
tateur à  n'attacher  son  regard  qu'à  la  forme,  il  a  supprimé 
le  grain  par  un  polissage  obstiné  :  on  croirait  que  ses  per- 
sonnages ont  l'épiderme  verni,  il  n'est  pas  jusqu'aux  lions 
dont  le  pelage  ne  soit  cosmétique.  L'antique,  nous  le  trou- 
vons dans  cet  ange  accoudé  qui  n'est  qu'un  génie  de  la 
mort;  ce  type  était  connu  des  anciens,  un  marbre  d'Oxford 
représente  un  tel  génie  funèbre  appuyé  sur  sa  torche  ren- 
versée *.  Canova  par  la  nudité  et  par  la  douleur  sans  exa- 
gération de  son  personnage  prouvait  son  admiration  des 
anciens  et  son  respect  de  la  beauté  idéale.  La  religion  est 
lourdement  drapée,  une  ceinture  retient  la  robe  sous  les 
seins;  le  xviii®  siècle  avait  toujours  représenté  la  Religion 
la  tête  couverte  d'un  voile  qui  retombe,  à  la  façon  des 
Vestales  d'Angelika  Kaufmann;  Canova  lui  laissa  la  croix, 

1.  Geffroy,  Notices  des  Bibl,  p.  483.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  |).  424. 

2.  MiLiziA,  op.  IX,  285.   Archiv.  stor.  ital.   ibid.  p.  425.  Bottari,  RaccoUa, 
VIII,  176. 

3.  A.  d'Esté,  Mem.  p.  398. 

4.  S.  Reinach,  Repert.  de  la  Statuaire,  I,  358. 
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mais  dép^agea  la  chevelure  et  l'entoura  de  rayons.  Canova, 
nous  senible-t-il,  s'inspira  du  type  du  soleil  :  Une  lampe 
publiée  par  Passeri  ^  montrait  déjà  cette  ceinture  haut  pla- 
cée et  ces  rayons  et  c'était  sur  ce  modèle  que  Visconti  avait 
fait  restaurer  une  statue  trouvée  en  1769  ^  Toutefois  celle 
recherche  de  la  beauté  antique  et  idéale  n'a  pas  retiré 
toute  vie  de  ces  personnages;  ses  lions  ne  ressemblent  plus 
aux  gros  toutous  en  colère  de  certains  maniéristes  ^  Le 
souverain  pontife,  agenouillé  dans  l'ampleur  de  sa  chape, 
présente  un  visage  où  ne  sont  dissimulées  ni  les  rides  ni  les 
bouffissures.  Canova  fatigué  par  ce  labeur,  attristé  par  la 
perte  d'une  petite  fortune  confiée  à  un  banquier  infidèle 
partit  avec  Antonio  d'Esté  pour  Venise.  Il  parcourut  le 
vicentin,  revit  le  trévisan  et  partout  des  honneurs  lui 
étaient  rendus,  partout  les  poètes  locaux  célébraient  en  lui 
le  plus  grand  sculpteur  italien.  Canova  était  illustre;  il 
venait  de  fonder  à  Rome  dans  la  grande  salle  du  palais  de 
Saint-Marc  une  école  pour  vénitiens;  il  y  enseignait  la 
sculpture  et  la  peinture,  car  il  s'essayait  à  cet  art.  Canova 
parti  de  l'imitation  de  la  Nature  avec  Dédale  et  Icare  était 
arrivé  au  pastiche  de  l'antiquité  avec  ses  tombeaux  ponti- 
ficaux ou  ses  Amours  et  Psyché.  Il  allait  bientôt  prétendre 
à  plus  de  rigueur  encore  et  proscrire  volontairement  tout 
elïet  pittoresque  et  ne  s'attacher  qu'au  contour. 

3.  Les  sculpteurs  antiquisants. 

Si  Canova  était  en  Italie  le  sculpteur  le  plus  célèbre,  il 
n'était  pas  le  seul  admirateur  de  l'antiquité  et  si  l'on  peut 
citer  des  artistes  qui  l'imitaient,  il  en  était  aussi  qui  réa- 
lisaient des  œuvres  presque  semblables  en  môme  temps  que 
lui.  ïischbein  écrivait  en  1783  à  un  de  ses  amis  «  j'ai  vu 
des  statues  de  sculpteurs  actuellement  vivants  qui  sont 
extraordinairement  belles...  Elles  sont  très  proches  des  an- 
tiques *...  » 


1.  I.  84. 

2.  S.  Reinach,  op.  cit.,  I.    169.  Cette    statue    aujourd'hui  au  Louvre  n'a 
plus  ses  rayons. 

3.  Cf.  sur  le  tombeau  de  la  princesse  Chigi-Odescalchi  à  Santa  Maria  del 
Popolo, 

4.  Briefe  aus  dem  Freundeskreise  v.  Gœthe,  Herder...  Ed.  Wagner,  p.  240, 
n»  98. 
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Parmi  les  partisans  de  Ganova  se  distinguait  l'irlandais 
Christophe  Hewetson.  Wewetson  était  arrivé  à  Rome  au 
temps  où  Mengs  vivait  encore  et  avait  écouté  ses  conseils. 
Le  tombeau  qu'il  exécuta  en  178i  pour  le  prévôt  de  l'Uni- 
versité de  Dublin  était  bien  dominé  par  une  pyramide  en 
granité  rouge  et  un  génie  venait  toujours  couronner  le 
prévôt,  mais  déjà  Tinfluence  de  l'antiquité  était  sensible  et 
les  journaux  vantaient  la  simplicité  des  personnages  '.  Le 
monument  du  cardinal  Rezzonico-,  auquel  il  travaillait  de- 
puis trois  ans,  fut  découvert  en  1787.  Après  les  déclama- 
tions des  tombeaux  romains,  c'est  un  vrai  repos  de  trouver 
ce  simple  sarcophage  dans  une  petite  église  d'un  quartier 
populaire.  L'  «  urne  »  est  imitée,  comme  celle  de  Clé- 
ment XIV  de  l'urne  d'Agrippa.  Le  buste  du  cardinal  est 
entouré  de  deux  angelots,  mais  ce  ne  sont  plus,  ces  ange- 
lots, deux  «  putti  ))  bouffis  de  graisse,  ce  sont  des  «  bam- 
bini  »,  et  déjà  leur  corps  se  dégage  de  cette  gangue  potelée 
où  s'enfouit  l'élégance  des  lignes.  Les  statues  sont  de  mar- 
bre blanc  et  le  sarcophage  de  marbre  gris  ;  la  tonalité  est 
claire  sans  être  crue  :  on  comprend  l'enthousiasme  de 
Hewetson  pour  Canova  :  ils  avaient  même  esthétique. 

Quelques  italiens  se  proclamaient  aussi  disciples  des  an- 
ciens plusieurs  n'étaient  que  des  fabricants  de  bustes  à  la 
grosse  :  tels  Capezzoli  ou  Cerrachi.  Capezzoli  après  un  long 
séjour  en  Angleterre  était  revenu  se  fixer  à  Rome;  il  pas- 
tichait les  marbres  du  Vatican  et  octroyait  à  ces  imitations 
le  nom  de  quelque  illustre  Grec  ou  Romain.  En  1787,  pour 
un  anglais,  il  acTieva  dix  bustes  :  Tibère,  Caligula,  Bérénice, 
Poppée,  Sapho,  Sophocle,  Aristippe,  Sénèque,  Othon,  etc.. 
puis  pour  le  duc  de  Cumberland.  c'est  un  Bacchus  et  un 
Brutus  ^  Cerracchi  s'était  fait  leportraitiste  de  grands  per- 
sonnages :  Joseph  II,  le  maréchal  Lascy,  l'amiral  Keppel, 
le  cardinal  Albani,  etc..  Aussi  en  1767  le  cardinal  Rinaldi 
le  chargea-t-il  du  buste  do  Métastase  pour  le  Panthéon  *. 
Cerrachi  imita  les  antiques  :  Métastase  est  représenté  sans 
perruque,  son  col  est  nu  et  de  l'épaule  tombe  une  drape- 
rie. Le  Giornale  délie  Belle  Arti puhlisi  en  1788  un  catalogue 


1.  G.  D.  B.  A.  I,  51.  M.  B.  A.  III,  xxvi. 

2.  A  s.  Nicola  en  Carcere. 

3.  G.  D.  B.  A.  IV,  131,  360. 

4.  Archiv.  Stor.  di  Roma,  série  IV,  t.  20,  p.  425. 
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de  ses  œuvres;  on  est  surpris  par  la  quantité  de  travaux 
exécutés  par  cet  homme  encore  jeune  :  ce  sont  des  bas- 
reliefs,  Lucrèce,  Brutus  jurant  de  se  venger^  Ajax  défen- 
dant le  corps  de  Patrocle,  le  rapt  d'Europe,  ce  sont  cent 
soixante-dix  figures  pour  des  architectes  anglais  représen- 
tant des  scènes  de  triomphe  ou  de  sacrifice,  ce  sont  des  tré- 
pieds, des  bustes  de  divinités,  des  cariatides,  des  statues, 
le  fleuve  Xante.  Ilébé,  Castor  et  Polluœ,  Jupiter  et  Tlié- 
tis.  etc.  Cerrachi  voyait  grand  :  certaines  de  ses  allégories 
la  Musique,  V Astronomie,  VHistoire^  le  tombeau  de  l'amiral 
Keppel  (1787)  montrent  le  goût  de  l'immense,  du  colossal 
que  nous  avons  signalé  en  architecture. 

Angelini  était  fort  estimé  à  Rome  :  Ganova  annonçait  en 
1781  à  Falier  que  Angelini,  «  sculpteur  parmi  les  premiers 
de  Rome  »,  avait  donné  comme  pendant  à  son  propre  Apol- 
lon qui  se  couronne  une  Minerve  pacifique.  Malheureuse- 
ment la  statue  de  Piranèse  conservée  au  Prieuré  de  Malte 
ne  nous  semble  pas  mériter  les  éloges  enthousiastes  qu'elle 
reçut  en  1786;  on  y  relève  des  défauts  manifestes  d'anato- 
mie,  dans  les  mains  par  exemple;  mais  l'œuvre  était  imi- 
tée d'un  Zenon  antique  et  tout  était  pardonné.  Usant  du 
même  procédé,  Angelini  s'inspira  d'une  statuette  trouvée 
fuori  Porta  Maggiore  pour  sculpter  un  petit  marbre  qu'il 
vendit  au  sénateur  de  Rome  Rez7onico  K 

Certains  artistes  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  des 
artifices  pour  attirer  sur  eux  l'attention  des  amateurs  d'an- 
tiquité :  en  1785  Giovanni  Monli  de  Ra venue  convoqua  chez 
lui  Maron,  Penna,  Corvi,  Unterperger  et  Pacelti  et  leur 
montra  une  statue  de  femme  couchée;  ces  académiciens  de 
Saint-Luc  l'estimèrent  œuvre  antique,  la  baptisèrent  Nym- 
phe ou  Yénus  et  fixèrent  sa  valeur  à  cinq  mille  écus.  Ce 
n'était  qu'un  moulage  pris  par  Monti  sur  sa  femme  ;  la  pose 
était  voisine  de  celle  de  l'Hermaphrodite  Borghèse  et  la 
tète  qu'il  avait  sculptée  était  inspirée  de  la  Vénus  capito- 
line  ^.  Les  artistes  italiens  se  contentaient  donc  le  plus 
souvent  de  pasticher  les  anciens. 

Les  français  gardaient  plus  d'indépendance  et  montraient 
plus   d'originalité.   Quelques-uns  continuaient  à  imaginer 

4.  G.  D.  B.  A.  V,  170.  M.  B.  A.  IV,  xxxii. 

2.  Cracas,  1785,  23  avril,  w  1076,  Archivio  stor.  di  Roma,  série  IV,  t.  20, 
p.  444.  M.  B.  A.  II,  Lvn. 
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une  antiquité  aimable  et  galante  et  à  se  plaire  aux  spec- 
tacles pittoresques  :  tel  Deseine  qui  demeura  à  Rome  jus- 
qu'en 1785.  11  note  bien  sur  ses  carnets  des  marbres  anti- 
ques, mais  il  s'amuse  aux  scènes  populaires,  aux  mendiants 
majestueux;  la  statue  de  Diogène  qu'il  rapporta  est  plutôt 
une  étude  d'après  le  modèle  qu'une  imitation  de  l'antique, 
et  si  le  Bacchus  qu'il  exécuta  après  son  retour  pour  lo  parc 
de  Chantilly  rappelle  par  son  type  l'Antinous  et  par  sa  pose 
le  faune  de  Praxitèle,  VHébé  qui  l'accompagne  est  une 
nymphe  accorte,  au  sein  nu,  aux  boucles  éparses,  qui  fait 
songer  aux  sensualités  de  Clodion. 

Mais  peu  à  peu,  sans  éliminer  encore  leurs  qualités  de 
grâce  et  de  vie,  l'antique  s'impose  à  nos  compatriotes.  Chi- 
nard  en  est  un  exemple  caractéristique.  Chinard,  qu'une 
exposition  au  Musée  des  Arts  décoratifs  a  permis  de  mieux 
connaître,  était  né  à  Lyon  en  1756.  Elève  de  l'école  gra- 
tuite de  la  ville,  il  apprit  son  métier  du  sculpteur  Blaize. 
Des  travaux  exécutés  en  1780  à  l'église  Saint-Paul  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  d'un  amateur,  le  chevalier  de  La 
Font  de  Juy,  qui,  désirant  enrichir  sa  cité  de  copies  d'après 
l'antique,  chargea  Chinard  d'aller  reproduire  à  Rome  les 
plus  célèbres  des  marbres.  Chinard  y  parvint  en  1784  et 
envoya  bientôt  au  salon  des  Arts  le  buste  de  Laocoon,  une 
Vestale  et  la  tête  d'Amour  du  Vatican.  Sa  première  œuvre 
fut  un  Persée  et  Andromède  qui  eût  en  1786  le  prix  Balestra 
à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Chinard  est  encore  loin  de  l'an- 
tiquité :  sa  maquette  primitive  nous  montre  un  Persée  cas- 
qué qui  reçoit  en  ses  bras  une  Andromède  défaillante;  les 
corps  sont  très  allongés  à  la  mode  française,  les  têtes  pe- 
tites, celle  de  Persée  est  presque  féminine  ;  le  torse  volup- 
tueusement abandonné  d'Andromède  a  des  rondeurs  à  la 
Clodion,  c'est  une  œuvre  sensuelle.  Chinard  accentua  en- 
core ce  caractère  dans  sa  deuxième  maquette,  où  il  sup- 
prima le  casque  de  Persée  et  laissa  flotter  sa  chevelure  au 
vent.  Fier  du  succès  de  ce  groupe,  il  manda  vers  Lyon  des 
bulletins  de  victoire  et  organisa  une  savante  réclame  : 
Chinard  profita  du  prestige  romain. 

Chinard  se  rapproche  de  l'antiquité  et  de  Canova.  Il  copia 
beaucoup  :  Le  Laocoon,  le  Mercure,  le  Ganymède,  l'Apol- 
lon, le  Bacchus,  le  Gladiateur  mourant,  le  centaure  Bor- 
ghèse,  le  taureau  Farnèse,  les  deux  bustes  de  Bacchus  et 
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d'Ariane,  voilà  d'après  un  mémoire  de  1808  le  bilan  de  ses 
années  romaines.  Chinard  par  ses  études  s'acheminait  vers 
des  oeuvres  anliquisantes.  Son  enlèvement  d' Europe  marque 
la  transition.  Nous  retrouvons  le  type  consacré  de  l'Europe 
g-réco-romaine;  assise  sur  le  taureau,  elle  s'appuie  d'une 
main  aux  cornes  de  sa  bête  et  de  l'autre  retient  une  écharpe 
qui  vole;  Europe,  au  minois  chiffonné,  vêtue  d'une  étoffe 
lég^ère  qui  couvre  sans  les  cacher,  les  promesses  de  sa  nu- 
dité, est  encore  dans  la  tradition  du  xviii'^  siècle;  le  taureau 
est  un  vrai  taureau,  lourd,  au  fanon  pesant,  au  cou  solide; 
aucun  détail  anatomique  n'est  épargné.  Mais  que  l'on  con- 
sidère ensuite  les  deux  pièces  numérotées  6  et  7  à  son  ex- 
position *,  l'antique  a  triomphé;  c'est  presque  du  Canova  : 
un  génie  est  debout  auprès  d'un  autel  et  renverse  sa  tor- 
che :  ce  génie  nous  le  connaissons,  il  va  se  lamenter  au 
tombeau  de  Clément  XIV.  Un  buste  de  jeune  garçon  à  l'an- 
tique, un  hermès  de  jeune  fille,  exécutés  à  la  fin  du  séjour 
romain,  montrent  combien  en  trois  ans  Chinard  s'était 
transformé.  Il  quitta  Rome  en  1788;  il  devait  y  revenir 
quelques  années  plus  tard  et  y  jouer  un  rôle  célèbre. 

Giraud,  que  nous  avons  vu  conseiller  les  pensionnaires  du 
palais  Mancini  et  collectionner  les  moulages,  ne  profita  pas 
moins  de  son  long  séjour  à  Rome.  En  1789  il  était  reçu  à 
l'Académie  avec  un  Achille  qui  s'arrache  la  flèche  que  Paris 
lui  a  tirée.  David  écrivait  alors:  «  cette  figure  l'a  fait  rece- 
voir tout  blanc  quoique  d'un  genre  qui  ne  prend  pas  encore 
beaucoup  à  l'Académie  qui  n'aime  pas  encore  beaucoup 
l'antique,  c'est  certainement  la  première  figure  et  le  pre- 
mier sculpteur  de  chez  nous;  c'est  le  seul  qui  tient  réelle- 
ment de  l'antique  et  qui  soit  réellement  savant  ^  »  Son 
Achille  est  aujourd'hui  au  Musée  d'Aix.  Sans  doute  l'œuvre 
est  inspirée  de  l'antiquité,  elle  appartient  à  cette  catégorie 
de  guerriers,  de  héros  mourants  dont  le  gladiateur  du  Ca- 
pitole  était  le  prototype  ;  néanmoins  cet  Achille  n'a  pas 
la  froideur  des  marbres  trop  polis  de  Canova.  Giraud  ne 
cessa  jamais  d'observer,  la  nature  ^ 

Les  jeunes  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  se  con- 
vertissent aussi  à  ranti(|uité.  Chardigny,  Chaudet,  Michal- 

1.  Catalogue  de  M.  P.  Vitry. 

2.  NAAF.  1.874-1875,  p.  401. 

3.  G.  B.  A.  3"  série,  V,  1891,  p.  310. 
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MICHALLON 
Tombeau  de  Drouais 

(Extrait  des  Annales  du  Mus.cc  de  Landon,  VU,  46.) 
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Ion,  Ramey  copiaient  la  Junon,  le  tireur  d'épine,  la  joueuse 
d'osselet,  le  Brutus,  etc.,  et  leurs  camarades  de  Dijon  les 
imitaient;  Renard,  Naigeon  ou  Petitot  ornaient  de  leurs 
envois  la  salle  des  Etats.  Michallon  est  chargé  d'un  buste 
de  Winckelmann  et  sculpte  le  joli  monument  funèbre  de 
Drouais  érigé  à  Santa  Maria  in  Via.  Percier  et  Fontaine  four- 
nirent le  modèle  et,  les  premiers,  avant  Canova,  introdui- 
sirent la  forme  du  cippe  ^  Ménageot  vantait  la  simplicité 
du  style,  la  bonne  draperie,  et  le  relief  bien  entendu  -.  Or 
le  relief  —  on  le  remarque  déjà  dans  cette  œuvre  —  per- 
dait ses  saillies,  afin  d'éviter  les  jeux  de  lumière  et  d'ombre 
chers  aux  maniéristes  et  de  donner  aux  contours  plus  de 
netteté.  Ce  sont  désormais  plutôt  des  incisions  que  des  va- 
riations de  plans  qui  indiquent  les  volumes.  L'examen  des 
bas-reliefs  antiques  prouvent  que  les  romains  avait  tiré  du 
marbre  des  oppositions  plus  fortes.  Est-ce  l'inspection  des 
morceaux  archaïques  de  la  villa  Albani  qui  conduisit  les 
sculpteurs  à  cette  «  épuration?  »  En  tout  cas  le  résultat  fut 
qu'en  1792  Tien,  Pajou,  Yanloo,  Vincent  et  Renou  allaient 
se  lamenter  de  voir  les  jeunes  artistes,  «  puur  parvenir  à 
la  noblesse  et  à  l'imposant  des  figures  antiques,  s'éloigner 
exprès  de  la  nature  et  passer  des  vérités  sous  silence,  tan- 
dis que  les  auteurs  du  Laocoon,  du  gladiateur  et  de  l'Apol- 
lon n'ont  atteint  le  sublime  que  par  l'étude  assidue  de  la 
nature,  mais  bien  choisie  ^  » 

Les  mêmes  idées  dirigeaient  les  sculpteurs  des  autres 
pays  réunis  à  Rome.  ïrippel  professait  que  seule  l'antiquité 
était  capable  de  former  un  artiste.  En  1784,  à  propos  d'un 
Apollon  en  berger  cVAdniète,  Meyer  qui  voyageait  alors  en 
Italie,  déclarait  «  qu'il  avait  su  sans  arrêter  Pessor  d'une 
imagination  créatrice  se  soumettre  à  l'imitation  de  la  su- 
blime simplicité  des  grecs  ^.  ïrippel  appliquait  les  théories 
de  Winckelmann  et  combinait  des  allégories  :  deux  monar- 
ques suivis  do  princes  porteurs  de  vases  sacrificatoires  si- 
gnifiaient la  paix  de  ïeschen,  un  Amour  auprès  de  Diane 
annonçait  que  Diane  victorieuse  d'Actéon,  d'Orion,  allait 
«  courir  dans  les  bras  d'Endymion  5.  »  Le  tombeau  du  comte 

1.  CicOGNARA,  Stor.  délia  ScuUura,  livre  Vil,  ch.  3,  t.  VII,  p.  198. 

2.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  320,  n»  8986. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  83,  n°  9245. 

4.  Voyage  en  Italie,  \).  130.  G.  D.  B.  A.  l,  292. 

5.  G.  D.  B.  A.  I,  381. 
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Tschernyschew  montrait  Saturne  enlevant  le  comte  que 
suivent  les  Vertus  et  que  Mercure  et  Charon  attendent  près 
duLhété*.  Quant  à  Pie  VI,  c'était  debout  sur  un  globe  ter- 
restre, comme  la  Fortune,  que  ïrippel  voulait  le  représen- 
ter. Dans  ses  groupes  il  aimait  ainsi  que  Canova  les  sujets 
aimables  :  VAmow  et  Psyché,  Hercule  et  Omphale,  Apollon 
et  Hyacinthe. 

Une  question  se  posait  à  Trippel  et  à  ses  contemporains  : 
comment  dans  les  portraits  concilier  l'imitation  de  l'anti- 
quité et  l'observation  de  la  ressemblance.  En  1782  Doll,  déjà 
connu  par  une  statue  de  Catherine  II  «  à  l'antique  »,  s'ef- 
força dans  un  buste  de  Winckelmann  d'unir  le  caractère 
particulier  du  modèle  au  Beau  idéal  des  anciens  ^.  Lorsque 
Trippel  fit  le  portrait  de  Gœthe,  il  chercha  à  quel  type  gé- 
néral appartenait  la  physionomie  du  poète;  estimant  que 
c'était  à  celui  d'Apollon,  il  s'inspira  d'un  buste  récemment 
découvert  et  représenta  Goethe  le  col  nu,  les  épaules  lar- 
gement drapées  et  le  visage  entouré  de  boucles  ^  Ce  fut 
suivant  le  même  principe  qu'en  1788  il  sculptait  le  buste 
du  roi  de  Prusse  '*.  Moritz  écrivait  à  Gœthe  que  ce  portrait 
«  était  beaucoup  trop  idéalisé  et  trop  peu  reconnaissable^  )j 
Gœthe  s'inquiétait  fort  en  effet  de  cette  question  du  rapport 
entre  le  typique  et  l'individuel  et  il  avouait  que  Trippel 
«  l'avait  éclairé  le  premier  ^  »  Certains  disciples  de  Trip- 
pel lui  reprochèrent  de  s'être  fait  de  l'homme  «  un  type 
trop  conventionneP.  »  Tel  était  l'avis  de  Schadow;  mais 
beaucoup  acceptaient  ses  doctrines,  ainsi  Dannecker,  qui 
après  un  séjour  de  deux  ans  chez  Pajou  était  venu  à  Rome 
en  compagnie  du  sculpteur  Scheffauerd.  Tous  deux  entre- 
prirent une  grande  œ.uvre  :  les  quatre  saisons.  Dannecker 
s'inspira  de  l'antique  ^  et  fut  soutenu  par  Herder,  Gœthe  et 
Canova.  Dannecker,  le  futur  auteur  de  l'Ariane,  devait  se 
souvenir  des  conseils  de  ce  dernier. 

1.  Habnack,  Deutsches  Kunstleben,  87. 

2.  Harnack,  ibid.,  p.  31. 

3.  VoGEL.  Ans  Gœthe's  rôm.  Tagen,  p.  282.  Noack,  Gœthe  Jahrbuch,  xxvi, 
181.  Il  existe  de  Gœtlie  un  autre  buste  à  l'antique  sorti  de  l'atelier  de 
Klauer.  {Gœthe  Jahrbuch,  xxix.) 

4.  Harnack,  Deutches  Kunstleben,  p.  87. 

5.  Schriften  der  Gœthe  Gesellschaft,  V,  29. 
G.  Haunack,  ibidem. 

7.  Friedlaender,  Schadow's  Aufsùlze. 

^.  G.  D.  B.  A,  W,  i'i.  M.  B  A.  U,  cclxxxii. 
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La  sculpture  prétendait  donc  ne  retenir  de  la  Nature 
que  les  traits  les  plus  généraux.  S'agissait-il  d'un  portrait? 
aQn  de  soumettre  le  caractère  individuel  au  type  univer- 
sel et  la  grâce  particulière  à  la  Beauté  idéale,  on  classait 
le  modèle  parmi  les  ApoUons,  les  Amours  ou  tout  au  moins 
parmi  les  empereurs  et  les  impératrices  romaines.  Pour  éli- 
miner tous  les  effets  passagers  d'ombre  et  de  lumière,  la 
sculpture  bannit  les  reliefs  contournés  du  xviii®  siècle,  les 
matières  précieuses  et  rares,  les  détails  pittoresques;  l'ar- 
tiste doit  répudier  le  plaisir  voluptueux  qu'il  ressentait  à 
modeler  des  chairs  jeunes  et  gonflées  de  sang,  il  ne  doit  se 
permettre  que  la  joie  de  tracer  des  lignes  harmonieuses.  La 
sculpture  se  fait  intellectuelle,  rationnelle,  abstraite. 


^ 


CHAPITRE  IV 

LES    ARTS    DÉCORATIFS 


L'antique  transforma  bientôt  les  arts  décoratifs  :  et  ce 
fut  grâce  à  eux  qu'il  envahit  les  maisons  :  tout  le  monde 
n'achète  pas  de  statues  ou  de  tableaux,  mais  chacun  a  be- 
soin de  meubles  et  de  porcelaines  et  toutes  les  femmes  dé- 
sirent des  bijoux. 

1.  Le  mobilier. 

Qui  veut  étudier  les  origines  de  la  mode  antiquisante 
dans  le  mobilier  se  heurte  à  de  graves  difficultés  :  Les  œu- 
vres appartiennent  à  des  particuliers  et  il  faut  le  hasarrd 
d'une  vente  ou  de  relations  fortuites  pour  les  découvrir  ; 
souvent  alors  l'anonymat  nous  cache  leur  histoire;  les  fau- 
teuils et  les  tables  ont  rarement  un  état  civil  qui  nous  ren- 
seigne sur  la  date  de  leur  naissance  et  sur  leur  auteur. 

Les  fouilles  avaient  mis  au  jour  un  certain  nombre  de 
meubles  antiques.  A  Rome  le  musée  Pio-Clementin  abritait 
des  candélabres,  sièges  et  trépieds;  les  collections  des  mar- 
chands ou  des  amateurs  étaient  riches  et  Jenkins  tenait  à 
la  disposition  de  ses  clients  des  sedie  réputées  antiques.  Au 
château  de  Portici  s'étaient  accumulés  tous  les  ustensiles 
de  bronze  qui  provenaient  d'IIerculanum  et  de  Pompéi.  Les 
reproductions  ne  tardèrent  pas  à  paraître  :  en  1778  Pira- 
nèse  publiait  sous  ce  titre  Yasi^  candelahri,  cipply  sarco- 
fagi,  tripodi,  lucerne  ed  ornamenti  antichi  les  pièces  qu'il 
avait  réunies  et  que  possédaient  ses  amis.  Les  dessinateurs 
allèrent  chercher  dans  les  musées  des  renseignements  sur 
les  coutumes  des  anciens  et  Rocchegiani  ou  Pronti  dans 
leurs  Recueils  destinés  aux  artistes  n'avaient  garde  d'ou- 
blier les  meubles.  Malgré  la  mauvaise  volonté  du  gouver- 
nement napolitain  et  la  lenteur  de  VAccademia  Ercolanense, 


G.-B.   PIRANHSH 

(Projets  extraits   .Hes  Diverse  Manière  d'onmrc.) 
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ceux  de  Portici  avaient  été  connus  K  Et  tous  ces  meubles, 
les  curieux  les  retrouvaient  figurés  sur  les  vases  et  les  bas- 
reliefs. 

On  vit  alors  chez  les  particuliers  la  céramique  «  étrus- 
que »  orner  les  cheminées  et  les  candélabres  romains  se 
dresser  aux  angles  des  salons  et  des  cabinets.  Quand  ces 
œuvres  étaient  incomplètes,  on  avait  tôt  fait  de  les  restau- 
rer :  le  château  royal  de  Naples  conserve  une  table  dont 
les  pieds  de  bronze  viennent  d'Herculanum  et  dont  le  pla- 
teau se  compose  de  marbres  siciliens  où  s'encadrent  des  mi- 
niatures de  la  fin  du  xviii*^  siècle.  Ces  meubles  anciens  de- 
vaient suggérer  à  leurs  possesseurs  l'idée  de  les  entourer 
d'autres  pièces  dans  le  même  style.  Pourtant  certains  ama- 
teurs doutaient  de  la  possibilité  de  les  égaler  :  le  prince 
Ruspoli  disait  au  concours  Balestra  de  1777  :  «  de  nos  jours, 
il  n'est  pas  permis  de  porter  à  ce  degré  de  délicatesse  la 
sculpture  de  tels  travaux,  parce  que  avec  le  temps  l'habi- 
leté nous  manque.  Cependant  ils  servent  d'ornement  non 
moins  que  dans  le  temps  passé...  et  contribuent  beaucoup 
à  la  pompe  des  édifices  et  des  palais  -.  » 

Les  artistes  avaient  bien  vite  songé  à  les  imiter  :  des 
projets  de  meubles  antiques  sortirent  du  cerveau  toujours 
inventif  de  Piranèse;  dès  1769,  à  la  suite  de  ses  cheminées, 
il  gravait  ces  dessins.  A  vrai  dire  ces  meubles  par  leurs 
formes  étaient  rococos  autant  qu'antiques  :  des  courbes 
gracieuses  assouplissent  les  pieds,  des  médaillons  sont  sus- 
pendus à  des  guirlandes,  des  rinceaux  fleuris  s'accrochent; 
ses  commodes  ^  n'ont  encore  rien  de  la  solidité  ni  de  la 
carrure  du  style  empire;  les  consoles  sont  formées  de  ser- 
pents enlacés  ^  ou  de  lianes  bouclées  et  contournées  ^  Les 
chaises  à  porteurs  n'offrent  rien  ne  nouveau  ;  les  sièges  ai- 
ment le  paradoxe  :  une  grande  coquille  sert  de  dossier  et 
les  pieds,  ce  sont  des  jambes  de  biches  surmontées  tout  à 
coup  d'une  tête  humaine  6;  souvenir  des  grotesques  plutôt 
que  des  meubles  antiques.  Les  appliques  et  les  candélabres 
sont  aussi   maniérés  :    une  branche  de  roses  est  entourée 

1.  Cf.  supra. 

2.  Concours  Balestra,  1777,  p.  2o. 

3.  PI.  55  et  57. 

4.  PI.  58. 

5.  PI.  61. 

6.  PI.  59,  66. 
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d'un  nœud  ^;  le  cadran  de  cette  pendule  est  soutenu  par  un 
bouquet  de  tournesols  et  si  quelques  pendules  présentent 
des  éléments  antiques  victoires  ou  boucliers,  les  formes 
n'en  restent  pas  moins  souvent  bizarres.  Pourtant  il  est  des 
meubles  plus  franchement  romains,  ce  sont  ceux  que  Pira- 
nèse  a  presque  servilement  imités  :  les  vases  et  les  tré- 
pieds. Parmi  les  trépieds  deux  sont  particulièrement  in- 
téressants ^  :  l'un  avec  ses  pieds  tout  droits  reliés  par  des 
traverses  à  coulisses  avait  son  prototype  au  musée  de  Por- 
tici,  Pautre  monté  sur  des  pieds  de  biche  apparaissait  dans 
une  fresque  gravée  au  tome  premier  des  Antichità  d'Erco- 
lano  (pi.  79)  c'était  donc  plutôt  de  l'exacte  imitation  que  de 
Pinterprétation  des  monuments  antiques  que  sortit  le  style 
nouveau. 

Les  cérémonies  devaient  être  favorables  à  sa  naissance. 
Les  particuliers  craignent  d'acquérir  des  objets  qui,  le  len- 
demain, paraitront  désuets;  les  architectes  qui  dressèrent 
autour  du  catafalque  de  Louis  XV  à  Saint-Louis-des-Fran- 
çais  en  1774  quatre  «  grands  candélabres  dans  le  goût  an- 
tique »  ne  pouvaient  que  se  faire  honneur  par  cette  pompe 
éphémère.  L'exemple  de  Barberi  fut  désormais  suivi  ^.  Il 
en  était  de  même  au  théâtre,  les  personnages  s'assirent 
dans  des  sedione  :  Dugourc  en  France  répandit  cette  modo. 
Les  ouvriers  qui  restauraient  les  meubles  antiques  étaient 
tout  préparés  à  en  fabriquer  :  le  trône  de  Cérès  du  Pio-Clé- 
mentin  n'avait  d'original  que  les  sphinx,  le  reste  avait  élé 
exécuté  sur  les  indications  de  Visconti  :  le  dossier  avec  les 
serpents  ailés,  les  bras  formés  par  les  ailes  des  sphinx,  les 
flambeaux  qui  servent'de  montants,  tout  cela  était  moderne 
et  tout  cela,  c'est  déjà  le  style  empire. 

Les  tableaux  des  peintres  antiquisants  répandaient  aussi 
la  connaissance  des  meubles  antiques.  Sans  doute  les  meu- 
bles grecs  voisinaient  bien  avec  les  romains,  mais  les  ama- 
teurs n'étaient  pas  très  scrupuleux  sur  l'exactitude.  Il  suf- 
fisait que  les  chaises  fussent  curules  et  que  la  fumée  des 
sacrifices  s'élevât  de  trépieds.  Il  est  à  remarquer  que  c'est 
à  Pusage  des  peintres  que  Rocchegiani  et  Pronti  publièrent 
leurs  recueils.  Le  fameux  mobilier  antique  de  David  était 

1.  PI.  63. 

2.  Pi,  62. 

3.  Cf.  aux  funérailles  de  la  reine  de  Sardaigne  en  1786.  M.  B.  A.  Il,  xlu. 
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un  mobilier  d^atelier  destiné  à  lui  servir  de  modèle.  Dolé- 
cluze  nous  a  renseignés  ^  :  «  les  chaises  courantes  en  bois 
d'acajou  sombre  et  couverts  de  coussins  de  laine  rouge  avec 
des  palmettes  noires  près  des  coutures  avaient  été  copiées 
sur  celles  dont  la  représentation  est  si  fréquente  sur  les 
vases  étrusques.  Au  lieu  des  deux  bergères  d'usage,  on 
voyait  d'un  côté  une  chaise  curule  en  bronze  dont  les  extré- 
mités des  deux  X  se  terminaient  en  haut  et  en  bas  par  des 
tètes  et  des  pieds  d'animaux  et  de  l'autre  un  grand  siège 
à  dossier  en  acajou  massif  orné  de  bronze  dorés  et  garnis 
du  coussin  et  de  draperies  rouges  et  noires.  Le  tout  avait 
été  fidèlement  imité  de  l'antique  et  exécuté  par  le  plus  ha- 
bile ébéniste  du  temps,  Jacob,  d'après  les  dessins  de  David 
et  de  Moreau  son  élève  ^  ». 

Certains  peintres  finissaient  par  devenir  dessinateurs  de 
meubles  :  Tel  Felice  Giani  ^  Né  en  1757,  Giani  commença 
ses  études  à  Pavie  sous  le  peintre  Bianchi  et  l'architecte 
Bibiena.  En  1780  il  écoutait  à  Rome  les  leçons  de  Batoni, 
d'Unterperger  et  de  l'architecte  Antolini.  Giani  prit  d'in- 
nombrables croquis  d'antiques,  vases,  sarcophages,  tré- 
pieds, tout  lui  était  bon.  Certains  des  meubles  de  Giani  par 
leurs  médaillons,  leurs  guirlandes,  leurs  pieds  courbés  rap- 
pellent ceux  de  Piranèse,  mais  son  projet  de  berline  mon- 
tre que  Giani  a  observé  les  stucs  des  plafonds  romains  avec 
leurs  divisions  circulaires  et  leur  figures  centrales,  victoire 
ou  amour. 

Les  architectes  furent  amenés  eux  aussi  à  s'occuper  du 
mobilier.  La  décoration  joue  un  rôle  important  dans  leurs 
monuments  à  l'antique  et  il  importait  que  les  meubles  ne 
fussent  pas  en  complet  désaccord  avec  leurs  reconstitutions; 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  Percier  et  Fontaine  re- 
venus dans  leur  patrie  donner  des  dessins  de  meubles  et 
mettre  à  la  mode  ce  qui  sera  le  style  Directoire. 

Les  menus  objets  durent  bientôt  se  conformer  à  l'orne- 
mentation générale.  Les  frères  Pisani,  ces  fabricants  éta- 
blis à  Florence,  offrirent  dès  1780  des  figures  «  servant 
pour  des  chandeliers  »,  des  copies  de  lampes,  de  candéla- 


1.  Delécluse,  V atelier  de  David,  p.  20. 

2.  Ce  mobilier  fut  exécuté  en  1789,  cf.  Lafond,  L'art  décoratif  et  le  mobi- 
lier, p.  54. 

3.  VArte,  1900,  III,  p.  18. 
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bres  antiques,  ((des  cariatides/des  colonnes,  des  encriers, 
qui  représentent  des  ruines,  des  urnes  de  différentes  formes, 
des  presses-lettres  avec  des  fruits  au-dessus,.,  des  trophées 
militaires,  et  des  autels,  des  trépieds,  des  temples  dont  un 
grand  nombre  a  une  source  d'eau  au  milieu...  des  lave- 
mains  qui  représentent  des  urnes,  des  temples,  des  fontai- 
nes... 1  »  Tous  les  bibelots  étaient  à  l'antique. 

Les  modèles  imités  devaient  déterminer  les  formes,  les 
ornements  et  la  matière  des  meubles.  Ceux  que  conservaient 
les  Musées  romains  étaient  d'énormes  chaises  curules  où 
siégeaient  gravement  matrones  et  philosophes  ou  qui  re- 
cueillis dans  des  basiliques  avaient  servi  de  trônes  épisco- 
paux  ^,  c'étaient  des  candélabres  et  des  trépieds  qui  prove- 
naient de  temples  ou  d'édifices  publics;  les  hommes  de  la 
Renaissance  qui  avaient  coulé  dans  le  bronze  d'immenses 
candélabres  à  l'antique  ne  les  avaient  dressés  que  dans  les 
cathédrales  où  les  grands  palais.  Les  artistes  du  xviii®  siècle 
voulurent  accommoder  ces  pièces  énormes  à  la  vie  fami- 
lière. Comme  elles  ne  pouvaient  entrer  dans  des  boudoirs 
et  les  chambres  petites  et  basses  de  plafond  construites  à 
l'époque  précédente,  ils  durent  les  mettre  à  l'échelle  de^  ces 
appartements  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  sur  certaines 
cheminées  de  salon  provincial  de  lourds  candélabres,  co- 
pies réduites  de  ceux  que  possédaient  le  cavalier  Piranèse 
ou  le  Vatican.  Les  trépieds  devinrent  des  tables  à  ouvrage  ^ 
les  vastes  sedie  des  fauteuils  de  bureau  et  les  urnes  cinérai- 
res des  coffrets  à  bijoux  ;  et,  comme  si  les  meubles  anciens 
n'étaient  pas  encore  des  modèles  assez  grands,  on  emprunta 
leurs  formes  aux  restes  de  l'architecture  :  les  obélisques, 
les  autels,  les  temples  ruinés  dominèrent  les  encriers  ou  les 
pendules  et  se  transformèrent  en  surtouts  de  table.  Ainsi 
s'explique  le  caractère  pesant  de  ce  style  à  l'antique;  ainsi 
se  justifie  la  prédilection  que  lui  gardent  les  ministères  et 
les  administrations.  Sans  doute  les  meubles  d'Herculanum 
et  Pompéi  créés  pour  une  existence  modeste  qu'enfermaient 

1.  Cf.  supra, 

2.  Cf.  l'Agrippine  du  Capitule,  la  matrone  de  la  villa  Albani,  les  deux 
philosophes  provenant  de  la  villa  Montalto  et  vendues  à  Pie  VI  ;  les  siè- 
ges achetés  par  Worsley;  on  trouvait  aussi  cette  forme  de  sièges  dans  de 
nombreux  bas-reliefs,  peintures  de  vases  ou  fresques  d'Herculanum. 

3.  Cf.  les  trépieds  faciles  à  transformer  qui  figuraient  au  Pio-Clémentin 
(ViscoNTi,   t.  VII,  n<>  41)  et  des  Piranèse.  {Vasi,  n»  78.) 
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les  murs  de  petites  maisons  étaient  souvent  gracieux,  par- 
fois même  graciles;  mais  ceux  que  la  lave  avait  respectés 
étaient  de  bronze,  cela  suffisait  à  leur  donner  un  caractère 
d'éternité  qui  s'accordait  avec  les  masses  des  meubles  ro- 
manisants. 

L'ornementation  devait  produire  les  mêmes  effets  :  cer- 
tains motifs  pouvaient  être  assez  légers,  telles  les  palmet- 
tes  empruntées  aux  vases  grecs,  mais  de  plus  en  plus  le 
trait  fut  appuyé  et  les  folioles  écrasées.  Et  puis,  et  surtout, 
les  artistes  s'inspirèrent  dans  leurs  meubles  du  décor  archi- 
tectural :  les  victoires  des  arcs  de  triomphe,  l'aigle  des 
SS.  Apostoli,  les  boucliers  de  la  colonne  Trajane,  les  oves, 
rais  de  cœur  des  frises,  les  chapitaux  corinthiens.  Les  sta- 
tues du  temps  d'Hadrien  fournirent  leurs  bustes  égyptiens 
qui,  gainés  dans  des  sortes  de  termes,  servirent  de  cariati- 
des aux  consoles  ou  supportèrent  les  bras  des  fauteuils. 
Comme  tous  ces  ornements  étaient  fort  grands  et  qu'il  fal- 
lait les  diminuer  à  la  mesure  de  notre  personne,  le  décor 
se  chargea  d'une  richesse  multiple. 

Les  matières  employées  contribuèrent  à  accroître  cette 
impression  de  massivité.  Le  marbre  des  meubles  romains 
et  le  bronze  des  trépieds  pompéiens  furent  bien  permis  à 
quelques  riches  amateurs,  mais  il  importait  de  trouver  des 
substances  moins  coûteuses  et  moins  pesantes  ;  l'Angleterre 
avait  mis  à  la  mode  les  bois  des  îles;  Cicéron  ne  possédait-il 
pas  une  table  en  citronnier?  l'acajou  plut  surtout  pour  sa 
dureté  et  ses  reflets  polis;  on  l'orna  de  bronzes  dorés.  Le 
goût  du  luxe  solide  poussa  les  bourgeois  cossus  à  couvrir 
leurs  tables  en  malachite  ou  en  porphyres  «  d'un  seul  mor- 
ceau »,  n'est-ce  pas  une  marque  d'origine?  l'Italie  depuis 
la  Renaissance  n'aimait-elle  pas  ces  ouvrages  en  pierres 
dures  ^  Les  fouilles  avaient  révélé  de  nombreuses  mosaï- 
ques ;  profitant  des  progrès  techniques  que  les  cinquante 
dernières  années  avaient  apporté  dans  cet  art  ^  des  arti- 
sans, dont  beaucoup  sortaient  de  l'atelier  du  Vatican,  les 
copient  et  à  l'indignation  de  Gœthe  reproduisaient  leurs 
motifs  sur  des  couvercles  de  tabatières,  des  dessus  de  boîtes 


1.  Il  y  a  toujours  eu  à  Florence  une  fabrique  de  pierres  dures;  Naples 
en  possédait  une  :  c'est  là  que   fut  d'abord  Installé  l'Académie  de  dessin. 

2.  Sur  la  mosaïque  en  Italie  à  la  fin  du ;xviu«  siècle.  Cf.  L.  Hautecœ:iîR, 
I  musaicisti  sanpietrini. . .  L'Arte,  nov.',  1910. 
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OU  des  boutons.  «  Un  de  ces  ouvriers,  Raphaël,  est  arrivé 
dans  ce  genre  à  une  perfection  qu'il  est  impossible  de  sur- 
passer ^  ».  Un  romain,  Pompeo  Savini,  eut  l'idée  d'user  de 
ces  mosaïques  dans  le  mobilier.  Dès  1766  la  lecture  de  Winc- 
kelmann  lui  suggéra  le  projet  d'exécuter  un  bas  relief  en 
mosaïque,  il  copia  la  danse  des  Muses  de  la  villa  Borghèso  -; 
Savini  fut  bientôt  célèbre;  en  1786  nous  apprenons  qu'il 
vient  de  terminer  pour  Mgr  Saluzzo,  nonce  en  Pologne, 
deux  tables  destinées  au  souverain  de  ce  pays.  Les  bandeaux 
étaient  en  rouge  antique  bordé  de  métal  doré  et  décoré 
d'un  méandre  en  vert  obscur  et  de  fleurs  et  de  fruits;  les 
pieds  étaient  ornés  de  camées  en  rouge  antique  sur  un  fond 
blanc  représentant  la  vache  du  Pio-Glémentin  par  allusion 
aux  armes  des  Poniatowski;  les  plateaux  étaient  faits  de 
mosaïques  :  Pune  représentait  les  célèbres  colombes  du  Ga- 
pitole  et  l'autre  un  oison  naviguant  sur  un  coquillage,  d'a- 
près une  œuvre  du  Vatican.  La  mode  des  tableaux  en  mo- 
saïque se  répandit  dans  toute  l'Europe,  mais  c'étaient  une 
fabrication  romaine  et  ces  artisans  vendaient  fort  cher 
leurs  copies:  celle  des  colombes  valait  cinq  mille  livres  ^ 
Aussi  essaya-t-on  d'importer  cette  industrie  en  France; 
malgré  plusieurs  essais,  elle  ne  s'y  établit  qu'à  la  fin  du 
siècle  avec  Belloni  qui  multiplia  chez  nous  les  reproductions 
des  mosaïques  latines. 

Tous  ces  meubles  en  acajou  massif,  aux  formes  antiques, 
lourds  d'ornements  étaient  donc  inspirés  de  ces  pièces  d'ap- 
parat que  conservait  le  Vatican  et  l'on  n'en  comprendrait 
pas  les  caractères,  si  l'on  en  ignorait  l'origine. 


2.  La  Céramique. 

Comme  le  mobilier,  la  céramique  se  fit  gréco-romaine.  La 
porcelaine  était  fort  goûtée  au  xviii®  siècle;  la  Saxe  et  Sè- 
vres rivalisaient  avec  la  Chine;  aussi  était-il  fatal  que  les 
modes  nouvelles  se  manifestassent  dans  cet  art.  D'autant 
plus  que  l'Europe  à  qui  la  céramique  antique  venait  d'être 
révélée  se  passionnait  pour  les  vases  étrusques. 


1.  NAAF.  1874-5,  p.  353. 

2.  M.  B.  ^.;iV,  ce. 

3.  Corr.  deslHr.  XVI.  182,  n»  9346. 
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Ce  fut  Naples  qui  fournit  tous  les  modèles  ^  ;  c'est  de  Na- 
ples  que  partit  la  collection  de  William  Hamillon  qui  ac- 
quise par  TAngleterre  inspira  le  potier  Josiali  Wedgwood-. 
Cet  artiste  imita  les  formes  des  hydries,  copia  les  palmettes 
et  les  feuilles  de  lotus,  reproduisit  la  décoration  en  zones; 
mais  chez  lui  les  ornements  ne  sont  pas  peints;  Wedgwood 
qui  avait  commencé  par  étudier  les  gemmes  antiques,  pla- 
qua sur  des  fonds  bleus  des  personnages  blancs  qui  rappel- 
lent à  la  fois  les  camées  et  les  stucs  ^  Ces  vases  à  reliefs 
sortis  d'Etruria-Hall  évoquent  plus  la  poterie  d'Arretium 
que  les  vases  de  la  grande  Grèce.  Wedgwood  sut  s'atta- 
cher d'excellents  artistes  :  le  sculpteur  Flaxman  de  1775 
à  1789  traita  des  sujets  comme  Apollon  et  les  Muses,  Her- 
cule au  jardin  des  Hespérides,  etc.  •*. 

Ce  furent  aussi  les  camées  qui  servirent  à  Sèvres  de  pre- 
miers modèles  ^  En  1777  dans  un  service  pour  Catherine  II 
alternaient  des  têtes  simulant  la  pierre  et  de  petits  bas- 
reliefs  en  onyx  encastrés  dans  la  porcelaine;  la  frise  em- 
pruntée au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome  ;  d'ailleurs  certaines 
pièces  rappelaient  le  style  rococo  par  leur  forme  tourmen- 
tée 6.  On  désira  bientôt  plus  d'exactitude  ;  d'Angiviller 
écrivait  au  directeur  de  la  fabrique  ;  «  je  sais  que  vous 
n'avez  pas  encore  le  goût  étrusque  et  que  je  vous  parais  un 
peu  barbare,  mais  il  faudra  bien  que  nous  nous  y  accou- 
tumions tous.  »  C'est  alors  en  1786  qu'une  partie  des  va- 
ses étrusques  que  Denon  notre  chargé  d'affaires  avait  re- 
cueillis à  Naples  ^  et  vendus  au  roi  furent  par  les  soins  de 
Bachelier  déposés  au  musée  de  la  manufacture  et  que  l'on 
commença  à  les  imiter. 

De  la  fabrique  napolitaine  sortait  la  même  année  un  ser- 
vice étrusque.  Cette  fabrique  ^  avait  été  fondée  en  1739  par 

1.  Sur  les  vases  à  Naples,  cf.  supra  p.  91. 

2.  Cf.  A.  H.  Chubch,  Josiah  Wedgwood,  master  potter,  London,  1903,  et  F. 
Rathbone,  Old  Wedgwood,  London,  1898. 

3.  C'est  suivant  la  même  méthode  qu'il  voulut  imiter  en  verre  Vuma 
Barberini  :  il  voulut  plaquer  sur  le  fond  des  figures  préparées  séparément. 
Reiffenstein  avait  essayé  de  fabriquer  des  vases  de  verre  sur  ce  modèle 
antique,  mais  en  superposant  plusieurs  couches  qu'il  travaillait.  (M.  B.  A. 

H,    CCLXXV.) 

4.  M"""  J.  DoiN,  Flaxman,  G.  B.  A.  mars  1911. 

5.  Lechevallier-Ghevignard,  La  manufacture  de  Sèvres,  I,  pp.  88  à  103. 
(i.  Ainsi  la  cassolette  de  la  collection  Wallace. 

7.  Sur  ces  vas-^s.  Cf.  supra,  p.        . 

8.  L.  Hautecqeur,  Les  Arts  à  Naples,  G.  B.  A.  1911,  t.  II. 
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Charles  III  à  Capo  di  Monte  et  après  des  vicissitudes  diver- 
ses avait  été  transportée  dans  le  jardin  du  palais  royal  de 
Naples.  En  1781  lors  de  l'ouverture  des  nouveaux  ateliers, 
Domenico  Venuti  avait  été  nommé  directeur;  ce  fils  de 
Pérudit  Marcello  Venuti,  lui-même  fort  épris  des  antiques 
était  résolu  à  changer  la  production  napolitaine  et  il  fit 
installer  dans  la  fabrique  une  riche  collection  de  vases;  il 
décida  d'en  reproduire  les  formes  et  les  peintures  dans  le 
service  que  Ferdinand  avait  décidé  d'offrir  à  son  père.  11 
renouvela  sa  tentative  en  l'honneur  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Désormais  dans  toute  l'Europe  les  cafetières  se 
prétendirent  antiques  et  les  théières  étrusques. 

Les  biscuits  par  leur  grâce  fragile  avait  conquis  le 
xviii*'  siècle,  mais  les  magots  chinois,  les  bergers  porte- 
houlette  et  les  marquises  aux  dentelles  de  kaolin  sem- 
blaient des  amusements  ou  des  tours  de  force  bons  pour 
les  maniéristes  et  l'on  prétendit  imposer  à  ces  menus  ob- 
jets la  simplicité  du  grand  art.  C'est  en  1782  que  Venuti 
fît  procéder  à  Naples  aux  premiers  essais  et  que  le  sculp- 
teur Tagliolini  modela  quelques  figures.  En  1785  fut  exé- 
cuté pour  George  III  d'Angleterre  un  surtout  représentant 
les  jeux  donnés  par  Tarconte  roi  d'Etrurie  et  comprenant 
plus  de  trois  cents  personnages,  amazones,  cochers,  gla- 
diateurs. Ce  surtout  obtint  à  Windsor  un  tel  succès  que  le 
roi  dut  l'exposer  au  public.  Mais  la  terre  qu'employaient 
les  napolitains  n'était  pas  assez  dure,  Venuti  trouva  près 
de  Caprarola  une  terre  blanche  qui,  »^élangée  au  marbre, 
donna  la  solidité  nécessaire.  En  1789  Tagliolini  modela  le 
Triomphe  de  Jupiter  aujourd'hui  au  château  de  Capo  di 
Monte.  Les  musées  italiens,  Portici,  le  Vatican,  les  Offices, 
les  collections  fournirent  les  modèles  et  la  fabrique  livra 
aux  amateurs  Balbus  à  cheval,  le  taureau  Farnèse,  Mar- 
syas  et  Apollon,  le  gladiateur  mourant,  etc.  Les  fresques 
d'Herculanum,  comme  celle  d'Achille  et  Chiron,  se  muè- 
rent en  biscuits  et  des  sphinx  portèrent  des  bougies.  Une 
boutique  fut  ouverte  près  du  palais  royal  où  les  voyageurs 
purent  acquérir  à  bon  compte  les  reproductions  des  grands 
antiques. 

A  la  même  époque  le  graveur  Volpato  tentait  à  Rome  le 
même  effort.  L'envoyé  de  Lucques,  Bottini,  écrit  le  23  sep- 
tembre 1786:  «sous  la  direction  et  aux  frais  du  célèbre  gr a- 
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veur  Volpato  s'est  établie  une  fabrique  de  porcelaine  et  de 
terre  d'Angleterre  dans  le  voisinage  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, qui  déjà  atteint  une  grande  perfection  et  (jui  aura 
certainement  les  meilleurs  résultats.  Son  objet  principal 
est  de  jeter  en  biscuit  les  plus  belles  antiquités,  tant  en  sta- 
tues qu'en  bas-reliefs  et  ornements  pour  les  substituer  aux 
sottes  poupées  dont  on  use  sur  toutes  les  tables...  ^  »  et  le 
25  novembre  il  annonce  que  le  pape  vient  d'accorder  un 
privilège  à  Volpato.  Sèvres  fit  à  son  tour  de  tels  biscuits. 
Les  amateurs  qui  ne  pouvaient  sur  une  console  à  l'antique 
placer  un  buste  gréco-romain  ou  sa  copie  par  un  pension- 
naire de  son  pays  à  Rome  eurent  du  moins  la  consolation 
d'admirer  dans  leur  blancheur  quasi  originale  Balbus  sur 
son  cheval  ou  Dircé  près  de  son  taureau. 

3.  Les  Pierres  gravées. 

Le  goût  des  gemmes,  intailles  et  surtout  camées,  fut 
très  vif  à  la  fin  du  xyiii*^  siècle.  Les  femmes  aimèrent  des 
bijoux  qui  offraient  le  double  avantage  d'être  antiques  et 
de  représenter  les  traits  de  «  l'époux  adoré,  »  de  «  l'enfant 
chéri  »  ou  de  «  l'amie  fidèle;  »  la  coquetterie,  le  senti- 
mentalisme et  la  manie  gréco-romaine  y  trouvaient  leur 
compte. 

C'est  aux  gemmes  anciens,  suivant  le  procédé  commun 
alors  à  tous  les  artistes,  que  les  graveurs  s'adressèrent. 
Dès  la  Renaissance  d,e^  collections  s'étaient  constituées  2; 
en  1730  Mariette  en  comptait  vingt  et  une  grandes  en 
Italie,  onze  en  France  et  quatorze  en  Angleterre,  Allema- 
gne et  Pays-Bas.  Les  publications  de  Gori  dans  son  Muséum 
Florentinwn,  de  Mariette  dans  sa  Dactylographie  dont  Bou- 
chardon  avait  dessiné  les  illustrations,  le  travail  de  Winc- 
kelmann  sur  le  cabinet  de  Stosch,  l'illustre  exemple  de 
madame  de  Pompadour  qui  d'après  les  œuvres  de  Jacques 
Guay  gravait  soixante-trois  feuilles,  les  procédés  décou- 
verts par  Lippert,  le  collectionneur  de  Dresde,  pour  re- 
produire les  gemmes  avec  la  pâte  de  verre  ou  le  soufre, 
rendirent  plus  général  encore  cette  mode.  De  nouvelles 
collections    furent  formées  :  Smith,  consul  d'Angleterre  à 

\.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  418,  420. 
2.  Cf.  JusTi,  Winckelmann,  I,  333. 
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Venise,  vendit  la  sienne  à  Georges  lll  en  1762  K  Georges 
Spencer,  héritier  d'Arundel,  acquit  celle  de  Lord  Bcsbo- 
rough  et  les  plus  belles  pièces  du  vénitien  Zanetti  ;  le  duc 
de  Malborough  édita  luxueusement  ses  camées  en  1780  ; 
c'était  en  Italie  le  cabinet  du  cardinal  Borgia  ^,  ceux  des 
Struzzi,  des  Buoncompagni..  d'Azara  et  surtout  du  Pio-Clé- 
mentin.  Pie  VI  qui  acquit  plus  tard  le  médaillier  Odesca- 
loni  ^  avait  fait  aménager  au  bout  de  la  Bibliothèque  une 
pièce  entourée  d'armoires'^. 

Le  commerce  des  gemmes  était  prospère  ;  ïischbein 
nous  raconte  que  le  dimanche  un  marclié  se  tenait  place 
Navone;  ^  mais  les  antiquaires  arrivaient  de  bonne  heure 
et  prenaient  tout  ce  qui  était  bon.  Aux  grandes  fêtes  ils 
abordaient  les  paysans  avec  une  prise  et  leur  achetaient 
ce  qu'ils  possédaient.  Il  y  avait  au  coin  de  la  place  Barbe- 
rini  une  boutique  de  tabac  où  se  réunissaient  les  conta- 
clini,  surtout  en  hiver,  quand  l'eau  avait  délavé  les  terres, 
ïischbein  s'étonne  du  nombre  de  gemmes  qui  furent  trou- 
vés, et,  de  fait,  dans  les  récits  de  ventes,  il  en  est  sans 
cesse  question.  Byres  en  1786  vend  six  mille  sequins  sa  col- 
lection à  Catherine  II.  Mgr  Feretti  voulait  onze  cents  se- 
quins d'un  camée  représentant  Achille  sur  le  tombeau  de 
Patrocle  ^  :  Gœthe  envoie  à  un  ami  une  pierre  gravée.  Il 
serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  D'ailleurs  combien 
de  faux  !  L'avocat  Petrini  trouvait  à  Palestrina  «  deux  su- 
perbes camées,  l'un  représentant  Livie  et  l'autre  Méduse  »; 
mais  on  apprenait  bientôt  que  les  connaisseurs  doutaient 
de  leur  authenticité  et  que  Pichler,  le  graveur,  affirmait 
qu'on  lui  avait  offert  les  onyx  quelques  années  aupara- 
vant ^  Visconti  se  lamentait  des  nombreuses  impostures  ^ 
Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  acheter  de  gemmes  ou  qui  s'in- 
téressaient plus  au  sujet  qu'à  la  pierre  recherchaient  les 
empreintes  :  le  prince  Agostino  Chigi  en  réunit  une  belle 
collection    qu'étudia  Visconti  et   Gœthe  en  rapporta  deux 


1.  Cf.  MiCHiELis,  Ancient  Marbles,  p.  85. 

2.  Docummii  per  la  Storla  dei  Musei,  III,  p.  viii  et  395-483. 

3.  Archivio  di  Stato  di  Roma,  Regislro  dei  chirogra/i  di  Pio  Sesto,  t.  L,  fol.  186. 

4.  Cf.  Concours  capitolin  de  1789,  p.  xlv. 
5-  Aus  m.  Leben,  II,  Cl. 

6,  Geffrov,  Notices,  p.  ';75,  417,  490. 

1.  Ibidem,  p.  490  et  Atcniv.  stor.  iial.  série  IV,  t.  20,  p.  420. 

8.  Visconti,  o/).  XIV. 
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cents  à  Weimar  ^  A  l'intenLion  de  ces    amateurs  le  cha- 
noine Faletti  retraçait  Phistoire  de  la  glyptique  -. 

Les  graveurs  en  pierres  fines  étaient  nombreux.  Au  mi- 
lieu du  siècle  les  Gostanzi  et  les  Siretti  avaient  remis  cet 
art  en  honneur.  Vers  1780  le  plus  célèbre  était  Johann  Fi- 
chier ^.  il  était  né  à  Naples  en  1734;  son  père  Anton  qui 
gravait  des  ornements  chez  un  orfèvre  et  s'occupait  aussi 
de  glyptique  l'emmena  à  Rome  afin  qu'il  y  reçut  des  leçons 
de  dessin  de  Domenico  Corvi  et  apprit  Panatomie,  la  pers- 
pective. A  quatorze  ans  il  grava  sa  première  œuvre  :  un 
Hercule  étranglant  un  lion.  La  nécessité  de  faire  vivre  des 
frères,  que  le  vieux  Anton  avait  eu  la  force  de  lui  donner 
sans  garder  celle  de  les  soutenir,  le  força  à  travailler  chez 
un  antiquaire  et  à  travailler  trop  vite  :  il  gravait  en  un 
jour  deux  figures  ^.  Quelques  commandes  lui  permirent  de 
soigner  sa  production  :  l'empereur  Joseph  II  voulut  l'atti- 
rer en  Autriche,  Pichler  refusa,  mais  n'en  obtint  pas  moins 
le  titre  de  graveur  de  l'empereur.  Un  voyage  dans  l'Italie 
du  Nord  accrut  ses  ressources.  En  1775  il  se  fixa  définiti- 
vement à  Rome.  Son  œuvre  n'est  qu'une  imitation  de  l'an- 
tique, quand  ce  n'en  est  pas  une  copie.  Dès  1755  Pantiquaire 
qu'il  fournissait  vendait  ses  pierres  comme  anciennes  :  «  Pi- 
chler disait  avoir  répété  plus  de  douze  fois  le  sujet  de  Léan- 
dre  à  la  nage,  ainsi  que  celui  d'Achille  traînant  le  corps 
d'Hector  ».  Winckelmann  commenta  dans  ses  Monumenti 
antichi  inediti  un  joueur  de  flûte  qui  était  de  sa  main.  «  Fi- 
chier, ajoute  de  Rossi,  travaillait  chacun  de  ses  ouvrages 
en  voulant  qu'on  le  crut  antique,  non  par  avidité  de  ga- 
gner, mais  par  émulation  ou  pour  se  moquer  de  ceux  qui 
Pavaient  critiqué  ».  Pichler  s'inspirait  de  pierres  anciennes 
dont  l'idée  était  bonne  ou  qui  semblaient  de  mauvaises  co- 
pies de  grandes  œuvres  d'art  ^  ;  il  reproduit  des  statues, 
la  Polymnie  du  Vatican,  PAntinoiis  du  Capitole,  PHercule 
Farnèse,  le  Faune  Barberini  etc..  ^  Parfois  môme  il  s'a- 
dresse à  la  Renaissance  et  prend  à  délia  Porta  la  tête  de  sa 


1.  Schriften  der  Gœthe  Gesellschaft,  V,  67. 

2.  Introduzione  allô  studio  do'preziosi  musei,  Roma  1783,  8. 

3.  Cf.  sur  lui  Gh.  de  Rossi,  dans  le  Magazin  Encyclopédique,  III,  47:2,  170 

4.  TiscHBEiN,  Ans  m.  Leben.  II,  59. 

5.  Ibid.,  p.  60. 

6.  M.  B.  A.  I,  CLXviii  et  xlix,  II,  xliv,  Magazin  EncycL  III,  510,  51:2. 
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Justice  ^  Quand  il  invente,  les  sujets  sont  encore  anti- 
ques :  c'est  un  Amour,  deux  Vestales,  une  Psyché  qui  pleure, 
Eurydice,  Achille,  Esculape,  Sapho,  etc  ^.. 

Pichler  exécuta  de  nombreux  portraits,  mais  comme 
Trippel  et  Canova,  «  il  s'efforçait  de  diminuer  les  traits  dé- 
sagréables et  de  conserver  la  ressemblance  en  embellis- 
sant au  lieu  d'enlaidir,  après  avoir  pris  le  profil  de  la  per- 
sonne, il  en  cherchait  dans  les  têtes  antiques  quelqu'une 
qui  eût  le  caractère  de  celle  qu'il  devait  représenter  ou  qui 
en  approchât  et  il  s'en  servait  pour  se  guider...  s'il  trou- 
vait quelquefois  dans  la  physionomie  de  la  personne... 
quelque  ressemblance  éloignée  avec  les  caractères  connus 
des  visages  des  dieux  ou  des  héros  il  adaptait  à  son  por- 
trait les  coiffures  et  les  habillements  de  ceux-ci  ^  »  C'est 
ainsi  qu'il  fît  un  Bacchus  et  une  Flore.  Pichler  forma  de 
nombreux  élèves:  B.  Garravini,  A.  Massaioli,  Camillo  Selli, 
Pierre  Rasne,  Louis  Pichler,  son  frère. 

Ses  émules  usent  des  mêmes  procédés  :  Passaglia  de  Gê- 
nes copie  le  Laocoon  ou  une  tête  de  César,  et  représente 
l'Amour  lié  à  un  arbre,  l'Amour  et  Psyché  ou  Ariane  et  Bac- 
chus *.  L'anglais  Noël  Marchant  «  copie  un  grand  nombre 
de  têtes  d'après  l'antique  ^  ».  Giovanni  Wetter,  Amastini, 
Alessandro  Cadès  font  de  même  ^  Santarelli  qui  débute 
alors  à  Rome  gagnera  sa  réputation  par  de  semblables 
moyens  ^  Les  amateurs  rivalisent  avec  les  professionnels  : 
Reiffenstein,  pour  distraire  les  personnes  auxquelles  il  fait 
visiter  Rome,  leur  apprend  la  peinture  à  l'encaustique  ou 
la  fabrication  des  pierres  artificielles  ^  Les  architectes 
dans  la  décoration  des  appartements  introduisent  des  ca- 
mées^ peints  ou  sculptés  ;  les  potiers  comme  Wedgwood  en 
plaquent  aux  flancs  de  leurs  vases  et  les  miniaturistes 
vont  exécuter  des  portraits  en  camée  ^. 

Ainsi  née  vers  1760,  la  mode  de  l'antique  suscita  dès  l'o- 
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6.  M.  B.  A.l,  Lxxxvi,  Lxix,  cLxvm,  II,  clxx,  IV,  xxxv,  Visconti,  op.  XIV,  130. 

7.  MarMottan,  les  Arts  en  Toscane,  \).  115. 

8.  Goethe,  Ital.  Reise,  II,  111. 

9.  G.  B.  A.  1909,  janvier,  p.  73. 
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rigine  de  véhéments  enthousiasmes,  mais  ce  n'est  guère 
qu'en  1785  qu'elle  règne  définitivement  sur  l'Art;  c'est  à 
cette  époque  que  le  dorique  passionne  nos  architectes  et 
que  l'Académie  s'inquiète  des  envois  de  nos  pensionnai- 
res, c'est  alors  que  David  expose  les  Horaces.  c'est  alors 
que  Canova  et  Trippel  semblent  ressusciter  la  statuaire 
gréco-romaine,  c'est  alors  enfin  que  de  Sèvres  et  de  Naples 
sortent  des  services  étrusques  et  que  Pichler  grave  ses 
plus  fameux  camées.  Les  maniéristes  sont  en  déroute  ;  l'an- 
tique est  le  vainqueur. 


LIVRE  III 

L'EXODE  DES  IDÉES 
DES  HOMMES  ET  DES  ŒUVRES  H789H800) 


CHAPITRE   PREMIER 

LA    DIFFUSION    DES    IDEES 


L'antique  triompha  bientôt  dans  l'Europe  entière  et  le 
môme  idéal  s'imposa  aux  écoles  diverses.  Quatremère  de 
Quincy  pourra  écrire  en  1798  :  c<  On  observe  entre  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  une  communauté  d'instruction  et  de 
connaissance,  une  certaine  égalité  de  goût,  de  savoir  et  de 
talent  :  On  peut  dire  avec  vérité  qu'il  se  trouve  entre  elles 
beaucoup  moins  de  différences  qu'on  n'en  rencontre  quel- 
quefois entre  les  provinces  d'un  seul  empire  i.  »  C'est  que 
toute  l'Europe  était  devenue  romaine  ;  c'est  que  depuis  1780 
tous  les  regards  étaient  tournés  vers  Rome.  Journaux  et 
voyageurs  se  chargeaient  de  colporter  les  nouvelles  de 
cette  capitale  des  Arts. 

Les  journaux  romains,  le  Cracas,  les  Effeinerldi  et  sur- 
tout après  1784  les  Memonie  per  le  Belle  Arti  et  le  Giornale 
délie  Belle  Arti  que  dirigeaient  des  hommes  de  goût  comme 
Onofrio  Boni  ou  Gher.  de  Rossi,  tous  deux  grands  admira- 
teurs de  Winckelmann  2,  indiquaient  les  œuvres  nouvelles, 
consacraient  des  articles  aux  peintres  ou  sculpteurs  fameux. 
De  Rome  les  journaux  étrangers  recevaient  des  correspon- 
dances :  le  Mercure  de  France  parlait  des  sculptures  nou- 


1.  Lettres  sur  les  monuments  de  V Italie,  3"  éd.  p.  17; 

2.  Boni  écrivit  contre  Fea  la  Lettera  di  Bajocco, 
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velles  de  Canova  et  le  Teutsche  Merkur  de  Wieland  décri- 
vait les  galeries  de  Naples  ou  de  Florence  et  célébrait  les 
Horaces  de  David.  Les  gouvernements  étaient  renseignés 
sur  la  vie  artistique  :  le  directeur  de  l'Académie  de  France, 
l'envoyé  de  Lucques  continuaient  à  tenir  une  sorte  de  jour- 
nal et  ce  que  tous  ces  hommes  vantaient  c'étaient  les  œu- 
vres antiquisantes. 

Les  voyageurs  viennent  plus  nombreux;  chacun  y  vou- 
lait contempler  le  prototype  des  chefs-d'œuvre  à  la  mode. 
Des  goûts  nouveaux  s'unissaient  aux  anciens  pour  conseil- 
ler ce  départ.  Les  ruines  n'étaient  plus  seulement  des  mo- 
tifs pittoresques,  les  voyageurs  qui  avaient  appris  des  la- 
kistes  anglais  le  charme  triste  des  clairs  de  lune  sur  les 
tombeaux  vinrent  méditer  parmi  les  temples  écroulés  ; 
l'Italie  offrit  à  ces  effusions  romantiques  ses  monuments 
tombés  et  le  sentiment  du  «  fugit  irreparabile  tempus  » 
s'exprima  dans  les  images  coutumières  de  cette  terre  clas- 
sique. Les  voyageurs  se  crurent  tous  des  Marins  à  Carthage; 
dès  1768  Cœuille  déclarait  ne  chercher  dans  les  ruines  ita- 
liennes que  des  leçons  sur  la  fragilité  des  ouvrages  hu- 
mains 1;  le  séjour  habituel  des  ruines  plongeait  Heinse  dans 
une  telle  mélancolie  qu'il  oubliait  d'écrire  à  ses  amis  2.  Un 
exemple  surtout  est  caractéristique,  celui  de  Dupaty,  ce 
magistrat  philosophe  qui  visita  Rome  en  1785  :  après  s'être 
écrié  au  Forum  :  «  quel  changement  !  dans  ce  lieux  où 
Cicéron  parlait,  des  troupeaux  meuglent  !  »  il  se  rendit  à 
la  villa  Hadriana,  y  attendit  la  nuit,  écouta  le  chant  du 
rossignol  et  fièrement  écrivit  :  «  d'autres  rapporteront  de 
Rome  des  tableaux,  des  marbres,  des  médailles,  des  pro- 
ductions d'histoire  naturelle,  moi,  j'en  rapporterai  des 
sensations,  des  sentiments  et  les  idées,  et  surtout  les  idées, 
les  sentiments  et  les  sensations  qui  naissent  au  pied  des 
colonnes  antiques,  sur  le  haut  des  arcs  de  triomphe  dans  le 
fond  des  tombeaux  en  ruines,  sur  les  bords  mousseux  des 
fontaines...  »  et  bientôt  le  marquis  de  Volney  allait  publier 
ses  «  Ruines  »  ^ 

Les  paysages  classiques,  auxquels  les  regards  étaient  ha- 
bitués, excitèrent  l'enthousiasme  de  ces  récents  admirateurs 

1.  Cœuille,  Les  Ruines,  1768. 

2.  Heinse's  Wecke,  X,  p.  433,  1785. 

3.  En  1791. 


a  ' 


l^H' 


53 


L.    III.   Cil.    I.    LA   DIFFUSION   DES    IDÉES  225 

de  la  nature;  les  guides,  tel  celui  de  Volkmann,  débutèrent 
par  un  éloge  de  l'Italie  renouvelé  de  Virgile  et  vantèrent  ce 
jardin,  ce  paradis  de  l'Europe.  La  molle  précision  de  la  baie 
napolitaine  d'où  émergent  la  masse  du  Vésuve,  la  presqu'île 
de  Sorrente  et  les  rochers  abrupts  de  Capri,  les  chants  des 
mariniers  qui  viennent  le  soir  chercher  un  écho  sur  les 
versants  du  Pausilippe,  la  senteur  des  orangers,  toute  cette 
douceur  épandue  dans  l'air  gonflait  le  cœur,  éveillait  les 
sensualités  et  troublait  les  imaginations  de  ces  hommes  du 
Nord.  Les  artistes  reproduisaient  les  rives  enchanteresses 
de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile;  le  voyage  de  Saint- 
Non  qu'illustrèrent  Vernet,  Duplessis-Berteaux,  Hubert  Ro- 
bert, Desprez  et  Fragonard  obtenait  un  vif  succès;  cha- 
cun entretenait  ses  amis  de  son  bonheur  '  et  préludait  aux 
vers  do  Gœlhe  :  «  connais-tu  le  pays?...  » 

Le  voyage  devenait  plus  facile  :  les  guides  étaient  mieux 
faits;  quelques-uns  prétendaient  même  tout  dire  :  voici  ce 
que  l'on  trouvait  dans  «  la  vera  guida  per  chi  viaggia  ^  »  : 
«  il  regolamento  esatto  per  il  novello  corriero,  i  prezzi 
délie  cambiature,  vetture,  spese  di  vitto...  un  vocabolario 
délia  lingua  ilaliana,  spagnuola,  francese,  tedesda,  polacca 
e  turchesca;  utili  avvertimenti  per  conservarsi  sani  si  per 
mare  come  per  terra  :  cognizione  délie  monete...  »  etc. 
Guillaume  en  1775,  indiquait  les  pourboires  et  donnait  le 
modèle  d'un  traité  avec  un  voiturier;  Lalande  et  Volkmann 
ne  négligeaient  pas  de  renseigner  les  lecteurs.  Ces  guides 
fournissaient  aux  voyageurs  des  notions  sur  l'histoire  des 
Beaux-Arts  :  Gassini  consacrait  à  ce  sujet  son  introduction 
et  Ramdohr  signalait  d'une  croix  les  œuvres  qu'il  impor- 
tait de  voir  ^  Les  livres  sur  l'Italie  paraissent  en  toutes 
langues  *. 

Les  Ciceroni  étaient  légion  ;  quelques-uns  comme  Aloys 
llirt  organisaient  de  véritables  tournées  d'étrangers  :  cha- 
que «  Fiihrung  »  durait  un  mois  et  les  amateurs  pour  un 

1.  Cf.  une  lettre  de  Luisa  V.  Gœchhausen,  du  3  février  1789,  publiée 
dans  les  Preuss.  JahrhûcJœr  1890,  1,  Bd.  65.  ou  une  lettre  de  Rehberg  à  (îœ- 
the,  dans  les  Schriften  der  Gœthe  Gesellschaft,  V,  33  ou  de  Heinse  à  Gleini, 
dans  les  Heinse's  Werke,  t.  X,  p.  172. 

2.  1770.  Cf.  Chracas,  3  nov.  1770,  n»  8210. 

3.  f/6er  Mahlerei  und  Bildhauerheit  in  Rom,  1787.  Cf.  sur  Ramdohr.  Vogel, 
Aus  Gœihes  rômischen  Tagen,  p.  145. 

4.  Cf.  jiour  l'Allemagne,  la  bibliographie  donnée  par  Noack,  Deutsches 
Leben,  p.  91. 
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sequin  par  jour  étaient  pilotés  do  neuf  heures  à  deux  heu- 
res '.  Les  hôtels  deviennent  plus  confortables;  les  grands 
seigneurs  descendaient  chez  Monsù  Pio,  à  la  Ville  de  Lon- 
dres, où  chez  madame  Suarda,  place  d'Espagne  ;  l'hôtel 
de  madame  Smiller,  via  délia  Croce  ou  la  locanda  de  Gia- 
cinto  recevaient  des  hôtes  comme  le  comte  du  Nord,  le 
prince  de  Wurtemberg,  lord  Hamilton  etc..  ^  «  Les  cafés  en 
1740  se  tenaient  dans  des  boutiques  sans  nulle  décoration  : 
quelques  tables  de  bois,  des  escabots  de  paille  les  meu- 
blaient, le  maître  cafetier  vêtu  à  la  levantine  fumait  et 
mangeait  un  oignon  pour  son  dîner.  Aujourd'hui,  les  cafés 
sont  décorés  comme  à  Paris,  verres  de  Bohême,  glaces, 
etc.  ^  »  Aux  environs  de  Rome  on  trouvait  des  auberges 
modestes  :  en  1788  à  Tivoli  à  l'hôtel  de  la  Sibylle,  on  pou- 
vait vivre  «  da  pittore  »  pour  un  franc  par  jour  et  «  da  si- 
gnore  »  pour  deux  francs  ^. 

L'augmentation  du  nombre  des  voyageurs  est  signalé  par 
notre  ambassadeur  Bernis  dès  1782;  «  on  peut  regarder 
Rome  durant  huit  mois  de  l'année  comme  le  rendez-vous 
de  toute  l'Europe  »  ;  et  Bernis  qui  tient  table  ouverte  ne 
cesse  de  se  lamenter  sur  les  dérangements  que  cause  cette 
«  fureur  »  de  voyager  en  Italie.  En  1785  «  le  nombre  des 
voyageurs  est  infini  »  ;  en  1786  «  jamais  les  étrangers  ne  se 
sont  rendus  à  Rome  avec  tant  d'affluence.  Les  français  qui 
ne  s'occupaient  guère  de  Rome  il  y  a  dix  ans  y  vont  par 
caravane  »  ^  Des  grands  seigneurs,  des  magistrats,  des 
écrivains  passaient  en  Italie  et  quelques-uns  demandaient 
à  d'Angiviller  des  lettres  de  recommandation  pour  Lagre- 
née  et  l'académie  de  France  :  «  on  ne  fait  pas  ce  voyage  sans 
désirer  d'y  acquérir  les  connaissances  que  l'on  trouve  dans 
ce  pays,  mais  il  est  aussi  très  nécessaire  d'être  guidé  ^  ». 
Les  anglais  continuent  à  affluer  à  Rome  et  à  y  acquérir  des 
œuvres  anciennes  ^.  Parfois  même  ils  s'y  fixaient  comme 
cet  étrange  mylord  Bristol,  cet  évêque  de  Derry  en  Ecosse, 
qui  venu  en  1777  avec  son  fils  désireux  d'étudier  l'archi- 

1.  VoGEL,  Aus  Gœthe^s  rômischen  Tagen,  p.  243. 

2.  SiLVAGNi,  La  Corte  di  Roma,  p.  278  . 

3.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  87,  n»  8718. 

4.  NoACK,  Deutsches  Leberi,  p.  373,  note  11. 

5.  Corr.  des  Dir.  XV,  n»»  8306,  8310,  8313,  8322,  8342,  S718.  9010. 

6.  Con\  des  Dir.  XV,  n»  8301. 

7.  TiscHBEiN,  Aus  m.  Leben.  II,  57.  Michaelis,  Ancient  marbles. 
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lecture,  demeura  en  Italie  jusqu'à  sa  mort  et  y  protégea 
les  jeunes  artistes  K  Des  amateurs  russes  tels  le  prince 
Jusupoffou  Potemkine,  polonais  tel  Poniatowski,  imitaient 
mylord  Bristol  ^.  En  1783  Gustave  III  arrive  à  Rome,  accom- 
pagné du  sculpteur  Sergell  ;  sous  la  conduite  du  pape  il 
visite  le  musée  Pio-Clémentin,  <(  sa  curiosité  pour  les  monu- 
ments anciens,  principalement  pour  ce  qui  concerne  Par- 
chitecture  et  la  sculpture  a  été  inépuisable  ^  »  Il  visite 
l'atelier  du  peintre  Gagneraux  et  emmène  en  Suède  l'ar- 
chitecte Desprèz  ^. 

Les  allemands  arrivaient  en  foule  :  «  Ici  tout  est  plein 
d'allemands  »  disait  Schlôzer  en  1779  et  huit  ans  plus  tard 
Moritz  répétait  celte  remarque  '\  Successivement  les  états 
de  Mecklembourg,  Baireuth,  Anhalt-Dessau,  Brunschwick, 
Saxe,  Saxe-Gotha,  Wurtemberg,  Anspach,  Saxe-Teschen, 
Hesse-Cassel,  Holstein,  etc.  laisseront  partir  leurs  souve- 
rains; quelques-uns  se  contentaient  d'un  bref  séjour,  d'au- 
tres s'attardaient  et  constituaient  de  petites  collections  : 
En  1787  le  prince  de  Waldeck  que  guida  Tischbein  achetait 
des  médailles,  des  bronzes,  statues,  tableaux  miniatures  et 
commandait  à  Trippel  le  buste  de  Goethe  ^  Les  artistes  alle- 
mands formaient  toute  une  colonie  :  lïackert  était  arrivé 
en  1768,  Trippel  en  1776,  Rehberg  en  1777,  Tischbein  en 
1779,  Bergler  en  1783,  puis  c'étaient  en  1782Fuger,  Bury, 
Lips,  la  Kaufmann,  en  1784  Schtitz,  Meyer,  Kolla,  Danne- 
cker,  Scheffauer,  Hetsch,  les  deux  Genelli,  et  chaque  année 
voyait  venir  de  nouvelles  recrues.  Beaucoup  d'artistes  se 
fixaient  en  Italie  :  Hackert  y  resta  trente  ans.  Tischbein 
vingt  ans;  certains  y  prenaient  femme  '.  Ce  devint  une 
opinion  commune  en  Allemagne  que  tout  littérateur  devait 
accomplir  le  pèlerinage  de  Rome  :  Ileinse  dès  son  arrivée 
se  «  plongeait  dans  Pétude  de  l'art  »  et  ramassait  les  maté- 
riaux de  son  Ardinghello  ^ 

4.  Cf.  sur  mylord  Bristol,  Noack,  Deutsches  Leben,  et  Corr.  des  Dir.  XIV, 
p.  2,  n»  9137.  M.  B.  A.  II,  clxxix,  G.  D.  B.  A.  IV,  41,  liM,  i>39. 

2.  Cf.  les  Memorie  per  le  Belle  Arti  et  le  giornale  délie  Belle  Arii. 

3.  Corr.  des  Dir.  XIV,   p.  429,  n°  8528. 

4.  M.  B.  .4.  1785.  xxxvii. 

5.  Noack,  Deutsches  Leben. 

6.  Tischbein,  Aus  m.  Leben.  II,  9li. 

7.  Tels  Anders,  Taddeo  Kunze,  Reinhardt,  Cr.  Unterperger,  Eb.  Wiichter... 
Nuova  Aniologia,  1907,  t.  CCXIV,  p.  488. 

8.  Heinse's  Werke,  X,  p.  151. 
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Ce  monde  germanique  se  réunissait  aux  environs  de  la 
place  d'Espagne,  «  au  coin  allemand  »,  à  la  trattoria  délia 
Barcaccia,  au  café  Greco,  au  café  anglais,  aux  auberges 
de  la  via  Condotli.  Il  se  formait  des  petits  cercles  où  fré- 
quentaient  quelques   intimes    :   le  prince   de  Lichtenstein 
accueillait  poètes  et  écrivains;  Angelika  Kaufmann  tenait 
salon  ouvert  :  on  y  rencontrait  d'abord  les  familiers  de  la 
maison,  «  la  coterie  Kaufmann  »,  c'était  son  mari  Zucchi, 
les  deux  llackert  et  Reiffenstein;  Reiffenstein  était   «  Dio 
padre  omnipotente  ^  »,   Philippe  Hackert  dont  les  dîners 
étaient  célèbres  «  Dio  figlio  redentore  a  causa  di  pranzi  », 
G.  Hackert  «  Dio  spirito  santo  »,  Angelika  était  la  madone, 
Zucchi,  S.  Joseph  et  l'anglais  John  Rubby  jouait  dans  cette 
sainte  famille  le  rôle  de  l'âne.  Les  Hackert  jugeaient  de 
tout  avec  assurance  et  Reiffenstein  leur  servait  d'écho;  il 
faisait  le  cicérone,  l'antiquaire,  s'amusait  à  des  expérien- 
ces sur  la  pâte  de  verre  et  la  peinture  à  l'encaustique,  dé- 
fendait les  théories  de  Winckelmann  avec  pédanterie  et 
restait  au  demeurant  un  fort  brave  homme  ^ 

En  1786  Goethe  arrive  à  Rome.  Nous  n'avons  pas,  après 
tant  d'autres,  à  raconter  dans  le  menu  son  voyage  dans'la 
péninsule,  mais  Gœthe  est  l'exemple  le  plus  célèbre  et  le 
plus  typique  de  ces  écrivains  qui  s'enthousiasmèrent  pour 
l'Italie  et  rapportèrent   dans  leur  patrie   l'idéal  antique. 
Gœthe  avant  son  départ  estimait  surtout  la  vérité  de  l'œu- 
vre d'art  et  ce  qu'il  admira  des   Mantegna  de  Mantoue, 
ce  fut  le  réalisme  ^  L'Italie  devait  lui  révéler  la  Beauté 
idéale.  Gœthe  connaissait  dès  son  enfance  les  monuments 
romains  par  les  vues  que  son  père  avait  achetées,  il  s'était 
initié  à  l'antiquité  grâce  aux  leçons  d'CEser,  à  la  collection 
de  Mannheim  et  aux  moulages  qu'il  avait   fait    venir  de 
Leipzig  à  Weimar  ^.  Mais  il  savait  fort  bien  son  insuffisance 
en  de  telles  matières;  et  le  voici  qui  part  en  Italie.  A  Vé- 
rone il  visite  le  Musée  Maffei  et  vante  la  simplicité  des  tom- 
beaux antiques  :  à  Yicence  il  lit  les  œuvres  de  Palladio,  et 
étudie  les  constructions  de  cet  architecte  «  qui  a  voulu  rap- 

1.  Etait-ce  parce  que  Catherine  II  dans  ses  lettres  à  Grimm  l'appelait 
«  le  divin  ?  » 

2.  TiscHBEiN,  Aus  m.  Leben,  II,  55. 

3.  GœTHE,  Voyage  en  Suisse,  et  Ital.  Reise,  27  sept.  1786. 

4.  Dalmeyda,  Gœthe  et  le  drame  antique.  Cf.  tout  le  voyage  en  Italie  de 
Gœthe. 
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procher  les  bâtiments  sacrés  de  la  vieille  forme  du  temple  », 
il  se  procure  un  Vitruve  et  à  Venise  admire  les  moulages 
Farsetti,  mais  sent  encore  «  combien  il  est  en  retard  dans 
ces  connaissances  ».  Néanmoins  il  est  touché  de  la  grâce  : 
l'entablement  du  temple  d'Antonin  et  Faustine  l'enthou- 
siasme; il  compare  à  cet  art  «  nos  saints  grimaçants,  em- 
pilés par  étages  sur  de  petites  consoles,  nos  enjolivements 
gothiques,  nos  colonnes  en  tuyaux  de  pipe,  nos  tourelles 
pointues  et  nos  saillies  lleuronnées  »,  et  il  concluait  «  tout 
cela,  Dieu  merci,  j'en  suis  délivré  pour  jamais  ».  Il  témoi- 
gne de  son  mépris  pour  le  gothique  en  se  détournant  à 
Assise  de  S.  Francesco,  afin  d'aller  voir  le  temple  de  Mi- 
nerve. A  Florence  il  néglige  la  première  Renaissance  et 
visite  à  la  hâte  le  Dôme  et  le  Baptistère.  Sa  première  im- 
pression romaine  est  une  impression  de  pérennité,  de  soli- 
dité qui  emplit  Pâme  *  :  «  il  n'y  a  rien  ici  de  petit,  tout  pa- 
raît grand  »,  et  il  dit  à  Frau  V.  Stein  son  émerveillement 
devant  le  «  génial  »  Apollon  du  Belvédère.  Il  lit  Winckel- 
mann  avec  émotion,  il  s'adresse  aux  artistes  qui  connais- 
sent Rome  et  défendent  les  bonnes  doctrines;  il  vit  avec 
Tischbein,  profite  de  son  expérience  et  subit  son  influence, 
il  reconnaissait  aussi  devoir  beaucoup  à  Heinrich  Meyer  ; 
il  dîne  chez  la  Kaufmann  et  visite  en  sa  compagnie  les  col- 
lections romaines;  il  apprend  à  dessiner  et  accumule  avec 
Moritz  et  Bury  les  esquisses  à  Frascati.  Le  soir  venu  les 
amis  se  réunissent  autour  d'une  table  ronde  et  Reiffenstein 
préside  les  séances  :  on  examine  les  dessins  de  la  journée, 
on  lit  quelques  pages  de  Sulzer,  on  discute  les  théories  de 
Hirt,  on  écoute  les  projets  de  Moritz  qui  veut  «  humaniser 
les  antiquités  à  l'usage  de  grand  public  et  secouer  la  pous- 
sière des  écoles  »,  ou  bien  on  va  chez  Verschaffelt  écouter 
ses  leçons  de  perspective. 

Gœthe  se  passionne  pour  les  œuvres  qu'il  étudie  :  il 
achète  des  moulages,  celui  de  la  Junon  Ludovisi  le  trans- 
porte «  aucun  mot  ne  peut  en  donner  l'idée,  c'est  un  vrai 
chant  d'Homère.  »  11  se  félicite  d'acquérir  chaque  jour  des 
connaissances  nouvelles  et  d'emplir  son  esprit  «  à  la  façon 
d'une  bouteille  vide  que  l'on  tient  sous  l'eau.  »  Ses  idées 
esthétiques  se  groupent  peu  à  peu:  les  Bolonais  ne  l'attirent 
pas,  il  leur  reproche  leurs  sujets  :  «  on  est  toujours  dans 

1.  Correspondance,  Ed.  Stein,  111,  p.  iv. 
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une  salle  d'anatomie,  sur  l'échafaud,  dans  la  voierie,  ce 
sont  des  malfaiteurs,  des  extatiques,  des  criminels  ou  des 
fous;  »  seul  le  Guerchin  trouve  grâce  devant  lui.  S'il  ad- 
mire Raphaël,  la  Farnésine  est  le  plus  bel  ensemble  déco- 
ratif qu'il  connaisse,  il  pense  comme  son  ami  ïrippel  que 
Raphaël  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  Michel-Ange. 
Une  beauté  idéale,  mais  animée  par  le  souffle  puissant  du 
génie,  voilà  ce  qui  l'enthousiasme;  la  Beauté  est  l'unique 
fin  de  l'art. 

Le  voyage  de  Gœthe  en  Sicile  acheva  de  déterminer  sa 
doctrine  :  il  écrivait  à  Herder  que  le  caractère  naturel 
d'Homère  lui  était  apparu  seulement  dans  cette  île  et  il 
attribuait  à  ce  sol  «  iiberklassisch  »  ses  dispositions  poéti- 
ques :  il  sentait  vivre  l'antiquité;  il  pouvait  se  féliciter 
d'avoir  atteint  le  but  qu'il  se  proposait  et  d'avoir  «  apaisé 
sa  soif  ardente  de  l'art  vrai.  »  Il  affirmera  plus  tard  à  Ec- 
kermann  «  qu'il  avait  ressenti  à  Rome  seulement  ce  que 
c'était  qu'un  homme  et  qu'à  cette  hauteur,  à  ce  bonheur  de 
la  sensibilité,  il  n'était  plus  jamais  arrivé  \  » 

Son  voyage  était  plein  de  conséquences  :  il  emportait  à 
Weimar  des  médailles,  des  camées  antiques,  des  moulages, 
les  sepias  de  Meyer,  des  copies  d'après  les  grands  maîtres 
par  ïischbein.  Il  emportait  plus  encore,  le  sentiment  de  la 
beauté  classique,  de  cette  beauté  qu'il  avait  essayé  d'ex- 
primer dans  son  Iphigénie  et  qu'il  voulut  définir  dans  un 
article  paru  en  1788  dans  le  Teutsche  Merkur  ^  Gœthe  dis- 
tinguait plusieurs  degrés  de  l'art;  l'art  commence  par  imi- 
ter simplement  la  nature,  puis  l'artiste  exécute  un  choix, 
se  crée  une  manière,  c'est-à-dire  une  forme  empreinte  de 
sa  personnalité.  Au  plus  haut  degré  se  trouve  le  style;  ce- 
lui-là seul  l'atteint  qui  connaît  l'essence  des  choses  et  qui 
de  l'individuel  dégage  ce  que  Gœthe  appelle  «  le  typique 
symbolique,  »  c'est-à-dire  le  caractère  le  plus  général. 

Gœthe  venait  à  peine  de  quitter  l'Italie  que  son  ami  Her- 
der y  arrivait  (sept.  1788)  Herder  se  lia  avec  les  amis  de 
Gœthe  et  fréquenta  les  érudits  comme  Zoega,  Mgr  Borgia, 
d'Agincourt;  bientôt  la  grande  duchesse  Amélie  de  Weimar 
le  rejoignit  \  Amélie  étudiait  le  grec  avec  Villoison  et  Wie- 

1.  9  oct.  1828. 

2.  Article  intitulé  :  «  Einfache  Nachahmung  der  Natur,  Manier,  Stil.  » 
réédité  dans  ses  œuvres. 

3.  Sur  ce  voyage,  W.  Bode,  Amaiie  v.  Wdmar,  t.  111. 


L.    III.    eu.    I.    LA   DIFFUSION    DES    IDÉES  231 

land,  achetait  des  moulages  et  conversait  avec  (Eser  ;  elle 
resta  deux  années  en  Italie;  à  Rome  elle  s'installa  à  la 
villa  Malta;  elle  accueillait  Reillenstein,  Hirt,  Bury,  Schiitz, 
Meyer,  Kniep,  Lips,  Verschalfclt,  Tischbein  et  les  autres; 
elle  ne  pouvait  plus  quitter  Angelika  Kaufniann  qui  la  re- 
présenta devant  un  buste  de  Minerve  avec  le  Colisée  à  l'ar- 
rière plan;  elle  visita  les  ateliers  de  Trippel,  Maron,  Nahl, 
Gagneraux  ^  Ce  sont  des  parties  à  Tivoli  et  l'on  écoute, 
sous  les  cyprès  de  la  villa  d'Esté,  Herder  lire  des  vers  de 
Gœthe,  ce  pendant  que  Schûtz  dessine  la  compagnie;  An- 
gelika  conduit  dans  les  Musées  la  Duchesse  qui  s'extasie 
devant  l'Apollon  et  déclare  que  les  antiques  rendent  l'âme 
semblable  à  celle  des  Dieux.  Des  voyages  à  Naples  inter- 
rompirent le  séjour  romain .  Sa  petite  troupe  est  dans  la  joie  : 
Herder  écrit  à  sa  femme  «  je  suis  heureux  à  Naples  »,  et 
Louise  de  Gœchausen  s'exclamait  dans  une  lettre  à  Wie- 
land.  «  0  cher  ami,  quel  pays  est  celui-ci,  c'est  le  pays  des 
merveilles!  »  Bury,  Hirt  viennent  les  rejoindre  et  le  bon- 
heur est  parfait.  Aussi  tous  ces  allemands  en  quittant  l'Ita- 
lie laissent-ils  échapper  leurs  regrets;  Herder  songeait  à 
ces  temps  de  fête,  Amélie  affirmait  que  ces  beaux  jours  vé- 
cus en  Italie  lui  semblait  un  rêve;  elle  essayait  à  Weimar 
ou  Tiefurt  de  ressusciter  l'Italie;  elle  constituait  un  petit 
muséum  avec  les  objets  d'art  rapportés  de  Rome,  elle  cor- 
respondait avec  l'Académie  des  Lincei  et  cherchait  à  atti- 
rer à  Weimar  les  artistes  qu'elle  avait  connus  à  la  villa 
Malta;  Gœthe  l'avait  encouragée  à  ramener  avec  elle  Bury, 
Lips  et  îL  Meyer,  ces  deux  derniers  seuls  la  suivirent.  Elle 
voulut  fonder  une  académie  de  peinture  et  sculpture  et  ré- 
pandre en  Saxe  les  doctrines  dont  elle  s'était  éprise  en  Italie. 
Ces  exemples  suffisent  à  montrer  comment  étaient  con- 
nus à  l'étranger  les  efforts  de  l'école  antiquisante  de  Rome. 
Sans  doute  bien  des  voyageurs  s'occupaient  fort  peu  d'art: 
«  faire  des  lieues  par  terre  et  par  eau,  prétendait  Dupaty 
en  1785,  prendre  du  punch  et  du  thé  dans  les  auberges, 
dire  du  mal  de  toutes  les  autres  nations  et  vanter  sans  cesse 
la  leur,  voilà  ce  que  la  foule  des  anglais  appelle  voya- 
ger ^  »,  et  Bernis  disait  :  «  j'ai  obervé  qu'entre  cent  de  ces 


1.  Harnack,  Dentelles  KunsUeben,  p.  106. 

2.  DuPATY,  Voyage,  p.  74,  éd.  1824. 
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voyageurs,  il  n'en  est  pas  quatre  qui  aient  du  goût  pour 
ces  antiquités  et  quelques  connaissances  des  Beaux-Arts.  La 
mode  plus  que  l'envie  de  s'instruire  moleste  les  ministres 
étrangers  par  cette  foule  d'ambulants  plus  oisifs  que  cu- 
rieux *;  »  mais  ces  oisifs  proclamaient  d'autant  plus  haut 
leur  admiration  des  œuvres  gréco-romaines  qu'il  les  com- 
prenaient moins;  ils  contribuaient  à  répandre  en  Europe 
les  idées  nouvelles,  ils  achetaient  des  médailles,  des  camées, 
des  bustes  ou  de  simples  reproductions,  ils  commandaient 
des  tableaux  à  tous  ces  peintres  qui  vivaient  à  Rome,  visi- 
taient les  ruines  sous  la  conduite  des  Ciceroni  et  à  leur  re- 
tour enthousiasmés  par  imitation,  ils  ne  voulaient  plus  que 
des  toiles  ou  des  meubles  à  l'antique. 

1.  Cot^r.  des  Dir.  XIV,  p.  272,  n»  8306. 


CHAPITRE   II 

LA   RÉVOLUTION  ET  l'eXODE  DES  FRANÇAIS  (1789-1793) 


La  Révolution  allait  mettre  en  mouvement  les  français; 
les  uns  chassés  d'Italie  rapportèrent  chez  nous  les  souve- 
nirs d'un  passé  ressuscité,  les  autres  fuyant  leur  patrie 
cherchèrent  dans  la  péninsule  les  restes  d'une  antiquité 
désormais  célèbre. 

Dès  1789,  après  les  événements  de  juillet,  l'émigration 
commença  :  la  cour  donna  l'exemple  et  la  noblesse  l'imita. 
En  septembre  Amélie  de  Weimar  annonçait  de  Naples 
«  qu'on  attendait  beaucoup  de  princes  français  avec  femme 
et  enfants  ^  »  et  Bernis  parlait  de  l'arrivée  d'une  «  foule 
immense  de  français  et  de  françaises  -.  »  Ce  fut  bientôt  un 
véritable  défilé  :  chaque  jour  des  émigrés  passaient  à  Parme 
et  leur  nombre  augmentait  sans  cesse  à  Rome  ^  C'était  à 
la  fois  la  nécessité  et  la  curiosité  qui  poussaient  des  grands 
seigneurs  ou  les  amateurs  ^  et  leur  exode  prenait  parfois 
l'allure  d'une  partie  de  plaisir.  Les  artistes,  voyant  s'en 
aller  leurs  protecteurs,  venaient  aussi  «  chercher  le  repos 
et  la  paix;  »  Ménageot  en  annonçait  «  une  quantité  prodi- 
gieuse »  Gauffîer  qui  avait  quitté  Rome  en  avril  s'empres- 
sait d'y  revenir  ^et  madame  Lebrun  y  suivait  ses  clientes  ^ 

Mais  les  émigrés  n'étaient  pas  en  état  de  faire  des 
commandes  et  les  artistes  se  plaignirent  de  n'avoir  jamais 
été  moins  occupés  '^;  Saint-Ours  écrivait  :  «  Rome  n'a  que 
des  personnes  fugitives  qui  n'achètent  rien*;  »  si  bien  qu'en 
septembre  1791  beaucoup  d'artistes  privés  de  subsides  quit- 

1.  W.  BoDE,  Amalie  v.  Weimar,  III,  183. 

2.  Corr.  des  Dir.  XV,  ]).  348,  n»  9013. 

3.  Campori,  Lettere  artistiche,  p.  257.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  366,  u"  9031. 

4.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  433,  a»  9096. 

5.  Ibid.,  p.  372,  n»  9037. 
H.  M°«  Lebrun,  Souvenirs... 

7.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  413,  n«  9092. 

8.  Baud-Bovy,  Les  peintres  genevois,  I,  148. 
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tèrent  Romei;  d'Angiviller  s'en  lamentait  «  le  séjour  de 
Paris  étant  bien  peu  favorable  aux  arts  ^  »  Ces  artistes  du 
moins  colportaient  les  doctrines  à  la  mode.  En  1791  et  1792 
le  gouvernement  français  ji'achète  plus  de  tableaux  à  ses 
anciens  pensionnaires  et  Ton  s'étonne  de  voir  Gauffier  ven- 
dre une  toile  1800  francs  ^;  si  les  étrangers  augmentent, 
beaucoup  sont  des  ecclésiastiques  et  les  artistes  ne  rencon- 
trent plus  d'amateurs  ^  La  situation  financière  est  mau- 
vaise :  le  change  nous  est  défavorable  :  «  c'est  le  bon  plaisir 
des  banquiers  qui  fait  la  loi...  Presque  tous  les  français 
qui  sont  ici  à  leurs  crochets  vont  s'en  retourner  dès  que  les 
chemins  seront  praticables.  Je  ferais  certainement  comme 
eux,  dit  Girodet,  si  je  n'étais  pas  à  l'Académie  ^  » 

Et  encore  l'Académie  se  ressentait-elle  de  tous  ces  trou- 
bles ^  Les  pensionnaires  s'étaient  déclarés  partisans  des 
nouvelles  idées  politiques;  leur  directeur  Ménageot,  fidèle 
à  l'ancien  régime,  avait  «  bien  de  la  peine  à  empêcher  les 
jeunes  élèves...  de  se  détourner  de  l'étude  des  arts  pour 
lire  tout  ce  qui  s'imprime  et  pour  se  livrer  à  Pesprit  d'in- 
dépendance et  d'irréligion  '.  »  A  force  d'entendre  parler 
des  républiques  passées  et  de  peindre  des  Brutus  ou  des' 
Horaces,  ils  finissaient  par  rêver  un  état  que  dirigeraient 
des  philosophes,  que  défendraient  des  guerriers  à  la  Plu- 
tarque  et  qu'illustreraient  des  artistes  et  des  littérateurs 
épris  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Quelques-uns  même 
commirent  des  imprudences  :  dans  l'atelier  de  Belle,  le  fils 
du  Directeur  des  Gobelins,  se  tenait  une  loge  maçonnique 
que  dirigeait  Cagliostro  et  où  nombre  d'artistes  étaient  af- 
filiés; mais  la  franc-maçonnerie  était  défendue  par  bulle 
de  Benoît  XIV  et  quand  Cagliostro  fut  arrêté  en  décem- 
bre 1789,  on  perquisitionna  chez  Belle,  des  artistes  furent 
poursuivis  et  Bernis  dut  s'interposer  ^ 

1.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  455,  n»  9123. 

2.  Ibid.,  p.  460,  n°  9128. 

3.  Ihid.,  XVI,  p.  13,  n»  9151. 

4.  Ibid.,  XVI,  p.  76,  n»  9237,  p.  77,  n»  9238. 

5.  GiRODET,  Œuvres  posthumes,  II,  404. 

6.  L'Histoire  de  l'Académie  de  France  durant  la  Révolution  a  été  plu- 
sieurs fois  racontée  :  ])ar  M.  Masson,  le  cardinal  de  Bernis,  Vicciii,  les  Fran- 
çais à  Rome,  Lapauze,  V Académie  de  Finance,  dans  la  Nouvelle  Revue,  Guiffrey, 
dans  le  Journal  des  Savants.  Le  document  capital  reste  les  tomes  XVI  et 
XVII  de  la  correspondance  des  Directeurs. 

7.  Corr.  des  Dir.  XV,  p.  378,  n»  9043. 

8.  Masson,  Le  cardinal  de  Bernis,  p.  471. 
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Les  romains  se  montrèrent  désormais  méfiants;  Ménageot 
écrivait  en  juin  1790  :  «jamais  les  français  n^ont  été  plus 
observés  ici  et  nous  devons  redoubler  de  prudence...  »  et 
Bernis  annonçait  quinze  jours  après  «  que  le  peuple  com- 
mençait à  regarder  les  français  de  mauvais  œil  ^  »  En 
juillet  des  arrestations  et  des  expulsions  étaient  opérées  -. 
Le  gouvernement  napolitain  manifestait  les  mômes  senti- 
ments à  notre  égard;  c'était  «  une  histoire  »  pour  obtenir 
de  copier  au  palais  Farnèse  et  les  Bourbons  refusaient  tout 
passe-port  aux  pensionnaires  qui  désiraient  visiter  Naples^. 
En  même  temps  la  perte  qui  résultait  du  change  rendait 
difficile  la  situation  de  l'Académie  :  on  dut  suspendre  les 
copies  en  marbre  et  en  1792  la  banque  Moutte  refusa  de 
fournir  de  nouveaux  fonds  K 

Les  pensionnaires  désolaient  le  pauvre  Ménajçeot  par 
«  leur  esprit  de  liberté  et  d'égalité;  »  ils  considéraient  leur 
directeur  comme  «  leur  commis  ».  Girodet  se  plaignait  à 
son  tuteur  :  l'Académie  n'existe  que  pour  le  directeur  ; 
tandis  qu'il  a  de  superbes  appartements,  des  laquais,  les 
élèves  habitent  sous  les  toits,  sont  obligés  de  se  lever,  de 
travailler,  de  se  coucher  aux  mêmes  heures.  «  Il  faudrait 
envoyer  chaque  pensionnaire  dans  les  pays  étrangers  avec 
mille  écus  au  moins  de  traitement  ^  » 

La  fuite  à  Varennes  et  l'arrestation  du  roi  surexcitèrent 
les  romains  qui  en  vinrent  à  menacer  les  français:  «  on  les 
poursuit  à  coups  de  pierre,  on  leur  montre  le  couteau,  on 
en  a  voulu  jeter  un  dans  le  Tibre  ^  ».  Ménageot  dut  se  plain- 
dre au  gouverneur  de  Rome  et  recommander  le  calme  aux 
pensionnaires ^  En  1792  la  nervosité  augmente:  on  mur- 
mure dans  la  rue  contre  Girodet  qui,  par  économie,  s'était 
coupé  les  cheveux  à  l'antique,  on  le  traite  de  jacobin,  et 
Ménageot  lui  conseille  de  laisser  repousser  sa  chevelure  ^ 
Le  gouvernement  pontifical  suivait  l'opinion  publique  et 
continuait  à  expulser  des  français,  artistes  et  autres.  L'ar- 


1.  Corr.  des  Dit:   XV,  pp.  422,  429,  n»^  9084,  9091. 

2.  Ibid.,  pp.  438,  457,  n»^  9103,  9124. 

3.  Ibid,,  p.  323,  11»  8987  et  pp.  413,  43G,  456;  n»'  9072,  9100,  9123. 

4.  lùid.,  XV,  p.  431,  n°  9092,  XVI,  pp.  68,  111,  n«  9226,  9283. 

o.  Ibid.,  XV,  p.  441,  n»  9106.  Girodet,  Œuvres  posthumes,  U,  399,  409. 

6.  Girodet,  Œuvres  posthumes,  lettre  du  28  juillet  1791. 

7.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  33,  u»  9174  et  n»'  suivants. 

8.  Girodet,  op.  cit.,  27  mars  1702. 
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restation  de  Chinard  et  de  son  ami  l'architecte  Ratter  al- 
lait être  le  signal  d'une  guerre  ouverte.  Chinard  était  ren- 
tré à  Lyon  en  1789;  très  ardent  pour  les  idées  nouvelles,  il 
avait  sculpté  une  Liberté  colossale  érigée  aux  Brotteaux 
lors  de  la  fête  de  la  Fédération.  En  1791  il  regagnait  Rorne 
et  y  continuait  ses  études  d'après  l'antique;  il  s'inspirait, 
dans  un  bas-relief  daté  de  1792,  de  la  danse  des  heures 
a,lors  à  la  villa  Borghèse  *;  il  exécutait  aussi  les  maquet- 
tes de  deux  candélabres  qui  lui  avaient  été  commandés  par 
un  négociant  lyonnais  et  qui  devaient  représenter  Jupiter 
foudroyant  V  aristocratie  Oii  Apollon  foulant  aux  pieds  la  su- 
perstition. Le  gouvernement  pontifical  ne  supportât  pas  que 
le  Fanatisme  fût  pourvu  des  attributs  de  la  Religion  et,  le 
23  septembre  1792,  Chinard  fut  conduit  au  château  Saint- 
Ange  en  compagnie  de  Ratter,  dont  le  seul  crime  était  de 
partager  son  logis'.  Ils  étaient  accusés  d'avoir  tenu  des  pro- 
pos révolutionnaires;  peut-être  ne  furent-ils  que  les  boucs 
émissaires  chargés  des  péchés  de  la  France,  les  romains 
étaient  indignés  du  massacre  des  prêtres  et  les  Suisses 
voulaient  incendier  le  palais  Mancini  pour  venger  leurs 
frères  ^  Le  gouvernement  s'émut  à  cette  nouvelle;  ma- 
dame Chinard,  Ïopino-Lebrun  crièrent  vengeance,  Bernis 
intervint,  Mackau,  notre  ministre  à  Naples  écrivit  au  car- 
dinal Zélada;  qui  par  égard  pour  de  tels  personnages  fit 
reconduire  les  deux  artistes  à  la  frontière. 

Les  Français  ne  se  tinrent  pas  pour  satisfaits  et  provo- 
quèrent la  papauté  par  la  violence  de  leur  langage;  ils  ne 
demandaient  rien  moins  que  la  déposition  du  pontife  ^  et 
les  français  de  France  écoutaient  ces  propositions;  au  nom 
du  conseil  exécutif,  madame  Roland,  dans  une  lettre  offi- 
cielle «  au  prince  évêque  de  Rome  »,  lui  annonçait  sa  chute 
prochaine  et  concluait:  «  les  siècles  de  l'ignorance  sont  pas- 
sés; »  le  ministre  Lebrun  parlait  de  «  porter  le  fer  et  la 
flamme  dans  une  terre  où  les  hommes  depuis  trop  long- 
temps ne  reçoivent  que  des  outrages  ^  »  On  accusait  les 
représentants  de  la  France  à  Rome,  Bernard,  le   chargé 

d.  Exposition  Chinard,  1909. 

2.  Sur  cette  affaire,  cf.  Corr.  des  Dir.  t.  XVI,  n»s  9277  à  9370.  Masson,  Les 
Diplomates  de  la  Révolution,  p.  24  et  sqq. 

3.  GiRODET,  Œuvres  posthumes,  II,  418;  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  57,  n»  9681. 

4.  Corr.  des  Dir.  \).  121,  no  9294. 

5.  Corr.  des  Dir.  XVI,  j).  175,  n"  9338. 
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d'affaires,  Digne,  le  C(3nsul,  Ménageot,  le  directeur  de  PAca- 
démie,  d'avoir  prouve;,  par  leur  conduite  sans  énergie, 
leur  attachement  aux  vieilles  institutions  et  la  démission 
de  Ménageot,  tant  de  fois  proposée,  était  acceptée;  Suvée 
était  élu  à  sa  place,  mais,  quatre  jours  après,  la  Convention 
supprimait  la  charge  de  Directeur  et  confiait  à  l'agent  de 
France  la  surveillance  des  pensionnaires  ^;  David  deman- 
dait en  même  temps  qu'on  détruisit  au  palais  Mancini  les 
bustes  des  rois  et  qu'on  donnât  aux  élèves  les  appartements 
de  parade. 

xV  Rome  les  français  n'étaient  pas  même  d'accord  et  des 
disputes  éclataient  dans  le  clan  des  artistes.  Le  jour  où  Chi- 
nardet  Ratter  avaient  été  relâchés,  était  arrivé  à  Rome  un 
certain  Hugou  de  Basville  envoyé  par  Mackau  pour  protes- 
ter contre  leur  arrestation;  Hugou  fit  bientôt  figure  d'agent 
de  France;  il  était  «  plus  craint  et  respecté  que  ne  l'avait 
jamais  été  aucun  ambassadeur  ^;  »  il  fréquentait  les  pen- 
sionnaires du  palais  Mancini  et  s'improvisa  leur  défenseur  : 
il  reprit  les  idées  que  Girodet  exposait  dans  ses  lettres  et 
envoya  à  Paris  tout  un  plan  de  réformes:  désormais  les  pen- 
sionnaires resteraient  quatre  ans  à  Rome  et  trois  ans  à 
Venise,  Florence  et  <(  surtout  à  Bologne  à  l'école  des  Carra- 
ches  »,  à  Vérone,  à  Vicence  «  pour  y  puiser  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Palladio  les  vraies  connaissances  nécessaires 
à  un  architecte;  »  on  pourrait  même  les  obliger  à  passer  la 
septième  année  en  Flandre.  Les  artistes  qui  étudiaient  à 
leurs  frais  s'indignèrent  d'une  telle  exigence  et  «  réclamè- 
rent la  liberté  et  l'égalité  que  prescrit  le  décret  »,  ils  pro- 
posaient de  chasser  les  religieux  de  la  Trinité-des-Monts  et 
d'y  établir  des  artistes,  des  savants,  des  littérateurs  à  rai- 
son de  deux  départements.  La  jalousie  était  telle  que  Bass- 
ville  écrivait  :  «  je  crains  bien  que  l'agent  de  la  Républi- 
que à  Rome  ne  trouve  de  terribles  difficultés  pour  concilier 
deux  cents  artistes  rivaux  par  état  et  qui  ne  connaissent 
aucune  nuance  entre  la  rivalité  et  la  jalousie  ^.  »  La  Con- 
vention mit  tout  le  monde  d'accord  en  permettant  aux  pen- 
sionnaires de  voyager  dans  toute  l'Italie,  comme  ils  le  dé- 

1.  Ibid.,   p.  d27,  n"  9300,  146,  n»  9315,  164.  n»  9330,  167,  n»  9331.  Cf. 
n"'  9339,  9358. 

2.  Ibid.,   p.  151,  no  9355. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  181,  n»  9346,  p.  191,  n»  9355,  p.  203,  n"   9360. 
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siraient,  et  en  supprimant  l'Académie,  comme  le  voulaient 
les  indépendants  ^  Mais  cette  instruction  donnée  le  23  jan- 
vier 1793,  à  Cacault  nommé  président  de  France,  était 
inutile  car  on  un  mois  de  graves  événements  s'étaient  pro- 
duits et  PAcadémie  avait  disparu  dans  la  tourmente  des 
émeutes. 

Tous  ces  artistes  étaient  d'accord  quand  il  s'agissait  de 
protester  contre  les  mesures  pontificales  :  de  continuel- 
les expulsions  entretenaient  leur  exaspération  :  en  décem- 
bre 1792,  le  lyonnais  Coney  était  emprisonné,  puis  reconduit 
à  la  frontière  ^;  et  bientôt  c'était  le  tour  de  Topino-Lebrun, 
suspect  pour  son  intervention  dans  l'affaire  Chinard  ^  Leurs 
camarades  se  réunissaient  au  palais  Mancini  sous  la  prési- 
dence de  Bassville  et  chantaient  en  chœur  la  Marseillaise; 
ils  prétendaient  bien  dans  ces  assemblées  ne  s'occuper  que 
de  leurs  intérêts,  mais  aussi  ils  jetaient  bas  la  statue  de 
Louis  XIV  qui  se  trouvait  dans  la  cour,  ils  installaient  le 
buste  de  Brulus  dans  leur  salle  à  manger;  Bassville  ordon- 
nait au  Suisse  do  quitter  la  livrée  royale  et  aux  domestiques 
de  porter  la  cocarde  tricolore  et  ces  manifestations,  con- 
temporaines du  procès  du  Roi,  excitaient  les  colères  romai-- 
nes  *.  Le  cardinal  Zelada  apprit  que  Bassville  avait  sup- 
primé, à  l'imitation  de  Mackau  à  Naples,  Pécusson  royal  sur 
les  façades  du  consulat  et  du  palais  Mancini  et  qu'il  avait 
l'intention  d'y  apposer  les  armes  de  la  République;  le  car- 
dinal protesta  et  dans  un  long  réquisitoire  rappela  les  let- 
tres menaçantes  écrites  par  les  défenseurs  de  Chinard  et 
Ratter,  les  injures  adressées  au  pape,  son  mannequin  brûlé 
à  Paris,  les  réclamations  du  nonce  demeurées  sans  réponse, 
Pécusson  pontifical  brisé  à  Marseille. 

Bassville  se  rendit  compte  alors  qu'il  fallait  user  de  pru- 
dence et  il  suivit  les  conseils  de  modération  que  lui  donnait 
Azara,  ce  «  philosophe  »  «  qui  s'était  presque  élevé  à  la 
hauteur  de  notre  révolution  »  \  Bassville,  le  2  janvier,  re- 


i.  Ibid.,  p.  233,  n"  9377. 

2.  Ibid.,  XVII,  p.  426,  n-  9989. 

3.  Ibid.,  XVII,  p.  no,  n"  9772.  Topino-Lebrun  a  d'ailleurs  exagéré  son 
courage;  il  déclare  qu'il  osa  exécuter  un  tableau  sur  la  mort  de  G.  Grac- 
chus  :  Drouais  l'avait  fait  avant  lui  sans  émouvoir  personne. 

4.  Con\  des  Dir.  XVI,  p.  470,  n°  9335,  p.  203,  n°  9360,  227,  n°  9576.  Masson, 
Les  Diplomates,  p.  59.  Vicchi,  Les  Français  à  Rome,  p.  38. 

5.  Coi^.  des  Dir.  XVI,  p.  211,  n"  9367,  p.  153,  n»  9322, 
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commandait  «  de  grands  ménagements  et  de  fortes  précau- 
tions »,  le  8  il  invitait  les  artistes  à  partir  pour  Naples  afin 
de  n'être  pas  exposés  «  aux  insultes  de  la  canaille  ro- 
maine »  :  le  9  il  engageait  «  les  français  qui  resteraient  à 
Rome  à  avoir  des  oreilles  de  plomb  pour  les  injures  qu'on 
leur  prodigue  dans  les  rues  »  K  Dix  pensionnaires  quittè- 
rent Home  ce  jour  là.  Mais  le  lendemain  arrivait  un  per- 
sonnage qui  allait  mettre  le  feu  aux  poudres  :  c'était  le 
citoyen  de  Flotte,  major  du  vaisseau  le  Languedoc,  il  était 
porteur  de  deux  lettres  :  dans  l'une,  Mackau  ordonnait  h 
Digne  d'élever  dans  les  vingt  quatre  heures  les  armes  de 
la  République,  dans  l'autre,  il  menaçait  Zelada  de  la  des- 
truction de  Rome  s'il  s'opposait  à  cette  manifestation  -. 
Digne  et  Ménageot  s'indignèrent.  d'Azara  parla  raison, 
Bassville  conseilla  de  laisser  au  moins  se  passer  le  diman- 
che qui  répand  les  romains  dans  les  rues,  mais  de  Flotte 
n'admettait  pas  de  retard  et  les  peintres  Mérimée,  Lafitte, 
Girodet  et  Pequignot  furent  chargés  de  peindre  l'écusson  ^ 
Les  choses  en  étaient  là,  quand  le  13  janvier  de  Flotte, 
Bassville,  sa  femme  et  son  fils  sortirent  en  carosse  pour 
«  faire  le  corso  ».  Tous  deux  avaient  orné  leur  chapeau  de 
la  cocarde  tricolore.  Ils  furent  insultés,  on  leur  lança  des 
pierres,  un  coup  de  pistolet  partit  du  peuple,  disent  les  uns, 
de  la  voiture,  disent  les  autres  ;  le  cocher  tourne  et  ga- 
gne la  maison  du  banquier  Moutte,  la  foule  les  poursuit: 
de  Flotte  peut  disparaître,  madame  Bassville  et  son  enfant 
s'échapper,  mais  des  soldats  envahissent  l'appartement  et 
Bassville  tombe  le  ventre  percé  par  les  baïonnettes  ;  on  le 
traîne  au  poste  de  police  de  la  Via  Frattina  où  jusqu'au  soir 
du  14  il  agonise,  ce  pendant  que  la  rue  s'emplit  des  cris 
«  Evviva  il  papa,  Evviva  la  Santa  Fede,  mojano  tutti  i  fran- 
cesi  !  ^  » 

1.  M.  Masson,  dans  les  Diplomates  de  la  Révolution,  n'a  pas  assez  montré 
ce  retour  de  Bassville  à  la  modération.  Cf.  Corr.  des  Dir.  t.  XVI,  n"'  93G3, 
9365,  9367.  Girodet,  Œuvres  posthumes,  II,  421  et  sqq. 

2.  Corr.  des  Dir.  XVI,  n"»  9373,  9374. 

3.  Girodet,  Œuvres  posthumes,  il,  424,  I,  295.  Wicar  avait  en  1792  dessiné 
comme  armes  do  la  République  une  Minerve  qui  rai)pelle  à  la  fois  la  Mi- 
nerve de  Guistiniani  et  la  Minerve  du  Pio-Glémeatin.  (Cf.  Viccui,  Les  Fran- 
çais à  Rome,  p.  lxxv;)  D'après  Vicchi  ce  dessin  aurait  été  exécuté  dans  ces 
circonstances;  nous  croyons  plutôt  que  Wicar  l'exécuta  à  Naples  au  début 
de  novembre,  car  Bassville  semble  alors  le  décrire  assez  exactement.  Corr. 
des  Dir.  XVI,  n°  9362,  p.  2)5,  note. 

4.  Corr.  des  Dir.   XVI,  n»  9371  et  sqq. 
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La  populace  assiège  le  palais  Mancini,  brûle  les  portes, 
gravit  les  escaliers:  les  artistes  s'enfuient,  affolés,  frappés 
à  coup  de  crosse.  Girodet  et  Péquignot  courent  à  la  ïrinité- 
des-Monts  demander  abri  à  l'un  de  leurs  modèles,  puis  à  pied 
ils  gagnent  Velletri,  où  ils  louent  à  prix  d'or  une  voiture 
qui  les  conduit  à  Naples  *,  C'est  dans  toute  la  ville  la  chasse 
aux  français  :  la  maison  de  Gagneraux  est  envahie,  pillée, 
le  malheureux  fuit  dans  la  campagne,  revient  à  Rome,  est 
frappé  de  plusieurs  coups  de  poignard,  et  se  réfugie  chez 
Bernis  -.  Azara  accueillit  des  pensionnaires  et  leur  fournit 
l'argent  nécessaire  à  leur  voyage  ^  Ce  fut  une  débandade, 
tous  les  Français  établis  à  Rome  partirent,  artistes  ou  lit- 
térateurs *.  Ceux  que  leur  famille  ou  leurs  affaires  retenaient 
furent  emprisonnés  ou  chassés  S  si  bien  que  le  10  février 
l'allemand  Carstens  écrivait  :  «  les  français  ont  presque  tous 
dû  quitter  Rome  »  ^  et  que  le  12  mars  Cacault  disait:  «  de- 
puis longtemps  les  français  venaient  moins  à  Rome  et  plu- 
sieurs que  le  gouvernement  inquiétait  en  étaient  partis,  en 
sorte  que  le  soulèvement  de  toute  une  grande  ville  a  été 
excité  contre  deux  ou  trois  cents  français  au  plus,  il  en 
reste  peu  à  Rome,  quelques  boutiquiers,  deux  pauvres  pein- 
tres et  peut-être  des  ouvriers  inconnus  sont  restés,  outre 
ceux  détenus  au  château  Saint-Ange  ^  ». 

Les  étrangers  suspects  de  sympathie  pour  les  français 
subirent  le  même  sort  :  les  suisses  qui  fréquentaient  nos 
compatriotes  étaient  suspects  :  Louis  Du  Gros,  est  expulsé 
le  12  février  et  s'enfuit  à  Naples,  le  l"""  mars  c'est  le  tour 
des  frères  Sablet.  Plus  d'un  an  après  la  mort  de  Bassville, 
les  expulsions  continuaient:  le  sculpteur  belge  Devare  est 
emprisonné,  puis  chassé  ^  Des  italiens  même  connurent  ces 
disgrâces  :  Ceracchi  reçut  l'ordre  de  quitter  les  états  ponti- 

1.  Girodet,  Œuvres  posthumes,  t.  il. 

2.  Baudot,  Gagneraux. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  11,  n"  9635. 

4.  Sur  la  colonie  française  à  Rome,  cf.  Con\  des  Dir.  XVII,  pp.  89,  98, 
n<»9102,  9709,  XVI,  282,  9415.  —  Masson,  Les  Diplomates,  p.  20.  Viccm,  Les 
français  à  Rome,  p.  lxi. 

5.  ViccHi,  les  français  à  Rome,  p.  172  et  Corr.  des  Dir.  XVII,  89,  n°  9702. 

6.  Fernow,  Carstens,  p.  241. 

7.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  279,  n°  9412.  Seroux  d'Agincourt,  occupé  à  son 
histoire  de  l'Art  au  moyen-àge,  reste  à  Rome  {Corr.  des  Dir.  t.  XVI,  p.  392, 
n»  9526)  et  semble  avoir  été  secouru  par  Saint-Louis  des  Français.  (Vicchi 
les  Français  à  Rome,  p.  148,  149.) 

8.  Ibid.,  XVII,  p.  239,  n»  9816  ;  XVI,  p.  273,  n»  9405  ;  p.  384,  n"  9515. 
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ficaux  dans  les  quinze  jours  '.  Les  étrangers  que  le  gou- 
vernement n'inquiétaient  pas  souffraient  aussi  de  ces  trou- 
bles :  Flaxman  regagne  l'Angleterre,  des  allemands  plient 
bagage  -. 

Tous  ces  artistes  se  réfugièrent  dans  les  pays  voisins,  quel- 
ques-uns à  Naples,  comme  Girodet,  qui  revint  en  France 
après  de  multiples  aventures  ^  ;  la  plupart  à  Florence;  Ca- 
cault  l'agent  de  France  les  y  reçut  et  en  comptait  une  soi- 
xantaine '.  Ils  travaillaient  dans  la  galerie  du  grand  duc 
en  attendant  des  temps  meilleurs  ^  Le  i^^  juillet  1793  il 
fut  décidé  par  décret  du  comité  de  salut  public  que  les  pre- 
miers prix  se  perfectionneraient  désormais  soit  en  Italie, 
soit  en  Flandre,  soit  sur  le  Territoire  de  la  République  et 
jouiraient  d'une  pension  de  2400  francs  par  an  :  les  pension- 
naires de  l'Académie  de  Rome  auraient  droit  à  ce  traite- 
ment durant  le  temps  qui  leur  restait  ^.  Quant  aux  autres 
artistes,  on  s'efforça  de  les  secourir  ;  peu  à  peu  ils  rentrè- 
rent en  France,  sauf  quelques-uns  que  retenaient  l'amour 
de  l'Italie  et  la  crainte  de  la  Révolution  \ 

La  rupture  entre  la  France  et  le  Saint  Siège  avait  eu 
pour  conséquence  de  chasser  de  Rome  les  Français  et  leurs 
partisans  ;  ils  prèclièrent  dans  leur  patrie  l'amour  de  l'an- 
tiquité ;  quelques-uns  promenèrent  en  de  longs  voyages 
leur  idéal  gréco-romain  ;  c'est  ainsi  que  Ceracchi  après  s'être 
réfugié  à  Florence,  puis  à  Venise,  se  fit  expulser  d'Amster- 
dam et  des  Etats-Unis  et  revint  en  France  ^  A  Rome  il  ne 
restait  plus  guère  que  des  anglais  et  des  allemands  qui  au 
«  mâle  »  classicisme  des  français  prétendirent  substituer 
un  art  plus  proche  de  la  pureté  hellénique. 


1.  Ibid.,  XVI,  p.  502,  n°  9611;  XVII,  p.  3,  n»  9629  et  sqq. 

2.  0.  Harnack,  Deutsches  Kiuislslebeyi  in  Rom. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVI,   n»'  9427,  9500,  et  sqq.  AAF.  111,  p.  26. 

4.  Corr.  des  Dir.  XVI,  n»  9413,  sur  ces  colonies  à  Naples  et  Florence,  cf.  les 
n<'^9405  à  9493. 

5.  NAAF.  1874-1875,  p.  446. 

6.  Corr.  des  Dir.  XVl,  p.  309,  n»  9444. 

7.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  394,  n»  9526,  p.  497,  n»  9605. 

8.  LuiGi  CALLAni,  Storia  delV  Arte,  p.  9. 
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CHAPITRE  III 

LE    CLASSICISME    RADICAL.    —    ALLEMANDS    ET    ANGLAIS 

(1792-1796) 


Toute  activité  ne  s'arrêta  pas  à  Rome  après  le  départ  des 
français  :  les  anglais  et  les  allemands  continuèrent  à  s'oc- 
cuper  d'archéologie  et  d'art,  Gavin  Hamilton  poursuivit  ses 
fouilles,  il  explorait  Palestrina  S  retournait  Gabies  pour  le 
compte  du  prince  Borghèse  et  Visconti  étudiait  les  statues 
découvertes 2.  Des  amateurs  anglais  creusaient  des  «  scavi  », 
tel  sir  Corbet  ^  tel  le  prince  Auguste  d'Angleterre  qui  en 
compagnie  du  peintre  Fagan  explorait  Ardée  *.  Des  collec- 
tionneurs comme  les  frères  Hope,  achetaient  encore  des 
marbres  et  des  camées  ^ 

Les  artistes  italiens  peignent  toujours  des  sujets  religieux 
ou  idylliques  suivant  la  formule  e.  Angelika  se  plaît  à  son 
aimable  mythologie  et  à  ses  portraits  idéalisés  ^,  et  Landi 
obtient  pour  ses  sujets  homériques  les  applaudissements 
des  critiques ^  Camuccini  devient  célèbre:  ses  copies  «  per- 
fectionnées »  d'après  le  Caravage  font  sensation  ^  il  aide 
Hamilton  à  décorer  une  salle  de  la  villa  Borghèse  et  il 
exécute  pour  lord  Bristol  une  mort  de  César  qu'il  ne  devait 
achever  que  dix  ans  plus  tard  :  il  prétend  y  unir  à  la  cou- 
leur fade  des  éclectiques  les  «  mâles  intentions  de  David  *^ 

1.  Fea,  Manuscrits  de  VEcole  française  de  Rome,  p.  185. 

2.  Visconti,  op.  préface,  p.  xxxi. 

3.  AsHBY,  Mélanges  d'Archéol.  et  d'hist.  1903  ;  t.  XXIII  ;  p.  389. 

4.  Fea,  Miscell.  II,  181.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  405,  n"  9536.  Michaelis,  An- 
cient  Marbres,  p.  82. 

5.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  412,  no  9532. 

6.  Archiv.  stor.  di  Roma  1875,  1,  191.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  405,  n»  9535. 

7.  Matthison,  Errinerungen,  IV,    186. 

8.  Gh.  de  Ro3si,  Lettere  su  due  quadri  di  G.  Landi. 

9.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.   472,  n-  9583. 

10.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  473,  n»  9381.  Le  tableau  est  à  Gapo  di  Monte. 
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1.  Le  dessin  au  trait. 

Plus  intéressants  étaient  alors  des  hommes  qui  voulaient 
épurer  le  classicisme  davidien  et  tirer  de  la  doctrine  aca- 
démique ses  conséquences  extrêmes;  ils  désiraient  attein- 
dre la  Beauté  la  plus  générale  et  la  plus  constante,  aussi 
en  venaient-ils  à  éliminer  tout  ce  qui  n'était  qu'accident 
la  couleur  et  même  Pombre  ;  le  dessin  au  contraire,  qui, 
circonscrivant  la  forme,  est  Pélément  plastique  le  plus 
intellectuel,  devenait  le  seul  important  et  se  réduisait  à 
Pindication  des  contours;  le  dessin  au  trait, cette  abstrac- 
tion, leur  sembla  le  moyen  raisonnable  de  réaliser  leurs 
conceptions. 

La  simplicité  de  ce  procédé  avait  engagé  déjà  quelques 
graveurs  à  l'employer  :  Barbault  avait  en  1770  reproduit 
au  trait  des  bas-reliefs  et  des  patôres  antiques  S  et  Casanova 
avait  ainsi  donné  le  détail  de  quelques  bronzes  d'Hercula- 
num-.  Bientôt  était  apparue  Pidée  d'user  de  ce  dessin  si  net 
pour  enseigner  aux  élèves  «  la  pureté  du  trait  ».  Volpato 
et  Morglien  publièrent  en  1785  des  modèles  d'après  les  sta- 
tues antiques,,  «  in  simplici  contorni  con  poche  ombre  ^.  » 
Mais  si  ces  statues  aux  yeux  des  hommes  du  xvin®  siècle 
étaient  privées  de  couleur,  elles  projetaient  encore  des  om- 
bres ;  or  les  fouilles  n'avaient-elles  pas  mises  à  la  mode 
toute  une  classe  de  monuments  où  les  anciens  avaient  d^a- 
vance  accompli  le  vœu  de  ces  réformateurs?  les  vases  grecs 
n'étaient-ils  pas  des  exemples  parfaits  de  dessin  au  trait  ? 

Les  vases  grecs  avaient  déjà  inspiré  quelques  artistes  : 
dès  1768  Mario  Gioffredo  avait  orné  son  traité  d'architec- 
ture de  culs  de  lampe  à  l'étrusque  "*;  Mengs  avait  affirmé 
que  l'imitation  de  ces  vases  ne  pouvait  être  que  profitable, 
et  d'IIancarville,  l'éditeur  de  la  collection  Hamilton,  avait 
écrit  dans  sa  préface:  «  la  composition  de  ces  peintures,  la 
manière  d'y  traiter  les  figures,  la  finesse  des  attitudes,  la 
beauté  des  expressions,  la  singularité  du  trait  les  rendent 
très  précieuses  pour  les  peintres  ^  »  Et  maintenant  que  ces 

1.  Recueil  de  Monuments,  p.  5,  20,  5G  et  sqq. 

2.  Aniichilà  d'Ercolano. 

3.  M.  U.  A,  II,  p.   XVI. 

4.  p.  14,  cf.  Saint-Non,  Voyage,  t.  H. 
3.  T.  I,  p.  4. 
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vases  étaient  tenus  pour  grecs,  quelle  nouvelle  raison  de 
s'adresser  à  eux!  leurs  auteurs  n'avaient-ils  pas  été  les  maî- 
tres des  romains  *.  Tischbein  entreprit  de  reproduire  à  l'u- 
sage des  artistes   la  seconde  collection   de  lord   Hamilton. 
Tischbein  était  arrivé  à   Naples  en  1787  avec  Gœthe  ;  en 
mai  1789  il  était  nommé  directeur  de  l'Académie  ^  Tisch- 
bein en  proscrivit  les  rapides  exquises  alla  Solirnenesca, 
prêcha  le  travail,  l'étude  du  modèle  vivant,  recommanda 
la  réflexion,  car  le  tableau  n'est  pas  fait  seulement  pour 
les  yeux,  das  innerliche,  clas  geistige  ist  aber  die  Hauptsa- 
che  3.  Il  conseilla  à  ses  élèves  d'observer  les  gens  de  la  rue, 
non  plus  pour  y  croquer  de  pittoresques  silhouettes,  mais 
parce  qu'un  moine  des  Fouilles  peut  ressembler  à  Bacchus, 
un  officier  à  Jupiter,  un  valet  d'écurie  à  Ménélas  ;  il  pen- 
sait comme  Trippel  et  Canova  qu'il  importe,  par  la  compa- 
raison avec  les  antiques,  d'idéaliser  l'homme  et  d'atteindre 
le  type.  Pour  apprendre  à  ses  disciples  la  composition,   il 
leur  montrait  les  fresques  d'Herculanum  et  lui-même,  prê- 
chant d'exemple,  les  allait  copier  ^.  Tischbein  afin  de  leur 
mieux  communiquer  la  pureté  du  goût  antique  résolut  de 
leur  donner  à  reproduire  les  vases  de  la  collection  Hamif- 
ton  ;  un  an  après  sa  nomination  de  Directeur,  le  travail  était 
commencé  5.  Tischbein  prétendait  rendre  service  à  ses  élè- 
ves, en  leur  fournissant  quelques  ressources,  à  la  science, 
en  lui  révélant  les  costumes,  les  ustensiles,  les  bijoux  des 
grecs,  à  l'art,  en  «  ressuscitant  la  noble  simplicité  du  des- 
sin G.  »  Si   Tischbein   et   ses    disciples   s'avisèrent   parfois 
d'améliorer  les  peintures  de  vases,  combien  son  recueil  est 
plus  exact  que  ceux  de  Passeri  ou  d'Hancarville  !  Le  tome 
premier  de  la  Collection  of  engravings  from  ancient  va- 
ses... parut  à  Naples  en  1791  et  remporta  un  vif  succès  ^ 

Les  artistes  voulurent  atteindre  à  cette  «  noble  simpli- 
cité »  dans  des  œuvres  originales;  on  attribue  générale- 


1.  Martin  Sherlock,  Nouvelles  lettres,  p.  57. 

2.  L.  Hautecoeur,  Les  Arts  à  Naples...  G.  B.  ^.  191d,  t.  II. 

3.  Aus  meinem  Leben,  II,  153. 

4.  Ibid.,  II,  126.  VoGEL,  Aus  Gœthes'  rom.  Tagen,  p.  310,  n»  23,  Landsberger, 
Tischbein,  p.  109. 

3.  Briefe  an  Merck,  éd.  Wagner,  I,  513. 

6.  Aus  meinem  Leben,  II,  180. 

7.  Les  volumes  suivants  parurent  en    1795.    L'œuvre  de    Tischbein  a  été 
reproduite  au  tome  il,  du  Répertoire  des  vases  peints  de  M.  S.  Reinach. 
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ment  à  Flaxman  le  mérite  d'avoir  le  premier  exécuté  des 
compositions  au  trait  :  avant  lui  le  bourguignon  Gagneraux 
s'était  essayé  dans  ce  genre;  il  grava  dix-huit  planches 
dont  quelques-unes  sont  datées  de  Rome.  1792  ^  Ce  sont 
surtout  des  sujets  mythologiques  :  Vénus  et  U Amour,  Va- 
mour  vainqueur  de  la  force,  Vénus  blessée  par  Dtornèdey  la 
boîte  de  Pandore,  etc..  ou  des  allégories  :  V Homme  tour- 
menté par  la  Jalousie  se  venge  sur  l'Amour,  le  Génie  de  la 
Paix  domptant  les  chevaux  de  Mars,  la  Peinture...  Gagne- 
raux est  éclectique  :  il  se  souvient  des  pastorales  qu'il  pei- 
gnait (nn.  10,  16),  il  montre  qu'il  connait  Raphaël  et  les 
maîtres  de  la  Renaissance  (nn.  2,  5),  qu'il  a  étudié  les  pein- 
tures monochrones  sur  marbre  de  Porlici  (n.  1)  et  comme 
dans  les  vases  antiques,  il  supprime  sur  certaines  gravu- 
res le  paysage  du  fond.  On  relève  déjà  dans  ces  dessins  une 
tendance  à  l'expression  outrée  et  à  la  gesticulation  (nn.  3,  7) 
que  nous  signalerons  chez  Flaxman  ;  comme  lui  aussi  Ga- 
gneraux accentue  certaines  parties  du  contour,  afin  de  faire 
tourner  les  corps,  mais  à  partir  de  son  numéro  11.  il  aban- 
donne ce  procédé,  pour  employer  le  trait  dans  son  égale 
pureté. 

Flaxman  que  nous  avons  vu  travailler  chez  le  potier  Weg- 
wood  était  arrivé  à  Rome  en  1787  et  avait  entrepris  une 
illustration  d'Homère  ^  :  les  62  planches  de  V Iliade  et  de 
Y  Odyssée  parurent  en  1793.  Flaxman  dans  ces  dessins  se 
souvint  des  vases  grecs,  bien  que  Gœthe  aftirme  que  Ton  ne 
rencontre  pas  chez  Flaxman  «  d'imitations  trop  décidées  ou 
de  réminiscences  ''  »,  des  rapprochements  possibles  avec  la 
collection  Hamilton  prouvent  qu'il  connut  le  premier  vo- 
lume de  Tischbein.  C'est  ainsi  que  son  Apollon  conduisant 
son  quadrige  rappelle  le  char  de  Jupiter  et  que  sa  Nausicaa 
fait  penser  à  une  nymphe  ^  Flaxman  s'est  contenté  de 
remplacer  ici  Apollon  par  une  servante  à  qui  il  laissa  le 
même  mouvement  ;  Flaxman  semble  même  avoir  étudié 
d'autres  vases  de  la  collection  Hamilton  encore  inédits  % 
Mais  sans  parler  de  certains  types,  ^  sa  composition  s'ap- 

4.  Cabinet  des  Estampes,  DC,  576. 

2.  J.  DoiN,  John  Flaxman,  G.  B.  A.  Mars-Avril  1911. 

3.  Edition  de  Weiinar,  t.  47,  p.  246. 

4.  Flaxman,  Iliade,  pi.  22  et  Odyssée,  pi.  J2;  Tischbein,  Collection,  \,  31,  24. 

5.  Cf.  Flaxman,  Odyssée,  pi.  6  et  Tischbein,  II,  pi.  13,  IV,  pi.  52. 

6.  Dans  VOdyssée,  pi.    35,  la    Pénélope   ressemble  à  l'Eurydice  des  bas- 
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proche  plutôt  de  celle  des  bas-reliefs  que  de  celle  des  vases  ; 
son  trait  accentué  du  côté  de  l'ombre  comme  celui  de  Ga- 
gneraux  évoque  autant  la  masse  d'un  marbre  que  la  ligne 
des  peintres  céramistes.  N'est-il  pas  naturel  que  Flaxman 
qui  avait  décoré  de  bas-reliefs  les  poteries  Wegwood  se 
soit  adressé  à  ces  monuments.  On  peut  sip^naler  d'autres 
différences  encore  avec  les  vases  grecs  :  ceux-ci  restaient 
très  naturalistes,  Flaxman.  ce  protestant,  est  délibérément 
chaste,  ses  personnages  craignent  la  sensualité  grecque  ; 
Flaxman  trouve  même  que  les  anciens  n'idéalisaient  pas 
assez  :  il  voile  de  draperies  les  jambes  d'oiseaux  des  sirè- 
nes *;  enfin  il  anime  ses  héros  d'une  sorte  d'esprit  roman- 
tique dont  nous  aurons  à  reparler,  Flaxman  devint  «  [l'i- 
dole des  dilettantes  »  -  et  commença  ensuite  un  Eschyle  ; 
Flaxman  avait  popularisé  le  dessin  au  trait  et  son  exemple 
fut  bientôt  imité. 

ïischbein  voulut  aller  plus  loin  encore  que  Flaxman  et 
pour  illustrer  Homère  uniquement  avec  des  œuvres  anti- 
ques, il  collectionna  les  bas-reliefs,  statues  ou  vases  repré- 
sentant des  scènes  de  VIliade  ou  de  VOdgssée  ;  son  travail 
fut  interrompu  quand  les  français  arrivèrent  à  Naples  ^ 

Ce  goût  de  la  ligne  pour  elle-même,  les  sculpteurs  vont 
aussi  le  montrer;  et  pourtant  l'idée  d'évoquer  des  reliefs 
par  la  seule  forme  extérieure,  de  signifier  des  plans  p  r 
leur  intersection  n'est-elle  pas  contraire  au  princicipe  de 
la  statuaire  ?  n'est-ce  pas  oublier  qu'elle  est  avant  tout  la 
recherche  des  masses.  La  ronde  bosse  excluait  naturelle- 
ment toute  tentative  de  ce  genre,  mais  le  bas-relief  qui  se 
refusait  maintenant  aux  jeux  de  lumière,  qui  déjà  avec  Mi- 
challon  tendait  à  se  réduire  à  un  dessin  sur  marbre,  va 
nous  rappeler  par  la  netteté  de  ses  contours,  les  essais  de 
Gagncraux  et  de  Flaxman.  Ganova  avait  toujours  aimé  l'har- 
monie des  lignes,  V Amour  relevant  Psyché  était  caractéris- 
tique. Il  exécuta  de  1790  à  1794  toute  une  série  de  bas-re- 
liefs ^  empruntés  à  l'épopée  homérique  :   Brisais,  la  mort 

reliefs  du  Musée  de  Naples,  ou  pi.  31,  Vulcain  soutenu  par  deux  femmes 
ra'ipelle  le  bas-relief  du  Banquet  du  même  Musée. 

1.  Odyssée,  pi.  20. 

2.  (iœiHE,  éd.  de  Weimar,  t.  47,  p.  245. 

3.  TncBBEiN,  Aus  m.  Lehen,  II,  478.  Landsberger,  Tischbein,  p.  432. 

4.  Gh.  de  Rossi,  Lettei^e  sui  tre  bassirilievi,  1794.   Dodici   lettere  di  Canova 
Ulustrate  da.  M.  A.  (iDALANdi,  p.  11. 
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de  Priam,  la  danse  des  fils  d'Alkinoos,  Télémaque  et  Pé- 
nélope, ou  à  l'histoire  do  Socrate  :  les  Adieux  de  Socrate  à 
sa  famille,  Socrate  boit  la  cigilc  parmi  ses  amis.  Tous  ces 
bas-reliefs  sont  très  légèrement  modelés;  les  gravures  de 
Piroli,  d'après  les  dessins  au  trait  qu'en  fit  Camuccini  \  ren- 
dent parfaitement  compte  de  ces  œuvres  de  Canova  :  c'est 
en  dire  le  défaut  voulu,  c'est  en  indiquer  le  caractère. 

2.  Carstens  et  la  colonie  allemande. 

Quelques  artistes  allemands  mirent  ce  procédé  du  des- 
sin au  trait  au  service  d'idées  nouvelles.  Parmi  ceux  qui 
étudiaient  à  Rome  lors  du  voyage  de  Goethe,  plusieurs  étaient 
partis  en  1789  comme  Moritz  Lips,  Meyer,  ou  en  1790  comme 
Schutz,  Scheffauer  et  Dannecker;  Trippel  était  mort  après 
avoir  exécuté  le  tombeau  de  Gessner.  Les  troubles  en  avaient 
déterminé  d'autres  à  quitter  la  ville;   mais  à  Pautomne  de 
1793  le  calme  était  rétabli.  Unterperger  et  Visconti  propo- 
saient d'élever  une  statue  à  Pie  VI  adsertori  securitatis  pu- 
blicœ  -  et  Bury  écrivait  à  Gœthe  que  l'on  pouvait  espérer 
travailler  encore  ^  Les  allemands  commençaient  à  revenir; 
la  Révolution  favorisait  les  groupements  nationaux  et  ils  se 
réunissaient  au  Greco,  à  la  Barcaccia  et  dans  un  nouveau 
restaurant  de  la  Via  del  Babuino,  au  Cavaletto,  où  fréquen- 
taient avec  eux  les  danois,  les  suisses  et  les  autrichiens. 
C'est  alors  qu'arriva  la  princesse  Louise  von  Anhalt-Dessau 
accompagnée  de  Friederike  Brun  et  du  poète  Matthison.  La 
princesse  réunit  ces  artistes  allemands  et  danois,  leur  donna 
des  fêtes,  leur  offrit  un  banquet,  un  «  platonischen  sympo- 
siOAi))sur  le  Palatin  ^.  Puis  vint  le  prince  Friedrich-August 
de  Hanovre- Angleterre  avec  son  médecin  Domeier;  il  loua 
la  villa  Malta  et  les  artistes  en  apprirent  le  chemin  oublié 
depuis  Amélie  de  Weimar  ^  On  rencontrait  parmi  eux  des 
paysagistes  comme  Wulky,  Mechau,  Christoph  Dies  ou  Rein- 

1.  ToM.  Piroli,  Bassorilievi  del  Canova  disegnati  da  Vicenzo  Camuccini.  fol. 

2.  VicGHi,  les  français  à  Rome. 

3.  Cf.  sur   cette   colonie  allemande  à  -Rome.  Harnack,  Deutsches  Kunstle- 
ben...  et  Noack,  Deutsches  Leben  in  Rom. 

4.  Matthison,   Erinnerungen,  IV,  302.  Fried.  Brun,  Prosaïschen  Schriften, 
IV,  14-20. 

5.  Cf.  l'article  de  M.  Noack,  sur  la  Villa  Malta  dans  la  Deutsches  Revue, 
1903,  t.  3,  p.  304. 
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hart;  on  voyait  Bury,  Hummel,  V.  Rohden,  Weinbrenner, 
Pfenninger,etc...  Ces  artistes  fréquentaient  des  érudits,  Wil- 
helm  Uhden  et  surtout  Zoeg"a,  l'ancien  élève  de  Heyne,  le 
sageZoega,  qui  «  faisait  revivre  l'esprit  de  Socrate^  »  et  qui 
par  ses  travaux  sur  les  monnaies,  les  bas-reliefs  et  les  obé- 
lisques était  devenu  l'oracle  archéologique  de  cette  petite 
troupe. 

Un  des  plus  originaux  parmi  ces  artistes  allemands  fut 
Asmus  Jakob  Carstens  ^  Né,  près  de  Schleswig  en  1754,  il 
déclara  à  seize  ans  qu'il  voulait  être  peintre,  mais,  à  la 
mort  de  sa  mère  qui  l'avait  confié  à  un  des  Tischbein  de  Cas- 
sel,  ses  tuteurs  le  mirent  dans  le  commerce;  il  parvint  à 
quitter  un  métier  qui  lui  déplaisait  et  gagna  Copenhague  où 
les  collections  de  tableaux  et  de  moulages  lui  révélèrent  la 
Beauté.  Son  éducation  fut  celle  d'un  autodidacte  et  expli- 
que plusieurs  caractères  de  son  art.  Son  biographe  Fernow 
raconte  qu'il  se  refusa  bientôt  à  suivre  les  cours  de  PAca- 
démie  :  «  le  gaillard  qui  servait  de  modèle,  encore  que  bien 
bâti,  lui  parut  en  comparaison  des  antiques  dont  il  avait 
reçu  une  si  haute  conception  de  la  Beauté,  gi  imparfait  et  si 
commun  qu'il  s'estima  capable  de  dessiner  une  meilleure 
figure,  en  s'en  tenant  à  eux  »,  et  désormais  il  s'efforçait,  après 
un  long  examen  de  reproduire  les  moulages  de  mémoire.  11 
lisait  les  livres  de  critique,  Dubos,  de  Piles,  consultait  les 
estampes  d'après  les  Loges  de  Raphaël.  Voulant  apprendre 
la  peinture  et  dans  l'espérance  d'obtenir  une  pension  à 
Rome,  il  retourna  malgré  sa  répugnance  à  l'Académie;  cette 
répugnance  n'était  peut-être  pas  seulement  théorique  :  Cars- 
tens  avait  28  ans,  il  devait  souffrir  de  se  trouver  au  milieu 
de  tout  jeunes  gens.  D'ailleurs  il  fut  bientôt  exclus  de  l'Aca- 
démie pour  avoir  protesté  contre  le  jugement  d'un  concours. 
H  résolut  de  visiter  l'Italie,  mais  la  crainte  de  ne  pas  ob- 
tenir de  travail  à  Rome  le  ramena  en  Allemagne.  Durant 
cinq  ans  il  demeura  à  Lubeck;  ce  séjour  acheva  de  le  for- 
mer :  il  lut  Homère,  Shakespeare,  Pindare,  Ossian,  Klops- 
tock,  et  il  leur  emprunta  des  sujets  :  Patrocle  apparaît  en 
songe  à  Achille,  Ulysse  et  les  ombres,  Herman  couronné  de 
fleurs  par  Thusnelda,  etc.,  sujets  classiques  et  déjà  roman- 


1.  Matthison,  op.  cit. 

2.  Cf.  sur  Carstens.  Fernow,  Carstens,  Leben  und  Werke,  éd.  Riegel,  1867. 
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tiques.  11  s'inspire  des  anciens,  se  passionne  pour  les  gra- 
vures de  Michel-Ange  et  peut-être  sous  l'influence  de  son 
ami  Fernow,  dont  il  fait  la  connaissance  et  qui,  pharmacien 
par  métier,  était  poète  par  goût,  il  écrit  des  odes,  entreprend 
la  lecture  de  Kant  et  compose  un  tableau  symbolique,  une 
allégorie  suivant  la  recette  de  Winckelmann,  sur  le  Temps 
et  l'Espace.  En  1788,  il  allait  se  perfectionner  à  Berlin  où  un 
grand  dessin  à  la  plume  lavé  de  bistre  et  représentant  la 
chute  des  anges  d'après  Milton  lui  valut  la  place  de  profes- 
seur à  l'Académie.  Les  deux  Genelli  qui  revenaient  de  Home 
lui  vantèrent  ce  séjour,  lui  parlèrent  avec  admiration  des 
antiques,  lui  conseillèrent  l'étude  des  pierres  gravées  et  lui 
apprirent  la  perspective,  si  bien  que  Carstens  prétendit  leur 
devoir  toutes  ses  connaissances  artistiques.  La  décoration 
d'une  salle  décida  le  ministre  V.  Heinitz  à  l'envoyer  à  Rome 
pour  deux  ans.  Il  partit  en  Juin  1792  passa  par  Florence  où 
il  admira  les  Massacio,  Ghiberti,  Ghirlandajo  et  arriva  à 
Rome  au  mois  de  septembre. 

Carstens  avait  trente  huit  ans;  la  plupart  de  ses  idées 
étaient  déjà  formées  :  il  déclarait  qu'il  fallait  épurer  le  clas- 
sicisme triomphant  de  David;  il  reconnaissait  l'habileté  des 
français,  mais  leur  reprochait  de  donner  trop  d'importance 
à  l'exécution  et  de  croire  que  l'art  consiste  dans  le  métier; 
leurs  peintures,  disait-il  sont  «  gedanklosere  »  sans  pensée  ; 
«  il  semble  n'être  jamais  venu  à  l'idée  de  ces  artistes  que 
l'art  est  le  langage  du  sentiment  K  »  Le  principal  n'est  pas 
la  représentation  fidèle  des  draperies,  des  casques  ou  des 
sandales,  c'est  l'expression,  c'est  la  composition,  c'est  tout 
ce  qui  témoigne  de  l'intelligence  du  peintre.  Les  personna- 
ges doivent  avoir  les  attitudes  et  montrer  les  passions  que 
réclament  les  événements.  Chez  les  français  au  contraire, 
les  personnages  semblent  des  acteurs  en  scène  avec  des  vi- 
sages d'emprunt  et  des  gestes  exagérés.  La  cause  de  tous 
ces  défauts  réside  dans  leur  manière  d'inventer  :  ils  croient 
qu'en  imitant  les  grands  maîtres,  ils  feront  un  tableau,  et 
ils  copient,  copient,  collectionnent  les  morceaux  d'après  Ra- 
phaël, sans  essayer  d'en  comprendre  l'esprit,  ils  entassent 
dans  leurs  cartons  les  dessins  d'après  les  moulages  ou  le 
modèle  vivant  ;  ainsi  leurs  œuvres  sont  constituées  de  frag- 

1.  Lettres  à  Hernilz,  citée  par  Fernow,  Carstensleben,  ]).  241. 
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ments  pris  ici  et  là;  cette  jambe  vient  d'une  statue,  cette 
tête  d'une  fresque;  tout  est  mélangé,  la  Nature,  la  Renais- 
sance et  l'Antiquité,  et  les  personnages  bâtards  n'ont  ni  l'at- 
titude ni  l'expression  qui  conviendraient  à  leurs  sentiments. 
Composer,  les  artistes  français  ne  le  savent  pas  davantage  : 
pour  établir  d'énormes  tableaux,  ils  modèlent  ou  font  mo- 
deler des  maquettes  de  cire  ou  de  glaise,  les  drapent  puis  les 
groupent;  sans  doute  David  en  usait  ainsi,  sans  doute 
ïischbein  enseignait  ce  procédé  à  ses  élèves  S  mais  quoi 
de  plus  contraire  au  bon  sens  ? 

Donc,  plus  de  modèle  vivant,  plus  de  copie  d'après  les 
maîtres  ou  d'après  l'antique,  plus  de  maquettes,  plus  de 
tous  ces  moyens  artificiels  qui  font  oublier  au  peintre  son 
idée.  Le  peintre  doit  examiner  la  nature,  l'antique  où  les 
maîtres  —  et  Carstens  fit  de  longues  stations  à  la  chapelle 
Sixtine  ou  devant  les  colosses  de  Montecavallo,  —  mais 
quand  l'artiste  a  bien  appris  de  ses  yeux  et  plus  encore  de 
son  esprit  les  formes  de  la  Nature,  il  doit  rentrer  chez  lui, 
réfléchir  et  dessiner.  Alors  son  imagination  et  non  plus  sa 
vue  ordonne  le  tableau;  son  intelligence,  que  ne  trouble 
plus  le  désir  de  se  conformer  à  des  modèles,  donne  à  ses  per- 
sonnages l'attitude  et  l'expression  que  veut  le  sujet;  la  com- 
position sera  «  geistesteife  »,  profonde  et  méditée.  Afin  de 
ne  pas  distraire  de  l'idée  l'attention  du  spectateur,  il  im- 
portera d'employer  les  moyens  les  plus  simples,  l'art  ne 
sera  plus  chargé  de  donner  l'illusion  de  la  Nature,  —  comme 
le  croient  les  français,  il  devra  suggérer;  et  c'est  pourquoi 
Carstens  élimine  la  couleur  —  plus  de  peinture  ou,  à  la  ri- 
gueur, seulement  la  détrempe  —  il  élimine  les  ombres,  — 
plus  de  clair  obscur;  — il  ne  garde,  parce  qu'enfin  il  faut 
bien  des  fermes  à  l'expression  plastique,  que  le  dessin  et  le 
dessin  au  trait;  et  c'est  ainsi  que  Carstens  rejoint  Flaxman. 

La  critique  de  Carstens  n'était  pas  sans  vérité  :  on  dis- 
cernait dans  les  couvres  des  peintres  français  ou  italiens  trop 
de  bons  souvenirs,  on  y  trouvait  trop  de  morceaux  d'em- 
prunts. Mais  fallait-il,  parce  que  ces  peintres  usaient  de  leurs 
études  sans  les  interpréter,  proscrire  toute  étude.  Si  Cars- 
tens interdisait  le  modèle  vivant,  la  mémoire  de  ses  humi- 
liations à  Copenhague  n'y  était  peut-être  pas  étrangère,  s'il 

1.  Landsberger,  Tischhbl%,  p.  84. 
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défendait  de  copier  les  grands  maîtres,  c'est  peut-être  qu'é- 
levé loin  d'eux,  il  ne  l'avait  pu  faire;  mais  c'est  aussi  cer- 
tainement parce  que  des  hommes  devaient  pousser  à  l'ex- 
trême les  théories  du  xviii«  siècle.  Or  qu'avaient  voulu 
Winckelmann  et  Mengs,  ce  Mengs  que  critiquait  Carstcns, 
qu'avaient  voulu  les  architectes,  sinon  ramener  l'art  à  la 
logique?  malgré  eux  les  artistes  n'avaient  pas  ouhlié  tota- 
lement qu'ils  étaient  artistes,  ils  s'étaient  plu  encore  à  la 
fidèle  représentation  de  la  Nature,  aux  jeux  de  la  couleur, 
aux  oppositions  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  el  c'était  là  ce 
que  leur  reprochait  Carstens.  Lui  fut  plus  radical,  tout  ce 
qui  n'était  pas  raison,  il  le  voulut  proscrire.  Carstens  ne 
fut  que  l'exagération  du  classicisme  qu'il  attaquait. 

Ces  théories,  Carstens  les  exposait  à  ses  compatriotes,  il 
les  jetait  sans  cesse  au  café  Gréco  et  tout  ce  petit  monde 
germanique  attendait  avec  impatience  les  premières  œuvres 
de  ce  novateur.  Carstens  reprit  un  thème  qu'il  avait  traité 
à  Berlin  :  la  visite  des  Argonautes  chez  Chiron.  On  lui  re- 
procha des  fautes  d'anatomie.  Carstens  désira  répondre  aux 
critiques  par  une  exposition  qui  s'ouvrit  au  printemps  de 
i795.  Afin  de  montrer  l'importance  qu'il  attachait  à  la  com- 
position, il  n'envoya  que  des  dessins  ou  des  peintures  à  la 
détrempe;  on  y  voyait  des  sujets  philosophiques  :  le  Temps 
et  l'Espace,  allégoriques  :  la  Naissance  de  la  Lumière, 
mythologiques  :  la  baraque  de  Caron,  les  Parques,  le  Par- 
nasse, légendaires  :  les  héros  dans  la  tente  d'Achille,  les 
Argonautes,  littéraires  :  Socrate  dans  la  corbeille,  le  ban- 
quet de  Platon.  Le  caractère  nouveau  de  celte  exposition,  le 
style  de  ces  œuvres  excitèrent  l'admiration  des  anglais  et 
des  italiens;  les  allemands  n'épargnèrent  pas  les  critiques  '  ; 
Fernow  qui  depuis  quelques  mois  avait  rejoint  à  Rome  son 
ami  écrivit  dans  le  Teutschen  Merkur  un  article  dithyram- 
bique; il  affirmait  que  l'exposition  de  Carstons  marquait 
dans  l'histoire  de  l'art  une  époque  nouvelle;  il  raillait  les 
artistes  réunis  à  Rome  qui  répétaient  éternellement  les  mô- 
mes sujets  suivant  les  mêmes  formules.  Cet  article  attira 
sur  Carstens  l'attention  de  l'Allemagne. 

Fernow  avait  en  1788  abandonné  ses  bocaux  de  pharma- 


1.  Harnagk,  Deutsches  Kunstleben,  p.   132  et  sqq.  Noacr,  Deutsches  Leben 
p.  133  et  sqq. 
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cie  et  avait  appris  le  dessin,  puis  il  avait  suivi  à  lena  les 
cours  de  Reinhold  sur  Kant,  s'était  rendu  en  Suisse  où  il 
avait  fréquenté  Lavater  et  en  1794  était  arrivé  à  Rome. 
Comme  Carstens,  il  professait  que  les  copies  sont  inutiles  -, 
que  «  la  forme  en  tant  qu'elle  exprime  l'esprit  est  tout  et 
que  la  couleur  et  le  métier  ne  sont  que  des  accessoires  ^  »  ; 
il  prétendait  trouver  dans  la  Critique  du  jugement  la  solu- 
tion de  la  question  souvent  débattue  :  comment  concilier 
l'imitation  de  la  nature  et  l'idéalisation  ^  ?  Il  voulut  expo- 
ser ses  idées  aux  artistes  allemands  dont  il  blâmait  l'igno- 
rance ;  il  leur  expliqua  l'esthétique  de  Kant  mais  ne  réussit 
guère  à  les  intéresser  ;  parmi  ses  auditeurs,  les  uns  le  ju- 
gèrent pédant  et  obscur,  les  autres  affirmèrent  «  qu'il  était 
inutile  de  travestir  des  choses  si  simples  en  un  pénible  lan- 
gage artistique  ^  » 

Néanmoins  à  la  Villa  Malta  où  les  allemands  continuaient 
à  se  réunir,  Domeier  constituait  une  petite  bibliothèque  et 
les  savants  Zoega  et  Uhden,  les  peintres  Bury,  Rehberg, 
Mechau,  Reinhart,  Hummel,  Koch,  Muller,  Schmidt,  les 
sculpteurs  Busch  et  Keller,  le  graveur  Gmelin,  des  amateurs 
y  venaient  lire  les  principales  revues.  C'est  là  qu'ils  décou- 
vrirent l'article  de  Fernow.  Un  grand  émoi  agita  la  colo- 
nie: Bury  s'indigna  et  Maler  Muller  fut  chargé  de  répondre 
à  Fernow.  Millier  critiqua  vivement  certains  dessins  de 
Carstens,  en  particulier  le  Temps  et  r£'space.  Carstens  très 
affecté  de  ces  dissensions  n'en  continuait  pas  moins  son 
œuvre  et  travaillait  à  la  série  des  Argonautes  que  Koch 
grava  en  1796.  Dans  cet  ensemble  que  Carstens  jugeait  ina- 
chevé, on  discerne  le  sens  de  ses  efforts.  On  y  voit  son  goût 
de  la  composition,  certains  dessins  ne  valent  que  par  cette 
qualité,  la  tendance  à  l'idéalisation  :  ses  personnages  ont 
presque  tous  le  fameux  type  grec  dont  Winckelmann  avait 
établi  le  canon;  le  décor  est  réduit  à  l'essentiel  :  l'architec- 
ture est  simple,  des  murs  tout  unis,  un  dorique  privé  de 
ses  cannelures  ^  ;  les  accessoires  sont  à  peine  indiqués  : 
Carstens  eut  été  bien  empêché  de  faire  naviguer  tel  de  ses 


1.  Fernow,  Carstens  Leben,  p.  40-41. 

2.  Fried.  Britn,  Rôm.  Leben.  1,  180. 

3.  Harnack,  Deutsches  Kunstleben,  p.  123. 

4.  NOACK,  Deutsches  Leben,  loc.  cit., 

5.  PL  1,  15. 
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bateaux  dont  les  voiles  ne  se  pourraient  carguer  faute  de 
cordages  et  le  gouvernail  sans  attache  remonterait  sur 
l'eau.  Le  mépris  que  Garstens  professait  pour  l'exécution  y 
apparaît  nettement  :  le  dessin  est  médiocre,  l'anatomie  peu 
savante  K  On  distingue  chez  cet  adversaire  des  copistes  des 
influences  manifestes  :  Gœthe  lui  a  reproché  d'avoir  imité 
les  formes  de  Michel-Ange,  mais,  par  ignorance  du  corps 
humain,  de  ne  les  avoir  imitées  que  superficiellement  -  ; 
Garstens  n'apprit  de  lui  qu'à  faire  saillir  les  muscles  :  ses 
hommes  sont  des  écorchés  qui  même  au  repos  semblent  en 
action  ^  et  ses  nymphes  paraissent  des  lutteuses  de  foire  *, 
Tous  ces  personnages  ne  sont  pas  sans  prototypes  :  Orphée 
ressemble  au  Paris  du  Vatican,  Hercule  est  imité  du  Torse 
et  Jason  rappelle  l'Apollon  ^  Ses  femmes  portent  des  sortes 
de  turbans  qu'on  observe  chez  Raphaël,  le  Dominiquin  ou 
le  Poussin  ;  ses  guerriers  comme  ceux  des  fresques  du  cin- 
quecento  sont  vêtus  d'un  maillot  collant  qui  se  trahit  par 
des  dents  ou  des  crevés  c.  Garstens  entreprit  en  1797  une 
grande  compositition  sur  VAge  d'or,  mais  il  mourrait  le 
25  mai  1798  et  était  enterré  auprès  de  la  pyramide  de 
Gestius. 

Garstens  laissait  des  partisans  décidés  :  tel  Friedrich 
Hartmann  \  tel  Eberhard  Wachter  (1762-1852)  qui  né  en 
Souabe,  élève  de  David,  quitta  Paris  à  l'approche  de  la  Ré- 
volution et  vint  apprendre  de  Garstens  l'admiration  de  Mi- 
chel-Ange et  de  l'antiquité  K  Tel  Joseph  Anton  Koch,  qui 
arriva  en  1795  à  Rome  et  se  déclara  le  disciple  de  Garstens 
dont  il  grava  les  Argonautes  \  Thorwaldsen  connut  aussi 
Garstens  et  s'inspira  de  ses  œuvres.  Bertel  Thorwaldsen  *^ 
était  né  en  1770;  son  père  artisan  sculpteur  le  mit  à  l'aca- 
démie deGopenhague  oii  il  écouta  les  leçons  d'Abilgaard;  il 
exécuta   des   bas-reliefs    homériques  ou  mythologiques   et 

1.  PI.  i,  les  jambes  de  derrière  du  mulet;  pi.  3,  Hercule  et  Jason,  pi.  G, 
le  centaure,  etc. 

2.  Cité  par  Riegel,  dans  son  édition  de  Fernow,  Garstens  Leben,  p.  2To. 

3.  PI.  3,  les  gémeaux. 

4.  PI.  11,  les  nymphes  et  Hylas. 

5.  PI.  6. 

6.  PI.  7  et  12. 

7.  Riegel,  Gesch.  d.  Wiederauflebens,  p.  98. 

8.  Ihid.,  p.  95  oX  D.  F.  Strauss,  Kleine  Schriften,  p.  333-3G1. 

9.  Riegel,  Gesch.  d.  Wiedemuflebens,  \u  107.  123,  et  E.  Jaffk,  J.  A.  Kocfi. 

10.  Plon,  Thorwaldsen  ;  niiELE,  Thorwaldsen' s  Jugend. 
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en  1793  remporta  le  prix.  Après  une  attente  de  quatre  ans, 
il  partait  pour  l'Italie  et  en  février  1797  débarquait  à  Na- 
ples  ;  il  y  fréquente  Tischbein,  admire  les  vases  grecs  et 
le  8  mars  parvient  à  Rome;  il  disait  plus  tard  :  «  Je  suis 
né  le  8  mars  1797  ».  Il  se  lie  avec  son  compatriote  Zoega, 
habite  avec  Koch,  il  copie  les  antiques,  étudie  les  œuvres 
de  Garstens  et  si  son  Jason  ressemble  à  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, il  rappelle  aussi  les  Argonautes  K  ïhorwaldsen  ne  de- 
vait donner  toute  sa  mesure  que  quelques  années  plus 
tard.  Ainsi  les  idées  de  Garstens  lui  survivaient  :  Rumohr 
l'affirme  -,  les  lettres  de  Schick  3  et  les  Pensées  sur  la 
peinture  de  Koch  le  prouvent  *. 

Garstens  eut  une  importance  qui  dépassa  son  talent;  mais 
il  se  présentait  comme  le  défenseur  de  la  composition  et  de 
la  simplicité  idéale  contre  les  peintres  soucieux  de  la  seule 
technique.  Pousser  à  l'extrême  les  théories  à  la  mode  était 
chose  si  naturelle  qu'on  vit  apparaître  en  même  temps  en 
France  la  secte  des  Primitifs  ^  Dirigés  par  Maurice  Quaï, 
ils  prétendaient  comme  Garstens  qu'il  ne  fallait  pas  travail- 
ler d'après  un  modèle  vivant  toujours  imparfait,  que  les 
ombres  devaient  être  légères  et  qu'à  David  on  devait  pré- 
férer les  vases  grecs  ;  mais  ces  primitifs  ne  laissèrent  au- 
cune œuvre. 


3.  Les  premiers  symptômes  d'un  esprit  nouveau. 

Alors  même  que  le  classicisme  s'affirmait  intransigeant, 
apparaissait  un  esprit  nouveau:  le  romantisme  naissait; 
nous  ne  parlons  pas  seulement  du  bric  à  brac,  des  tom- 
beaux, des  ruines,  des  cyprès  et  des  clairs  de  lune;  depuis 
quelque  vingt  ans  ces  accessoires,  ces  efi'ets  de  théâtre 
étaient  connus  des  artistes  ^;  il  y  avait  plus,  des  concep- 
tions esthétiques  se  formaient,  très  difl'érentes  des  doctrines 
passées.  Winckelmann,  Mengs  ou  Ganova  pensaient  que 
l'ait  avait  pour  fin  la  Beauté.  La  forme  plastique,  la  ligne, 

1.  RiEGEL,  édition  de  Fernov),  Carslens  Lebens,  p.  317. 

2.  Karl  Fhied.  v.  Rumohr,  Drei  Reisen  in  Italien,  p.  416. 

3.  Smidt,  Eln  Jahrhunderl  i^ôm.  Lebens,  p.  42. 

4.  Publiées  par  Strauss,  Kleine  Schriften. 

5.  Delecluze,  David,  \).  72. 

ô.  Cf.  L.  Hautegceur,  Le  sefitimentalisme  dans  la  peinture...  G.  B.  A.  4909, 
t.I. 
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voilà  ce  qui  était  important  :  le  visage  idéal  devait  être  in- 
déterminé, c'est-à-dire  privé  de  toute  expression  violente 
et  de  tout  caractère  particulier. 

Or  bientôt  l'expression  revendiqua  sa  place  et  le  carac- 
tère particulier  prétendit  chasser  le  type  général.  Les  ten- 
dances moralisantes  de  l'école  française  la  poussaient  à 
tenir  grand  compte  du  sentiment  et  David  dans  ses  Horaces 
ou  Tischbein  dans  son  Conradin  s'efforcèrent  d'unir  à  la 
beauté  des  formes  l'exactitude  des  expressions.  Ces  qualités, 
on  les  chercha  dans  les  antiques  :  Dupaty  affirmait  qu'en 
face  du  Laocoon  on  admirait  d'abord  «  le  cœur  tendre  d'un 
père  et  l'âme  forte  d'un  sage  »,  et  qu'il  fallait  avant  tout 
s'attacher  à  l'expression  i.  Les  partisans  du  dessin  au 
trait,  de  ce  classicisme  intégral  acceptent  les  mêmes  idées  : 
V Homme  tourmenté  par  la  jalousie  de  Gagneraux  en  est 
la  preuve;  Flaxman  représente  des  personnages  long  voi- 
lés, aux  regards  sombres,  de  hagards  prétendants  aux  en- 
fers, une  discorde  échevelée  -  ;  quant  à  Carstens,  il  cherche 
les  sujets  propres  à  de  tels  effets,  il  s'inspire  d'Ossian,  de 
Dante,  dessine  une  cuisine  des  sorcières  d'après  Faust,  une 
tragédie  dans  le  Yorkshire  d'après  Shakespeare  ^  ;  ses  per- 
sonnages comme  ceux  de  Flaxman  roulent  des  yeux  terri- 
bles et  c'est  parfois  au  milieu  de  rochers  abrupts  qu'ils 
s'agitent.  L'artiste  s'occupait  vraiment  plus  du  geistlich 
que  de  la  technique. 

Le  caractère  particulier  réclama  lui  aussi  ses  droits; 
depuis  1780  environ  les  allemands  et  les  italiens  s'effor- 
çaient de  le  concilier  avec  le  type  général  :  ïrippel  repré- 
sentait Gœthe  en  Apollon,  Tischbein  enseignait  qu'un 
moine  peut  rappeler  Bacchus  et  Pichlerse  demandait  dans 
quelle  catégorie  de  figures  antiques  rentrait  son  modèle. 
Mais  on  s'aperçut  de  l'uniformité  qui  résultait  d'une  telle 
recherche  et  il  se  trouva  un  homme  pour  protester  contre 
cette  exclusion  de  toute  individualité,  ce  fut  Aloys  lïirt.  Hirt 
soutenait  «  que  ce  n'est  pas  la  beauté,  mais  la  «  caracté- 
ristique »  qui  est  la  tendance  la  plus  haute  de  l'art  *  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut   indiquer  le  caractère  propre  de   chaque 

1.  LeUres  sur  l'Italie,  éd.  1824,  p.  215. 

2.  Cf.  les  planches  8  et  34  de  l'Odyssée,  21  de  l'Iliade. 

3.  Son  disciple  Kocli  traite  les  mêmes  sujets,  cf.  Jaffé,  Koch. 

4.  Matthison,  Erinnerungen,  t.  IV. 


256  ROME    ET    LA   RENAISSANCE   DE   L'ANTIQUITÉ 

personnage.  Ceux-là  mêmes  qui  soumettaient  l'individu  au 
type  furent  amenés,  afin  de  prouver  que  le  caractère  de 
l'individu  était  bien  celui  du  type  à  exagérer  ce  caractère; 
c'est  ainsi  que,  disciple  de  Lavater  et  lecteur  de  Winckel- 
inan  K  ïischbein  dans  ses  Têtes  de  différents  anim aux  des- 
sinées d'après  nature  pour  donner  une  idée  plus  exacte  de 
leurs  caractères  ^  »  eh  vient  à  leur  comparer  des  têtes  de 
Dieux  et  d'hommes  :  Michel-Ange,  c'est  le  lion,  Caracalla, 
le  tigre.,  etc.  il  recherche  le  type,  mais  le  type  caricatu- 
ral; que  nous  voilà  loin  de  la  Beauté  idéale  de  Winckel- 
mann  et  que  nous  voici  proches  de  l'esprit  romantique  ! 

On  applique  les  mômes  idées  au  paysage:  il  ne  s'agit 
plus  de  dégager  du  paysage  sa  beauté  éternelle,  d'abattre 
les  arbres  ou  les  fabriques  qui  le  pourraient  gâter,  d'éle- 
ver des  ruines  qui  le  pourraient  agrémenter,  et  d'obtenir 
ainsi  le  type  consacré  par  Claude  Lorrain  ou  le  Poussin;  ce 
qu'il  faut,  c'est  exprimer  le  caractère  particulier  du  lieu  et 
Reinhart  part  à  la  découverte  dans  les  Monts  Albains  ou 
la  Sabine  ^  Koch  révèle  Olevano  ^  et  l'on  s'intéresse  au 
pittoresque. 

Du  jour  oij  la  Beauté  cesse  d'être  l'essentiel  et  où  le  ca-- 
ractère  devient  le  point  important,  les  modèles  vont  chan- 
ger :  au  maître  de  toute  Beauté,  à  Raphaël,  on  préfère 
Michel-Ange.  Michel-Ange  a  exagéré  ses  anatomies,  accen- 
tué l'expression  de  ses  personnages,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
violent  et  d'excessif  dans  son  art,  tout  ce  qu'on  lui  repro- 
chait jadis  %  tout  cela  frappe  maintenant  les  imaginations 
et  les  allemands  se  déclarent  ses  champions  ^ 

On  commence  aussi  à  se  plaire  aux  primitifs,  ces  exacts 
imitateurs  du  caractère  humain.  Le  moyen-âge  pique  la  cu- 
riosité: comme  cinquante  ans  plus  tôt  on  a  découvert  les 
anciens,  on  découvre  le  ïrccento  et  le  Quatrocento;  sans 
doute  les  sujets  médiévaux  que  traitent  la  Kaufmann, 
Tischbein,   ou    Durnow^    sont    très    peu  médiévaux,   mais 


1.  Cf.  un  rapprochement  entre  l'homme  et  Tanimal  dans  Winckelmann, 
Hist.  de  l'art.  IV,  ch.  2,  §  40. 

2.  Naples,  1790. 

3.  Bahtsgh,  Reinhart.  G.  Harnagk,  Deutsches  Kunslleben,  p.  m. 

4.  NoACK,  Deutsches  Leben,  p.  373,  h"  41. 

5.  Cf.  par  exemple  Bottari,  RaccoJla,  VI,  278,  292,  ou  Azara,  apud  Mengs, 
o-p.  I,  193. 

G.  Cf.  Goethe,  Itai,  Reise,  11,  81,  100,  et  EcKEitMANif,  Gesprciche,  14  août  1829. 
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ainsi  qu'en  France  *  les  artistes  témoignent  du  goût  nou- 
veau. Les  érudils  s'intéressent  aux  origines  des  écoles 
vénitiennes,  florentines  ou  siennoises-;  chacun  souhaite 
de  voir  paraître  le  vaste  travail  de  notre  compatriote  Sé- 
roux  d'Agincourt  qui  s'était  établi  à  Rome,  afin,  de  conti- 
nuer l'œuvre  de  Winckelmann  cf  de  tracer  l'histoire  des 
Arts  au  moyen-age  ^  Les  amateurs  commencent  à  collec- 
tionner les  primitifs  :  Tischbein  recherche  leurs  dessins, 
Ferdinand  de  Parme  achète  des  Giottcsques  \  Des  graveurs 
reproduisent  la  façade  d'Orvieto  ou  la  porte  de  bronze  de 
Saint-Pierre  ^  et  le  dôme  de  Sienne  sert  de  modèle  à  des 
décors  de  théâtre  \ 

La  colonie  allemande  qui  entoure  Carstens,  préparée  par 
l'admiration  de  Durer  et  des  maîtres  de  la  Renaissance 
germanique,  se  plaît  aux  primitifs:  Hirt  publie  sur  une 
gravure  de  Lips  d'après  l'Angelico  une  étude  dans  le  jour- 
nal de  Moritz  \  Bury  copie  Mantegna  et  Meyer  se  déclare 
charmé  des  Bellini  ^-  Carlens  «  prisait  les  œuvres  des  vieux 
llorentins  et  autres  artistes  qui  ont  vécu  avant  le  début  du 
xvi^  siècle,  il  aimait  leur  naïve  simplicité  et  leur  vérité  '^  ». 
Carstens  trouvait  chez  eux  ce  souci  du  «  geistlich  »,  cette 
subordination  de  la  technique  à  l'idée  qu'il  prônait  tant. 
Les  nazaréens  dix  ans  plus  tard  n'ont  fait  souvent  que  re- 
prendre ses  doctrines  et  parfois  imiter  sa  manière:  Over- 
bcck  ne  fut-il  pas  l'élève  d'Eberhard  Wâchter? 

Le  classicisme  chez  ces  allemands  de  Rome  se  transfor- 
mait donc  en  un  art  volontairement  réduit  aux  moyens  les 
plus  simples  et  qui  se  contentait  de  signifier  la  forme  par 
le  seul  contour;  mais  tandis  que  durant  tout  l'empire  le 
dessin  au  trait  allait  surtout  populariser  les  chefs-d'œuvre 
antiques  ou  reproduire  à  bon  marché  les  œuvres  modernes, 


1.  cf.  R.  Lanson,  Mémoires  de  Diplôme...  1907. 

2.  Dès  1170  des  ouvrages  paraissent  :  Zanelli,  Délia  'pilturaveneziana,  177  \ 
Della  Valle,  Lettres  sur  l'art  siennois  dans  le  Giornale  délie  Belle  Arlt. 
1188.  Avril.  —  L'Etruria  pitlrice  ovvero  storia  délia  pitlura  italiana  dal  se- 
colo  X.  Firenze,  1791. 

3.  M.  B.  A.  II,  XVI,  IV,  XL.  Goethe,  Ital.  Reise,  II,  77. 

4.  Laîs'dsberger,  Tischbein,  p.  53.  Le  Gallerie  iialiane^  I,  15. 

5.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  428,  435. 

6.  G.  D.  B.  A.  IV,  46. 

7.  Schriften  der  Gœthe  Gesellschaft.  V,  53. 

8.  Harnack,  Deulsches  Kimstlehen,  108. 

9.  RiEGEL,  édition  de  Fernow,  Carstens  Leben,  p.  274. 
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ils  s'en  servaient  comme  d'un  procédé  qui  vaut  par  lui- 
même  pour  réaliser  des  conceptions  personnelles  et  usaient 
d'une  technique  que  les  classiques  radicaux  se  vantaient 
d'avoir  empruntée  aux  grecs  pour  traiter  des  sujets  oii  se 
montrait  déjà  le  romantisme. 


CHAPITRE  IV 

l'invasion  française  et  le  départ  des  belles 

ANTIQUES   (1796-1800) 


Les  étrangers  à  leur  tour  quittèrent  Rome  :  la  marche 
victorieuse  de  l'armée  française  dans  l'Italie  du  Nord  lit 
craindre  en  1796  l'invasion  des  Etals  pontificaux.  Les  alle- 
mands se  dispersèrent  :  après  la  princesse  d'Anhalt-Dessau 
et  le  prince  Auguste  d'Angleterre,  partirent  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ^  Si  quelques-uns  restent  encore  durant  ces 
années  de  troubles,  leurs  colonies  si  'nombreuses  vers  1790, 
sont  bien  réduites  et  elles  auront  bientôt  à  déplorer  la  perle 
des  chefs-d'œuvre  que  toute  l'Europe  venait  admirer. 

La  France  réclama  pour  prix  de  ses  exploits  des  tableaux 
et  des  statues.  Combien  d'historiens  allemands  nous  ont 
reproché  cette  spoliation  !  il  ne  s'agit  ni  de  la  justifier  ni 
de  répondre  par  une  comparaison  trop  facile  avec  l'anne- 
xion de  deux  provinces  riches  en  monuments  ;  il  ne  faut 
pas  juger  un  passé  vieux  de  cent  ans  avec  notre  mentalité 
contemporaine  ;  les  droits  des  peuples  n'étaient  pas  recon- 
nus, le  plus  fort  emportait  les  dépouilles  du  plus  faible  :  les 
Autiichiens  maîtres  des  Pays-Bas  n'avaient-ils  pas  en  1777 
confisqué  des  Rubens  -'?  11  importe  au  contraire  de  compren- 
dre i'état  d'esprit  des  hommes  de  ce  temps  ;  l'antique  triom- 
phait et  c'était  aux  modèles  romains  qu'on  attribuait  la 
Renaissance  du  bon  goût;  comment  les  français  n'eussenl- 
ils  pas  désiré  les  posséder?  Dira-t-on  que  les  chefs-d'œuvre 
doivent  rester  en  leur  pays  d'origine  ?  mais  depuis  plus  de 
cent  ans  que  faisaient  les  amateurs  anglais,  sinon  dépouil- 
ler Rome  du  produit  de  ses  fouilles  ?  les  mylords  payaient, 


1.  NOACK,  Deutsches  Leben,  p.  139. 

2.  NAAF.  1880,  p.  93. 
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ajoulera-t-on  ?  leurs  fatigues  et  leur  sang  ne  valaient-ils 
donc  pas  aux  j^eux  des  français  de  bons  écus  ?  n'avaient-ils 
pas  lu  que  par  droit  de  conquête  les  romains  avaient  en- 
levé aux  grecs  leurs  œuvres  d'art  et  par  droit  de  conquête 
aussi  ne  pouvaient-ils  à  leur  tour  en  priver  les  romains  ?  ^ 
Enfin  au  tumulte  des  victoires  une   idée    naissait  dans 
l'âme  de  nos  ancêtres>  fiers  d'avoir  comme  les  contempo- 
rains de  Brulus,  chassé  les  rois  et  comme  ceux  d'Auguste 
triomphé  de  l'Europe  :  Paris  devait  remplacer  Rome-.  Dès 
1793,  un  homme  de  lettres,  Varon,  proposait  de  détuire 
Rome  et  de  transporter  ses  dépouilles  à  Nice,  «  nouvelle  terre 
de  la  liberté  »,  où  les  français  «  les  contempleront  sous  le 
même  ciel  de  l'Italie  ^  »  Bientôt  il  ne  s'agit  plus  de  TN'icc, 
mais  de  Paris:  on  songe  à  substituer  à  PAcadémie  de  Rome 
une  Académie  de  Paris.  SiCacault  attaquait  notre  monotone 
classicisme,  Ginguené  déclarait  après  Marigny  et  d'Angivil- 
1er  que  la  supériorité  de  la  France  dans  les  arts  venait 
de  son  école  ^  et  devant  les  difficultés  que  multipliait  Con- 
salvi  pour  nous  empêcher  de  rouvrir  le  palais  Mancini  ^ 
on  pensait   à  faire  de  Paris  le  centre  artistique  de  toute 
PEurope.  La  Convention  par  décret  de  Brumaire  An  III  "^ 
absolvait  tous  les  artistes   et  savants   qui   voyageaient  5 
l'étranger  du  crime  d'émigration  et  offrait  «  azyle  et  se- 
cours aux  artistes  de  toutes  les  nations  qui,  poursuivis  en 
Italie  par  le  despotisme,  voudraient  se  décider  à  regarder 
désormais  la  France  comme  leur  patrie  adoptive...  »  C'est 
la   pensée  qui  parait  dans  les  journaux   de   cette  époque, 
c'est  la  pensée  que  Bonaparte  vainqueur  exprimait  à  Milan 
le  5  Prairial  An  VI.  «  Tous  les  savants  qui  voudraient  aller 
en  France  seront  accueillis  avec  distinction  par  le  gouver- 
nement. Le  peuple  français  ajoute  plus,  de  prix  à  lacqui- 
sition  d'un  savant  mathématicien,  d'un  peintre  de  réputa- 
tion... que  de  la  ville  la  plus  riche  ^  »  Mais  pour  succéder 
dignement  à  Rome,  Paris  devait  posséder  les  monuments 
qui  avaient  fait  de  l'Italie  Pécole  des  nations. 

1.  Cf.  la  comparaison  entre  Bonaparte  et  Memmius  :  Cojt.  des  Dir.  XVI, 
418,  no  9546. 

2.  ViccHi,  Les  Français  en  Ilalie,  p.  40, 

3.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  395,  n"  9526.  XVII,  p.  430,  n"  9992. 

4.  Quellen  und  Forschungen...  VII,  d904,  p.  447. 

5.  Corr,  des  Dir.  XVI,  p.  399,  n»  9530. 

6.  Cité  par  Labus.  Préface  au   tome  XVI   des  œuvres   de  Visconti,  p.  ix. 
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Les  victoires  de  Bonaparte  forçaient  nos  ennemis  à  signer 
des  armistices  :  des  clauses  relatives  à  la  cession  des  œuvres 
d'art  y  furent  introduites.  Le  9  Mai,  c'était  avec  le  Duc  de 
Parme  l'armistice  de  Plaisance  qui  accordait  à  la  Républi- 
que le  droit  de  choisir  vingt  tableaux  dans  le  duché.  Le 
21]  juin,  par  l'armistice  de  Bologne,  le  pape  livra  «  à  la 
République  française  cent  tableaux,  bustes,  vases  ou  sta- 
tues, au  choix  des  commissaires  qui  seront  envoyés  à 
Rome,  parmi  lesquels  objets  seront  notamment  compris  le 
buste  de  bronze  de  Junius  Brutus  et  celui  en  marbre  de 
Marcus  Brutus,  tous  deux  placés  au  Gapitole  et  cinq  cents 
manuscrits.  »  (art.  8).  La  République  française  n'omettait 
pas,  en  dépouillant  les  romains,  d'honorer  le  fondateur  et 
le  dernier  défenseur  de  leur  république.  ^ 

Alors  une  immense  convoitise  des  chefs-d'œuvre  italiens 
s'empara  des  français.  Dix  jours  après  l'armisl  ice  de  Bologne, 
Cacault  notre  envoyé  à  Rome  parlait  des  papiri  et  des  vases 
étrusques  de  Naples,  il  proposait  d'acheter  au  grand  Duc 
moyennant  quelques  territoires  conquis  la  galerie  de  Flo- 
rence ;  il  signale  que  Bologne,  ville  pontihcale,  possède 
d'intéressants  tableaux.  Le  lendemain  nouvelle  lettre  pour 
attirer  l'attention  sur  la  villa  Borghèse,  sur  l'Hermaphro- 
dite et  sur  le  Gladiateur  :  «  nos  artistes  ne  manqueront 
pas  d'avertir  combien  il  est  nécessaire  de  les  avoir.  »  Il  ne 
s'agissait  plus  des  collections  publiques,  Cacault  songeait 
maintenant  aux  collections  privées  -. 

En  attendant  des  moissons  plus  abondantes  on  s'occupa 
de  recueillir  les  premières  gerbes.  Le  Directoire  nomma 
des  Commissaires  ^  et,  en  Prairial,  les  Corrèges  quittèrent 
Parme  ^,  L'Infant,  dans  l'espoir  de  garder  le  Saint  Jérôme 
dépêcha  deux  envoyés  à  Paris  :  mais  leurs  démarches  et 
leurs  cadeaux  furent  vains'  et  les  tableaux  de  Parme  ac- 
compagnèrent ceux  de  Lombardie  et  de  Modène  à  travers 
leurs  aventures  ^ 

Le  transport  des  cliefs-d'œuvre  romains  fut  chose  dif- 

1.  Corr.  des  Dir.   XVI,  p.  418,  n"  9546,  p.  415,  n»  9548. 

2.  Corr.  des  Dir.   XVI,  pp.  423,  425,  n»"  9552,  9553. 

3.  Ibid.,  p.  413. 

4.  Campori,  Letlere  arlistiche,  p.  331.  Moniteur,  n°  240,  19  mai  1796. 

5.  Emilio  Casa,  Afissionî  diplomatiche  de  l'avv.  Bolla...  Modène,  1878.  Masson. 
Les  Diplomates  de  la  Révolution,  p.  265. 

6.  Corr.  des  Dir.  XVI,  n»  9593  à  9663 
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ficile.  L'armistice  de  Bologne  avait  excité  un  très  vif  mé- 
contentement et  Cacault  dès  le  premier  Juillet  prévoyait 
des  obstacles  et  exprimait  des  craintes.  *  Des  protestations 
se  firent  entendre  :  le  peuple  romain,  faute  d'agriculture 
et  de  commerce  vît  des  étrangers  curieux  de  ses  Musées  ; 
le  peuple  romain  en  tirant  ces  antiques  de  terre  s'est  créé 
des  droits  sur  eux  ;  la  dignité  de  la  France  exigeait  qu'elle 
ne  risquât  pas  pour  ces  œuvres  d'art  le  danger  d'un  trans- 
port et  sa  générosité,  qu'elle  empêchât,  en  les  déclarant  ina- 
liénables, les  Farnèses  et  les  Médicis  d'en  priver  Rome  ^ 
La  population  ne  tarda  pas  à  manifester  son  énervement  : 
des  affiches  furent  placardées:  «  ni  statues  ni  tableaux,  ni 
manuscrits  ne  quitteront  Rome  ^  »  Le  30  juillet,  les  com- 
missaires arrivent  et  le  8  août  leur  secrétaire  et  le  des- 
sinateur Gaulle  sont  menacés  par  la  foule.  ^ 

On  sut  bientôt  quelles  étaient  les  œuvres  choisies  :  on  sut 
que  le  Vatican  fournirait  l'Apollon,  le  Laocoon,  le  Torse, 
le  Méléagre,  le  Tibre,  l'Ariane,  l'Amazone,  la  Melpomène, 
les  neuf  Muses,  etc.,  et  que  le  Capitole  perdrait  le  Gladia- 
teur mourant,  l'Antinous,  l'Amour  et  Psyché,  le  Faune  de 
Praxitèle,  et  d'autres  encore  ;  et  ces  plus  célèbres  antiques 
seraient  accompagnés  en  France  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  de  la  Communion  de  Saint  Jérôme,  du  Dominiquin, 
sans  compter  les  Guido  Reni,  les  Guerchins  et  les  Pérugins. 
Les  artistes  se  lamentent  :  Canova  affirmait  qu'il  eut  mieux 
valu  payer  une  indemnité  de  dix  millions  \  Les  Italiens  des 
autres  états  se  déclaraient  solidaires  des  romains  et  le  sen- 
timent de  ce  malheur  leur  rendait  plus  claire  la  conscience 
de  leur  parenté.  '^ 

Les  artistes  français  eux-mêmes  protestèrent  :  une  péti- 
tion signée  de  cinquante  d'entre  eux  fut  adressée  au  Direc- 
toire, et  parmi  ces  cinquante  il  y  avait  les  admirateurs  les 
plus  décidés  des  chefs-d'œuvre  romains  :  Vien,  Peyron, 
David,  Cassas,  Dufourny,  Pajou,  Denon,  Girodet,  Michallon, 
JuUien,  Lemonnier,  Clérisseau,...  etc.  QuatremèredeQuincy 

i.  Ibid.,  no'OSBâ,  9553. 

2.  Ibid.,  n»  9558. 

3.  Gendry,  Pie  F/,  II,  249. 

4.  Corr.  des  Dir.  XVI,  432,  n»  9560,  p.  450,  n°  9565  et  sqq. 

5.  D'ESTE,  Memorie  di  Canova,  p.  88. 

^.  Ibid.,  p.  395.  Cf.  P.  Haz\rd.  La  Révolution  française  et  les  lettres  italien- 
nes, p.  J27  et  sqq. 
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publia  ses  Lettres  sur  le  déplacement  des  monuments  de  VI- 
talie.  Pour  juger  de  l'utilité  d'un  tel  transport,  disait-il  il 
ne  faut  pas  considérer  l'intérê^d'un  pays,  mais  celui  de  la 
République  universelle  des  Lettres  et  des  Arts  :  d'abord  les 
romains  découragés  cesseraient  de  fouiller,  puis  les  archéo- 
logues ne  pourraient  plus  comparer  entre  elles  les  statues, 
les  étudier  sur  les  lieux  où  elles  furent  trouvées;  les  artis- 
tes perdraient  tout  moyen  d'éducation  :  c'est  le  nombre 
même  des  statues  qui  forme  leur  œil  et  c'est  à  Rome  seule- 
ment, loin  des  affaires  et  des  plaisirs,  qu'ils  peuvent  tra- 
vailler ;  enfin  comment  apprécier  loin  de  leur  pays  les 
écoles  de  peinture? 

Ces  justes  considérations  ne  furent  pas  écoulées  :  les  po- 
litiques voulaient  devenir  les  bienfaiteurs  des  artistes  mal- 
gré eux.  Cacault  écrivait  :  «  on  ne  comprend  pas  comment 
il  a  pu  s'élever  à  Paris  un  groupe  d'artistes  contre  l'exécu- 
tion des  articles  qui  doivent  nous  rendre  maîtres  des  plus 
belles  productions  du  génie  et  épurer  et  enflammer  le  goût 
(les  arts  K  »  Le  Moniteur  défendait  les  droits  de  la  conquête  - 
et  le  commissaire  Thouin  affirmait  que  la  France  ne  trans- 
portait les  chefs-d'œuvre  «  que  pour  les  soustraire  au  pil- 
lage d'une  soldatesque  ignorante..,^  »  Toutes  ces  polémi- 
ques encourageaient  les  romains. 

Les  difficultés  matérielles  du  transport  et  les  circonstan- 
ces politiques  rendaient  plus  malaisée  encore  la  tâche  des 
commissaires.  La  flotte  anglaise  défendait  de  conduire  par 
eau  les  œuvres  d'art  et  il  fallut  «  dans  un  pays  dénué  des 
moyens  d'induslrie  »  construire  de  solides  chariots  capa- 
bles de  porter  des  poids  énormes.  Puis  l'armistice  fut  rompu 
et  l'on  dut  attendre  la  signature  du  traité  de  Tolentino,  en 
février  1797,  pour  reprendre  les  travaux.  Enfin,  le  9  avril, 
le  premier  convoi  put  partir  et  une  estampe  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  celte  caravane  ;  mais  les  pluies  avaient 
ainsi  défoncé  les  routes  que  des  attelages  de  six  paires  de 
bœufs  avaient  peine  à  traîner  les  chariots.  Enfin  au  mois 
d'août  les  marbres,  escortés  d'avisos,  passaient  de  Livourne 
à  Marseille  ^. 


d.  Corr.  des  Dir.  XVI,  p.  479,  n"  9587. 

2.  Moniteur,  n°  313,  j).  12b4.  Cf.  Corr.  des  Dir.   XVII,  p.  53,  n»  9G79. 

3.  Moniteur,  n»  314,  p.  1258,  1797.  Cf.Tno  313,  p.  1254. 

4.  Corr.  des  Dir.  cf.  les  u"^  9500  à  9700. 
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Du  moins  les  commissaires  avaient-ils  trouvé  un  appui 
auprès  du  gouvernement  et  de  l'administration  pontificale. 
Le  pape,  que  cette  aliénation  forcée  avait  achevé  de  rendre 
impopulaire,  comprenait-il  que  seule  la  bienveillance  de  ses 
ennemis  pouvait  le  maintenir  sur  un  trône  que  menaçaient 
ses  sujets  ?  il  fait  respecter  les  français  qui  profitent  du 
séjour  des  troupes  pour  visiter  Rome,  il  gratifie  CacauU 
des  dons  réservés  jadis  aux  souverains  K  Visconti  dont 
les  rapports  avec  la  papauté  n'étaient  pas  excellents,  dé- 
sireux peut-être  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  vain- 
queur, se  mettait  à  la  disposition  des  commissaires  et  leur 
proposait  d'écrire  un  petit  livre  sur  les  statues  cédées  à  la 
France  ^  si  bien  qu'en  mars  1797  les  commissaires  décla- 
raient au  ministre:  «  le  gouvernement  rendrait  un  très 
grand  service  aux  lettres  et  aux  arts,  s'il  attirait  en  France 
M.  Visconti,  soit  en  lui  procurant  une  place  dans  l'instruc- 
tion publique  soit  en  obtenant  pour  lui  la  création  d'une 
place  au  Muséum  des  Arts  ^  »,  et  le  mois  suivant  ils  joi- 
gnaient au  troisième  convoi,  avec  les  œuvres  de  Piranèse, 
celles  de  Visconti. 

Ainsi,  les  antiques  qui  depuis  si  longtemps  attiraient  a 
Rome  artistes  et  voyageurs  avaient  émigré  et  les  petites  villes 
Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Ancône,  Lorette,  Perouse  avaient 
cédé  leurs  trésors  les  plus  précieux.  Les  commissaires  se 
disposèrent  à  continuer  leur  besogne  à  Venise  et  parlaient 
même  de  chercher  dans  les  îles  du  Levant,  ses  colonies, 
c(  les  monuments  de  la  Grèce  qu'Adrien  y  avait  fait  venir  ^.  » 

A  Paris,  l'enthousiasme  était  extrême  :  le  Moniteur  se  fé- 
licitait de  ce  butin,  et  racontait  le  transport  des  œuvres 
d'arts.  A  leur  arrivée,  des  fêtes  furent  célébrées  et  une 
véritable  pompe  triomphale  se  déroula  devant  les  estrades 
oii  les  premiers  magistrats  avaient  pris  placée  «  Nous  au- 
rons tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  en  Italie,  excepté  un  petit 
nombre  d'objets  qui  se  trouvent  à  Turin  et  à  Naples  »  avait 
dit  Le  Moniteur  ^  :  on  n'allait  pas  tarder  à  les  conquérir. 

1.  Corr.  des  Dir,  XVII,  n"^  9694,  9686. 

2.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  17,  n"  9644. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  17,  n»  9641. 

4.  Moniteur,  1797,  p.  657,  a«  J65.  Corr.  des  Dir.  XVU,  p.  34,  n»  9663 

5.  Moniteur,  1797,  p.  1254,  n»  313. 

6.  Saunier,  Les  conquêtes  artistiques... 

7.  Moniteur,  1797,  p.  657,  n»  165. 
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Un  événement  fortuit  rompit  la  paix  de  Tolentino  :  dans 
Une  émeute  fomentée  par  les  jacobins  do  Rome,  les  troupes 
pontificales  tuèrent  le  général  Dupliot  qui  s'interposait  ^ 
Berthier  fut  chargé  du  soin  de  le  venger;  il  entra  dans 
Rome,  évoqua  sur  le  Gapitole  les  ombres  de  Brutus,  de  Ca- 
ton  et  de  Cicéron  -  et  la  République  fut  proclamée.  Avec  la 
Liberté  les  Arts  devaient  renaître  ^  Architectes,  sculpteurs 
ou  savants  s'enthousiasmaient  pour  le  nouveau  régime  ^ 

Pourtant  quelques-uns  se  méfiaient  et  n'avaient  pas  tort  : 
les  soldats  et  les  généraux  pillèrent  durant  tout  le  mois  de 
février  les  palais  et  les  églises  ;  d'ailleurs  les  fonctionnai- 
res romains  leur  donnaient  l'exemple  '\  Un  des  hommes  les 
plus  avides  était  le  commissaire  Haller,  qui  vendit  le  mo- 
bilier du  Vatican,  les  tapisseries  de  Raphaël  et  pressura  les 
riches.  Berthier  ordonna  de  saisir  Targentcrie  des  églises 
et  Masséna  était  réputé  le  plus  grand  voleur  de  l'armée  d'I- 
talie. L'indignation  fut  si  vive  à  Rome  ^  que  les  officiers 
français  sentant  la  nécessite  d'une  protestation  se  réunirent 
le  24  février  au  Panthéon  et  rédigèrent  une  plainte  collec- 
tive au  Directoire.  Cette  pétition  n'empêcha  pas  le  peuple 
romain  de  se  soulever  le  lendemain  au  Translévère  et  n'ar- 
rêta pas  les  vols  ^  ;  le  26  mars  à  Marforio  qui  demandait 
«  che  tempo  fa  Pasquino  ?  »  Pasquino  répondait  a  fa  tempo 
da  ladri  ^  » 

Aussitôt  après  la  prise  de  Rome  le  Directoire  avait  chargé 
des  commissaires  de  s'emparer  «  de  tous  les  objets  précieux 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts '^  »  Il  ne  s'agissait  plus, 
commel'annéeprécédented'une  simple  indemnité  de  guerre, 
mais  d'une  mise  en  coupe  réglée  :  à  la  politique  de  propa- 

1.  Cf.  DuFOURCQ,  Le  Régime  jacobin. 

2.  SiLVAGNi,  La  Corte  di  Roma,  p.  463. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVII,  133,  n°  9739.  Oa  trouve  cette  idée  chez  Bonaj  arte. 
Moniteur,  1796,  n»  238,  p.  254,  ou  chez  des  italiens  comme  G.  B.  Vinci,  piano 
per  una  scuola... 

4.  Asprucci,  Barberi,  André  Vici,  Caraporesi  sont  édiles,  Visconti  est 
consul  (SiLVAGNi,  La  Carte  di  Roma,  p.  461.)  Sur  l'état  d'esprit  des  Allemands, 
de  Koch,  de  Feruow,  de  Ross,  de  Reinhart,  cf.  Noack,  Deutsches  Leben,  p.  140. 

5.  Gendry,  Pie  VI.  p.  341.  Madelin,  La  Rome  de  Napoléon,  p.  173.  Artaud, 
Hist.  de  Pie  VL  I,  104. 

6.  Cf.  le  Diario  de  l'abbé  Benedetti,  dans  Silvagni,   La  Corte  di  Roma. 

7.  Cf.  les  ouvrages  cités  de  Gendry  et  de  Dufocrcq. 

8.  SiLYAGNi,  op.  cit.,  495. 

y.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  127,  n-  9732. 
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gande  avait  succédé  la  politique  de  conquête;  Rome  tout 
entière  devait  être  transportée  à  Paris.  La  villa  Albani  de- 
vait par  ses  richesses  exciter  les  convoitises;  pour  justifier 
l'opération,  on  accusait  le  propriétaire  de  la  villa  d'avoir 
organisé  les  massacres  de  Bassville  et  de  Duphot.  La  véri- 
table raison  était  que  «  tous  ces  objets  manquaient  au  Mu- 
séum des  Arts  ^  »  Daunou^  surveille  l'emballage  et  joint  à 
l'envoi  la  bibliothèque  du  pape,  le  médaillier  du  Vatican. 
Les  commissaires  avaient  trouvé  un  moyen  économique 
d'expédier  ces  lourdes  caisses  :  la  France  payait  en  biens 
nationaux,  acquis  sur  le  territoire  romain,  une  compagnie 
qui  se  chargeait  du  transport  ^ 

De  tels  envois  ne  semblaient  pas  encore  suffisants  :  on 
parlait  des  collections  de  la  Trinité-du-Mont,  de  la  fresque 
de  Daniel  de  Volterre  ''  ;  les  projets  les  plus  extraordinaires 
sont  formés  :  le  Directoire  ne  désirait-il  pas  faire  traîner 
jusqu'à  Paris  la  colonne  Trajane  !  Daunou  objecte  la  pro- 
messe de  n'enlever  aucun  monument  public,  l'énormité  de 
la  dépense  et  pour  consoler  le  Directoire  expédie  un  obélis- 
que ^  ;  il  conseillait  la  modération  :  «  il  n'est  ni  juste  ni 
politique  de  trop  multiplier  les  enlèvements  de  cette  nature. 
Les  patriotes  les  plus  estimables  de  ce  pays  ne  les  voient 
qu'avec  peine  et  il  faut  convenir  qu'en  leur  place  nous  n'y 
serions  pas  moins  sensibles.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  terme  à 
tout  et  surtout  au  droit  de  conquête.  »  Ces  sages  avis  ne 
furent  pas  écoutés  :  les  Braschi,  neveux  du  pape,  perdirent 
une  partie  de  leurs  collections.  Au  mois  de  juillet  cinq  cents 
caisses  prenaient  le  chemin  de  Paris  ^;  Rome  se  vidait  de 
chefs-d'œuvre. 

Le  dogme  de  la  suprématie  romaine  était  si  fort  que  l'on 
parlait  toujours,  malgré  le  départ  des  modèles,  du  rétablis- 
sement de  l'Académie  de  France,  prévu  par  l'article  24  du 
traité  de  ïolentino  ;  Suvée,  directeur  in  partibus  y  tra- 
vaillait activement  ;  il  crut  le  jour  venu  quand  la  Républi- 
que fut  proclamée,  il  affirmait  que  seule  l'école  de  Rome 
peut  préparer  un  peintre  à  donner  des  leçons  de  vertu  ou 

1.  Ibid.,  p.  126,  n«  9731. 

2.  Sur  Daunou  à  Rome.  Cf.  Taillandier,  Daunou. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n«^  9735,  9861. 

4.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  156,  n°  9755.' 

5.  Taillandier,  op.  cit.,  pp.  128,  133. 

6.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n»^  9759  à  076J. 
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de  patriotisme,  et  Tarchitecte  à  ne  pas  se  laisser  séduire  par 
le  nouveau  goût  «  mauresque  et  arabesque  »  ;  Rome  était 
le  remède  contre  le  romantisme  naissant  K  A  Rome,  les 
commissaires  affectaient  des  biens  nationaux  à  l'entretien 
de  l'Académie  et  proposaient  de  remplacer  le  palais  Mancini 
par  la  villa  Médicis  ou  la  Trinité-du-xMont  2.  Le  Directoire 
relevait  les  traitements,  désignait  les  élèves,  élaborait  un 
règlement  républicain  où  le  Directeur  était  invité  à  entre- 
tenir avec  les  pensionnaires  «  dos  rapports  de  père  ou  d'ami 
plutôt  que  de  régent  »  et  excitait  le  zèle  des  jeunes  gens  : 
à  la  vue  des  chefs-d'œuvre  envoyés  à  Paris  ne  devaienl-ils 
pas  désirer  contempler  ceux  que  Rome  avait  gardés  ?  Les 
Arts  n'allaient-ils  pas  renaître  dans  la  cité  désormais  libre 
et  célébrer  les  exploits  de  l'armée  d'Italie  ^  ? 

Mais  ces  projets  étaient  vains.  Rome  n'étaitbientôt  plus 
libre  et  l'armée  conquérante  battait  en  retraite  devant  les 
napolitains. 

Les  napolitains  étaient  venus  à  Rome  pour  venger  le 
Saint  Père,  ils  y  restèrent  pour  piller.  Le  Vatican.,  les  égli- 
ses, les  Musées,  furent  saccagés  ;  les  tableaux,  les  statues 
furent  entassés  dans  des  magasins,  tout  prêts  à  être  expé- 
diés sur  Naples  *.  Ils  ne  le  furent  pas,  car  deux  mois  après 
leur  départ,  les  Français  rentraient  dans  Rome. 

Le  Directoire  tenait  cette  fois  l'occasion  do  pousser  jus- 
qu'à Naples  et  de  s'emparer  des  chefs-d'œuvre  «  qui  man- 
quaient à  la  République  ».  Le  roi  des  Deux-Siciles  négligea 
de  montrer  les  goûts  militaires  dont  il  faisait  parade  dans 
les  revues:  accompagné  de  sa  cour  et  des  ambassadeurs, 
y  compris  William  Hamilton,  il  s'enfuit  à  Palerme  \  Naples 
fut  livrée  à  l'anarchie,  les  lazzaroni  envahirent  le  palais 
royal,  emportèrent  tout  ce  qu'ils  ne  détruisirent  pas  ^  Ve- 
nuti  et  ses  ouvriers  durent  défendre  eux-mêmes  la  fabrique 
de  porcelaine  \  On  se  prit  à  souhaiter  l'arrivée  des  Fran- 

1.  Ibid.,  no»  9750,  9753,  9762. 

2.  Ibid.,  n"^  9773,  9775. 

3.  Ibid.,  no3  9776,  9778. 

4.  SiLVAGNi,  La  Corte  di  Roma,  p.  532.  Gendry,  Pie  VI.  Il,  353. 

5.  COLLETTA,  Histoire  de  Naples,  II,  73  et  CoNFOUTr,   La  Heppublica  Napole- 
lana,  p.   \. 

6.  TiscBBEiN,  Aus  m.  Leben.  II,  192. 

7.  NapoH  Nobilissima,  lU,  185. 
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çais  :  «  jamais  ennemi  ne  fut  plus  désiré  »  *  ;  les  jeunes 
nobles  et  les  artistes  se  déclaraient  ouvertement  pour  eux  ^ 
Les  Français  prirent  la  ville  et  réduisirent  les  lazzaroni  à 
la  tranquillité  (janvier  1799). 

Ils  entendirent  d'ailleurs  se  payer  de  leurs  peines  par 
l'acquisition  de  quelques  œuvres  d'art.  Les  plus  célèbres 
antiques  Farneses  furent  choisis  et  à  Capodimonte  trente 
tableaux  furent  désignés  \ 

Plusieurs  des  artistes  étrangers,  qui  vivaient  à  Naples, 
quittèrent  la  ville  à  cette  époque.  Ce  n'est  pas  que  les 
Français  se  soient  montrés  rigoureux;  Tischbein,  qui  à 
leur  approche  avait  caché  ses  pierres  gravées,  puis,  tel 
Archimède  à  Syracuse,  s'était  remis  au  travail,  n'a  point 
omis  de  nous  rapporter  les  compliments  des  officiers  fran- 
çais qui  lui  parlaient  de  son  ami  David,  l'engageaient  à 
venir  à  Paris  et  le  priaient  à  leur  table.  Hackert  déclare 
bien  :  «  ce  que  les  lazzaroni  n'ont  pas  fait,  l'ont  accompli 
les  français  »  ;  il  se  plaint  d'avoir  logé  des  officiers,  d'avoir 
dû  leur  donner  des  tableaux  ;  mais  la  lettre  est  adressée  à 
Hamilton  qui  accompagnait  le  roi  de  Naples  et  Hackert  te- 
nait tout  de  Ferdinand  IV  ^.  D'ailleurs  cette  lettre  môme  et 
la  biographie  du  peintre  par  Gœthe  ^  nous  prouvent  que  le 
général  Rey  qu'il  logea,  affranchit  ses  caisses  du. droit  de 
visite  et  que  Championnet  ne  reçut  une  toile  de  Hackert 
que  pour  l'avoir  exonéré  de  tout  tribut  de  guerre.  Néan- 
moins Tischbein,  les  deux  Hackert  et  quelques-uns  de  leurs 
élèves  s'embarquèrent  pour  Livourne. 

Pendant  ce  temps  les  Français  continuaient  à  moisson- 
ner les  œuvres  d'art  dans  l'Italie  du  Nord  :  une  commis- 
sion composée  de  l'architecte  Legrand,  notre  compatriote, 
et  des  peintres  Pécheux,  Berger,  Revveli,  du  sculpteur  Gol- 
lini  et  du  graveur  Porporati,  sujets  du  Roi  de  Sardaigne, 
choisissaient  dans  la  galerie  de  leur  souverain  déchu  des 
tableaux  hollandais  et  italiens  K  A  Rome,  les  français  as- 

1.  Goethe,  éd.  de  Weimar,  t.  46,  p.  312. 

2.  Tischbein,  Aus  m.  Lehen,  II,  180. 

3.  Article  de  A.  Filangieri  dans  Le  Gallerie  italiane,  Y  226  et  Nap.  nohilis- 
sima,  t.   Vil,  p.  94. 

4.  Ekrhkck,  Deutsches  Kunstleben,  p.  196. 

5.  Goethe,  éd.  de  Weimar,  t.  46,  p.  312. 

6.  Le  gallerie  italiane,  III,  14. 
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suraient  l'envoi  des  œuvres  confisquées  l'année  précédente; 
par  la  convention  du  23  germinal  an  VII  (12  avril  1799)  ils 
donnaient  une  apparence  légale  à  l'acquisition  des  anti- 
ques Albani  et  Braschi  K  Les  marbres  Farneses  qui  étaient 
encore  restés  à  Rome  chez  le  restaurateur  Carlo  Albaccini 
furent  saisis  par  les  commissaires  comme  appartenant  à 
des  ennemis  -  et  il  en  fut  de  même  pour  les  œuvres  que 
possédaient  des  anglais:  Fagan  y  perdit  une  douzaine  de 
bustes.  Bristol  ses  tableaux,  et  Jenkins  sa  colleclion  ^  Les 
grandes  familles  pour  payer  les  sommes  dont  les  avaient 
taxées  les  français  aliénèrent  des  œuvres  célèbres,  les  Bar- 
berini  vendirent  leur  faune  à  Pacetti  ^. 

Rome  n'était  plus  Rome  :  P.  L.  Courier,  qui  servait  dans 
le  corps  d'occupation,  écrivait  sur  les  bases  veuves  de  leurs 
statues  :  Lugete,  Vénères  Cupidinesque  et  disait  à  un  ami  : 
«  Tout  ce  qui  était  aux  Chartreux,  à  la  villa  Albani,  chez 
les  Farneses,  les  Onesti,  au  Muséum  clémentin,  au  Capitole 
est  emporté,  pillé,  perdu  ou  vendu.  Les  anglais  en  ont  eu 
leur  part  et  des  commissaires  français  soupçonnés  de  ce 
commerce  sont  arrêtés  ici...  »  et  il  se  lamentait  :  «  je  ne  sais 
pas  d'expressions  assez  tristes  pour  vous  peindre  l'état  de 
délabrement,  de  misère  et  d'opprobre  où  est  tombée  cette 
pauvre  Rome  que  vous  avez  vue  si  pompeuse  et  de  laquelle 
à  présent  on  détruit  jusqu'aux  ruines.  On  s'y  rendait  autre- 
fois de  tous  les  pays  du  monde.  Combien  d'étrangers  qui 
n'y  étaient  venus  que  pour  un  hiver,  y  ont  passé  leur  vie. 
Maintenant  il  n'y  reste  plus  que  ceux  qui  n'ont  pu  fuir...  ^  » 

Pour  la  seconde  fois,  le  18  juillet  1799,  les  français  bat- 
taient en  retraite  devant  les  napolitains.  La  République 
Parthénopéenne  avait  peu  vécu:  le  28  juin  Ferdinand  IV 
était  rentré  dans  sa  capitale  \  Les  napolitains  restaurè- 
rent le  pouvoir  pontifical  ;  tous  ceux  qui  avaient  pris  ou 
acheté  des  objets  provenant  des  églises  reçurent  l'ordre  de 


i.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n»  9861. 
±.   Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  296. 

3.  D'ESTE,  Memoria  di  Canova,  p.   238.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n«  980l,  9883. 

4.  Jahrbicch  des  Instituts,  1901,  p.  18.  Bull,  des  Anliq.  de  France,  1902, 
p.  332.  Certaines  familles  profitèrent  de  l'absence  du  pape  pour  rompre  les 
fideicommis.  (Dumesnil,  Histoire  des  plus  riches  amateurs,  III,  45. 

5.  Ed.  Garnier,  p.  260.  Lettre  à  Chlewaski,  8  janvier  1799. 

6.  La  Chartreuse  do  San  Martino  conserve  les  dessins  des  monuments 
élevés  à  cette  occasion. 
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les  restituer  ou  d^en  payer  la  valeur  ;  cet  édit  émut  tout 
le  ghetto  ^  Quand  le  gouvernement  frappa  d'un  impôt  de 
20  pour  cent  les  antiques  exportés,  l'irritation  s'empara  des 
sculpteurs  qui  vivaient  de  la  restauration  des  marbres  ^ 

Les  napolitains  poursuivaient  en  même  temps  les  fran- 
çais et  leurs  partisans  :  ils  saccageaient  le  palais  Mancini 
et  emportaient  tout  ce  qu'avaient  laissé  les  romains  ^  con- 
fisquaient la  maison  du  paysagiste  Boguet,,  de  l'architecle 
Barbieri,  de  l'archéologue  Visconti  et  au  nom  du  roi  s'em- 
paraient de  la  collection  des  Piranesi,  de  leurs  estampes, 
de  leurs  bibliothèques,  de  leurs  dessins,  de  leurs  antiques  ^. 

La  paix  fut  enfin  signée  en  1801  avec  le  pape  et  le  roi 
des  Deux-Siciles  ;  la  France  n'omettait  point  de  réclamer 
les  antiques  que  lui  avaient  donnés  les  traités  précédents  et 
qui  étaient  demeurés  à  Rome  ou  à  Naples  à  cause  de  leur 
poids  comme  le  Nil,  le  Tibre  ou  l'Hercule  Farnese  ^  ou  par 
suite  de  litiges  comme  la  Pallas  de  Vellétri  «.  Bufourny, 
alors  administrateur  du  Muséum  fut  chargé  d'aller  les  re- 
couvrer. Après  maintes  difficultés,  il  réussit  à  expédier  à 
Paris  les  œuvres  d'art  conquises  \ 

De  1796  à  1800  la  France  victorieuse  avait  enlevé  à  l'Ita- 
lie ses  plus  célèbres  antiques:  le  désir  de  posséder  ces  mo- 
dèles des  Arts  dont  parlaient  tous  les  guides,  que  vantaient 
les  voyageurs  était  enfin  satisfait.  Visconti  allait  dresser 
dans  la  galerie  du  Louvre  l'Apollon,  le  Laocoon  ou  la  Flore 
Farnèse  et  Rome  conquise  triompher  dans  Paris. 


1.  Archiv.  stor.  ital.  série  IV,  t.  20,  p.  443. 

2.  Corr.  des  Dir.  XVlI,  p.  350,  n»  9904. 

3.  Ihid.,  XVII,  p.  283,  n»  9849. 

4.  Corr.  des  Dir.  XVII,  n"  9830  et  sqq. 

5.  Fea,  manuscrits  de  l'école  française  de  Rome,  ]).  190,  199. 

6.  Coiv\  des  Dir.  XVII,  n°^  9861,  9913. 

7.  Froehxer,  la  sculpture  antique  du  Louvre,  p.  ix. 
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L'antique  était  le  souverain  maître  :  toutes  les  nations 
qui  avaient  envoyé  à  Rome  des  artistes,  des  littérateurs, 
les  écoutaient,  maintenant  que  les  guerres  et  les  révolu- 
tions les  en  avaient  chassés,  prêcher  la  doctrine  du  Beau 
idéal. 

L'Angleterre  s'enorgueillissait  de  Flaxman  K  Tischbein 
enseignait  aux  allemands  les  principes  qu'il  développait 
jadis  devant  les  napolitains  ;  à  Weimar,  Goethe,  Bury  et 
les  autres  se  remémoraient  leurs  souvenirs  italiens  ;  Fer- 
now^  était  venu  les  rejoindre  et  reprenait  dans  ses  Romis- 
c/ien  Studien  les  idées  exposées  par  Gœthe  dans  ses  Propij- 
laeti  :  s'il  affirmait  avec  les  romantiques  que  «  l'idéal  de 
la  Beauté  ne  pouvait  être  atteint  que  dans  l'enthousiasme 
religieux  de  l'imagination,  »  il  déclarait  avec  Winckel- 
mann  et  Mengs  «  il  n'y  a  qu'un  style  pur  et  parfait,  comme 
il  n'y  a  qu'un  goût  bon  et  juste  ». 

Les  italiens  reniaient  le  style  contourné  qu'ils  avaient 
longtemps  adoré:  Valadier  ornait  de  trophées  empruntés  à 
la  base  ïrajane  la  façade  de  San-Pantaleone  et  dressait 
devant  les  rampes  du  Pincio  des  colonnes  rostrales.  Canova 
consolait  ses  compatriotes  de  leurs  malheurs  et  ce  vénitien 
devenu  romain  leur  inspirait  la  fierté  d'une  communauté 
nationale;  à  Pie  VII  le  Persée  semblait  digne  de  remplacer 
au  Vatican  l'Apollon  du  Belvédère  ^  Les  peintres,  comme 
Gamuccini,  renonçait  au  maniérisme  de  leurs  devanciers  et 
composaient  avec  une  monotone  sagesse  des  scènes  histo- 
riques. Le  pape  s'appliquait  à  repeupler  les  musées  :  il 
prohibait  par  un  motu  proprio  de  1802  l'exportation  de 
tous  les  monuments  antiques  et  pour  apaiser  le  méconten- 
tement des  marchands,  décidait,  sur  la  proposition  de  Ga- 

1.  Dalla WAY-MiLLiN,  Les  Beaux  Arts  en  Angleterre. 
i>.  Cf.  Corr.  des  Dir.  XYI,  3i>0,  9880. 
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nova  d'acheter  leurs  œuvres  d'art  et  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  cardinal  camerlingue  deux  mille  écus  par  an  K 

Nulle  part  mieux  qu'en  notre  pays  ne  fut  réalisé  l'idéal 
conçu  par  les  admirateurs  des  œuvres  gréco-latines  :  poli- 
tique, littérature,  art,  tout  rappelait  les  temps  anciens: 
après  avoir  joué  aux  Brutus,  après  avoir  promené  leurs 
«  enseignes  »  victorieuses  sur  les  champs  de  bataille,  nos 
aïeux  avaient  confié  le  soin  de  les  gouverner  à  des  séna- 
teurs, à  des  tribuns,  à  des  consuls  et  voici  qu'ils  rêvaient 
maintenant  de  reconstituer  l'universelle  domination  ro- 
maine et  de  proclamer  empereur  un  général  victorieux. 
Est-ce  un  paradoxe  de  soutenir  que  l'érudition  et  les  Arts 
contribuèrent  à  préparer  le  règne  de  Napoléon  ? 

La  France  crut  tout  de  bon  que  Paris  allait  remplacer 
Rome.  Les  copies  d'antiques  ornaient  les  appartements  dé- 
corés par  Percier  et  Fontaine  ^  et  les  originaux  embellis- 
saient maintenant  le  Louvre.  Visconti,  qui  avait  guidé  le 
premier  consul  dans  sa  visite  ^  était  nommé  conservateur 
et  en  1803  entrait  à  l'Institut  ;  Quatremère  affirmera  plus 
tard  que  «  par  l'influence  de  son  goût  et  de  ses  ouvrages, 
Visconti  doit  se  compter  au  nombre  de  ceux  qui  ont  puir 
samment  contribué  à  rétablir  les  bonnes  doctrines  dans 
l'empire  des  Arts  du  dessin  ».  Les  Piranesi  s'étaient  aussi 
réfugiés  en  France  et  établissaient  à  Paris  une  calcogra- 
phie.  Le  gouvernement  s'efforçait  d'acclimater  les  indus- 
tries italiennes  capables  de  faciliter  l'imitation  des  objets 
antiques.  Depuis  longtemps  il  était  question  d'attirer  en 
France  des  mosaïstes  ^  :  le  projet  se  réalisa  seulement  sous 
le  Directoire;  on  parla  d'abord  de  reproduire  à  la  manière 
des  Sanpietrini  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  mais 
Belloni,  qui  devint  directeur  de  la  fabrique  en  1801,  se 
consacra  surtout  à  l'imitation  des  mosaïques  anciennes  et 
Paris  après  Rome  copia  les  Colombes  du  Capitole  ou  les  Bac- 
chanales d'Herculanum  ^ 

Le  prestige  de  Rome  était  encore  si  grand  que  les  fran- 
çais confiaient  des  commandes  à  des  artistes  italiens,  non 

1.  d'Esté,  Memorie  di  Canova,  p.  U2. 

2.  Ce  sont  des  copies  d'antiques  que  reçurent  en  cadeaux  les  généraux 
français  de  Toscane.  Cf.  Memorie  Trevigiane,  II,  190. 

3.  Visconti,  XVI,  359.» 

4.  L.  HAUTEcœuR,  /  musaicisti  sanpietrini...  dans  VArte,  déc.  1910. 
o.  G.  B.  A.  1888,  t.  37,  p.  58. 
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seulement  à  des  artistes  comme  Canova,  mais  à  des  sculp- 
teurs comme  Maximilien  Laboureur.  Le  neveu  de  Bernis  lui 
demandait  de  rappeler  dans  le  tombeau  de  son  oncle  l'urne 
d'Agrippa,  Cacault  le  priait  d'achever  un  buste  de  Bona- 
parte commencé  par  Ceracchi  ;  ce  n'était  qu'un  pastiche  de 
TAlcxandre  de  la  villa  Mattei:  un  mois  après  Laboureur 
représentait  Bonaparte  en  ïrajan  et  en  1803  il  envoyait  à 
Nantes,  Tours,  Pau,  Bastia,  Milan  cinq  bustes  du  premier 
consul  «  tous  ajustés  dans  le  style  et  le  costume  des  grecs  et 
des  romains;  tout  ce  qui  voudrait  se  faire  dans  un  autre 
costume  disait  Cacault,  serait  toujours  ridicule  ^  » 

La  tradition  académique  victorieuse  en  France  imposa  de 
nouveau  aux  artistes,  dès  que  la  paix  fut  rétablie,  le  séjour 
romain.  Suvée,  qui  depuis  dix  ans  bouclait  et  débouclait  ses 
malles,  montrait  dans  ses  règlements  quel  serait  l'esprit  de 
sa  direction  :  a  l'étude  de  la  nature  et  des  statues  antiques 
étant  un  objet  de  la  plus  haute  importance  pour  le  progrès 
de  l'art,  il  est  enjoint  aux  élèves  pensionnaires  de  fréquen- 
ter avec  assiduité  les  écoles  spéciales  ^  ».  Enfin,  le  27  no- 
vembre 1801,  Suvée  arrivait  à  Rome  et  deux  ans  après 
l'Académie  s'installait  à  la  villa  Medici,  tandis  que  la  Tri- 
nité-des-Monts  abritait  nombre  d'artistes  libres. 

Napoléon  ne  cessera  pas  durant  tout  son  règne  de  consi- 
dérer Rome  comme  la  «  mère  des  arts;  »  c'est  pourquoi 
il  fait  entreprendre  des  fouilles,  protège  l'Académie  de 
Saint-Luc,  embellit  la  ville  et  nomme  gouverneur  le  géné- 
ral Miollis,  admirateur  de  Virgile  et  de  Canova  ';  mais  c'est 
pourquoi  aussi,  malgré  le  décret  impérial  qui  ordonnait  que 
les  monuments  de  l'art  fussent  conservés  à  Rome  S  il  ache- 
tait à  son  beau  frère,  le  prince  Borghèse,  la  collection  «  qui 
manquait  au  Muséum  »  et  c'est  pourquoi  il  pensait  que  Pa- 
ris, maîtresse  des  œuvres  romaines  devait  remplacer  la 
vieille  capitale  :  «  questo  è  il  vestro  centro,  disait-il  à  Ca- 
nova, cui  sono  tutti  i  capi  d'arte  antichi  ^  ». 

Napoléon  avait  raison  :  Rome  n'était  plus  Rome,  mais  ce 
n'était  pas  au  sens  qu'il  le  croyait  :   l'antique  triomphait, 


i.   Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  306,  329,  336,  389,  n»'  9869,  9887,  0894,  9955, 
i>.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  269,  n»  9844. 

3.  Cf.  Madelin,  La  Rome  de  Napoléon. 

4.  Corr.  des  Dir.  XVII,  p.  421,  n°  5988. 

5.  A.  d'Esté,  Memorie  di  Canova,  p.  165. 
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c'est  vrai,  pourtant  apparaissaient  des  idées  nouvelles  et 
bientôt  l'antique  ne  suffirait  plus.  Sans  doute  les  voyageurs 
anglais  se  rendaient  encore  en  Italie,  mais  le  dernier  des 
mylords  d'autrefois,  l'évêque  de  Derri,  Bristol,  venait  de 
mourir  septuagénaire  à  moitié  fou,  à  moitié  ivre  dans  une 
auberge  d'Albano  ;  désormais  ils  ne  peuvent  plus  chercher 
à  Rome  des  marbres  pour  orner  leurs  hôtels  londoniens  : 
Pie  VII  a  prohibé  la  vente  des  antiques  et  Napoléon  réitéré 
la  défense  K  Sans  doute  les  allemands  sont  revenus  en 
masse,  des  artistes,  Reinhard,  Gmelin,  Rauch,  Schick,  les 
frères  Riepenhausen,  des  littérateurs,  Merck,  Rehfues,  ou 
Schlegel  fréquentent  chez  le  nouvel  ambassadeur  de  Prusse, 
Wilhelm  von  Ilumboldt,  mais  ce  que  Humboldt  trouvait  dans 
la  campagne  romaine,  c'était  le  sentiment  exalté  de  la  so- 
litude, ce  que  Reinhard  vantait  dans  les  paysages  de  la  Sa- 
bine, c'était  les  torrents  et  les  rochers;  quant  aux  modèles 
qui  passionnaient  les  frères  Riepenhausen,  c'était  les  pein- 
tres du  quattrocento  ^  Overbeck  et  Cornélius  vont  arriver  et 
l'école  nazaréenne  naîtra  de  l'école  classique.  Sans  doute 
encore  Rome  conservait  ses  ruines  et  déblayait  ses  forums, 
mais  après  les  années  d'angoisse  et  de  Révolution,  les  ro- 
mains ne  songeaient  qu'à  s'étourdir.  N'avaient -ils  pas  le 
carnaval  pour  applaudir  l'opera-buffa  et  nouer  leurs  intri- 
gues amoureuses,  n'avaient-ils  pas  le  carême  pour  s'en  re- 
pentir un  temps  et  bien  vite  en  conduire  d'autres  aux  chants 
de  la  Sixtine,  aux  pompes  de  Saint-Pierre?  «  On  reprend  ici 
l'ancienne  habitude  de  passer  sa  vie  à  s'amuser,  à  se  diver- 
tir et  déjà  tout  est  oublié  à  Rome.  Les  français  y  sont  ac- 
cueillis à  merveille  et  de  la  même  manière  qu'ils  Tétaient  il 
y  a  vingt  ans  ;  mais  Rome  diminue  et  se  dépeuple  ;  cette  ville 
a  perdu  toutes  les  sources  étrangères  de  sa  grandeur  et  le 
pape  la  moitié  de  son  Etat.  On  se  dissimule  les  maux,  on 
s'étourdit,  on  s'aveugle  dans  cette  ville  de  mollesse  et  de 
plaisir  ^  »  Volupté  épanouie  dans  l'âpre  immensité  d'une 
solitude,  Rome  devait  inspirer  demain  la  lettre  à  M.  de 
Fontanes  et  Phistoire  de  Corinne.  Les  rêveries  sur  les  Rui- 
nes deviennent  les  Rêveries  sur  la  campagne;  Lord  Nevil 
n'achètera  plus  comme  Poussent  fait  ses  pères  les  antiques 

1.  MiCH^Lis,  Ancient  Marbles,  p.  3. 

2.  NoACK,  Deutsches  Lehen. 

3.  Corr.  des  Dir.  XVI I,  341,  n»  9899. 
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d'un  Jenkins,  il  n'oubliera  pas  aux  pays  classiques  les 
forets  d'Ossian  et  mènera  sa  bien  aimée  jouer  de  la  Lyro 
au  cap  Misône  parmi  le  fracas  des  vagues.  Voici  déjà  qu'est 
née  l'Italie  des  romantiques  ^ 

Que  les  amateurs  d'antiquités  s'aventurent  en  des  pays 
plus  lointains,  ils  pourront  en  rapporter  comme  Lord  El- 
gin^  les  métopes  du  Parthénon,  ils  pourront  avec  l'armée  de 
Bonaparte  étudier  les  monuments  égyptiens,  ils  pourront 
vingt  ans  encore  fournir  aux  ébénistes  et  aux  orfèvres  des 
modèles  de  fauteuils  ou  de  surfouts,  mais  ces  hommes,  qui 
s'amusaient  depuis  longtemps  aux  turqueries  el  aux  chi- 
noiseries, s'aperçoivent  qu'autour  des  ruines  serpentent  des 
rues  aux  pittoresques  masures,  que  sur  la  nudité  des  corps, 
chatoient  les  couleurs  de  costumes  étranges,  que  les  égyp- 
tiens n'adorent  plus  Apis  et  qu'en  Grèce  ont  cessé  les  sacri- 
fices à  Vénus  et  les  offrandes  à  l'Amour;  et  quand  ils  ren- 
trent chez  eux,  voici  qu'ils  y  découvrent  l'intérêt  des  scènes 
populaires  ou  des  épopées  guerrières.  Gros  ne  représente 
plus  la  Peste  d'Athènes,  mais  celle  de  Jaffa,  David  môme 
comprend  qu'avant  d'être  César,  Bonaparte  est  Bonaparte 
et  si  Canova  gratifie  encore  l'empereur  de  la  nudité  héroï- 
que, c'est  au  sommet  des  Alpes  ou  dans  Notre-Dame  que 
nous  le  montre  l'auteur  des  Horaces  et  des  Sabines.  Bientôt 
ce  que  les  artistes  vont  chercher  ce  n'est  plus  une  beauté 
idéale  déclarée  par  essence  toujours  et  partout  indentique, 
c'est  l'expression  parfois  exagérée  des  caractères  indivi- 
duels, c'est  la  notation  des  milieux  différents  :  au  dessin 
universel  succède  la  couleur  locale. 


è    è 

Parvenus  au  terme  de  cette  longue  enquête,  nous  pou- 
vons déterminer  les  caractères  et  la  portée  de  cette  an- 
tiquomanie. 

Vers  1755  une  réaction  commençait  contre  les  excès  des 


1.  M.  Mangin,  l'Italie  des  Romantiques. 

2.  C'est  en  Italie  que  fut  organisée  l'expédition  de  lord  Elgin;  elle  lui 
fut  indiquée  par  un  architecte  qui  avait  vécu  longtemps  à  Rome,  Harris- 
son  ;  William  Hamilton  l'encouragea  et  ce  fut  un  élève  de  Tischbein  et 
Hackert,  Féodor  Ivanovitch,  qui  l'accompagna.  Cf.  le  Report,  cité  par  Mi- 
CHAELis,  Der  Parthénon,  p.  348. 
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maniéristes,  contre  les  compositions  où  le  sujet  et  le  dessin 
étaient  sans  importance,  où  l'effet  décoratif  était  tout,  con- 
tre les  architectures  illogiques  dojit  les  frontons  et  les  cor- 
niches, les  colonnes  et  les  chapiteaux  semblaient  tordus  par 
la  violence  des  tremblements  déterre,  contre  les  saints  ou 
les  héros  qui  malgré  les  tempêtes  où  s'agitaient  leurs  vê- 
tements de  pierre  minaudaient  en  des  attitudes  de  dan- 
seurs. La  nouvelle  école  se  proclama  une  école  de  raison, 
de  bon  sens;  elle  défendit  à  l'architecte  d'user  de  façades 
simulées  ou  d'ornements  sans  utilité,  au  sculpteur  d'indi- 
quer des  mouvements  dont  l'anotomie  ne  pourrait  rendre 
compte,  au  peintre  de  représenter  des  scènes  impossibles. 

Rationnelle  aussi  était  la  Beauté  que  rêvaient  ces  artistes  : 
elle  ne  devait    pas  être   seulement  saisie  par    l'imagina- 
tion, mais  comprise  par  l'intelligence.  Les  architectes  re- 
courent aux  mathémaliques  pour  établir  des  règles  esthéti- 
ques, les  peintres  considèrent  le  dessin,  —  combinaison,  en 
dernière  analyse,  de  formes  géométriques,  —  comme  l'es- 
sentiel de  leur  art,  et  les  sculpteurs  en  arrivèrent  à  réduire 
leurs  bas-reliefs  à  une  incision  sur  marbre.  Rationnelle  en- 
core était  leur  interprétation  du  modèle  :  si  des  hommes 
furent  inconsciemment  les  adversaires  des  nominalistes,  ce 
furent  bien  ces  hommes  là;  le  xviii®  siècle  formé  au  sensua- 
lisme des  anglais  s'acheva  par  une  sorte  de  réalisme  scolas- 
tique  :  le  type  devint  pour  les  artistes  la  réalité  suprême, 
ils  méprisèrent  toutes  les  [contingences  uniques  et  les  in- 
dividus ne  les  intéressèrent  que  par  le  type  auquel  on  les 
pouvait  ramener;  le  masque  génial  de  Goethe  devait  em- 
prunter à  celui  d'Apollon  sa  froide  régularité. 

Les  œuvres  antiques  montraient  la  beauté  logique  chère 
à  ces  artistes.  L'académisme,  l'érudition,  l'enseignement 
dispensé  dans  tous  les  collèges,  la  littérature  préparaient 
à  les  comprendre.  On  commença  par  imaginer  une  antiquité 
conventionnelle,  antiquité  aimable,  où  les  Amours  rempla- 
cent les  anges  et  les  jeunes  grecques  les  Vierges  mignardes, 
une  antiquité  homérique  où  Andromaque  sourit  à  travers 
ses  larmes,  où  Briseis  se  lamente  de  quitter  son  héros.  Les 
artistes  prétendirent  ensuite  par  une  observation  plus  at- 
tentive des  marbres  arriver  à  une  plus  exacte  compréhen- 
sion. C'est  pourquoi  l'Italie  joua  un  si  grand  rôle  :  c'était 
auprès  de  IVaples  que  ressuscitaient  les  villes  mortes,  c'é- 
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tait  à  Rome,  à  la  villa  d'Hadrien,  sur  la  Via  Appia  qu'on 
trouvait  les  grands  chefs-d'œuvre,  c'était  au  Capitole,  au 
Vatican,  chez  les  patriciens,  qu'ils  étaient  conservés.  Rome 
devint  l'école  des  nations  et  de  toute  l'Europe  affluèrent  les 
artistes,  les  amateurs  ou  les  simples  curieux.  On  ne  jura 
plus  que  par  l'Apollon  du  Belvédère  et  le  Laocoon,  que  par 
le  Panthéon  ou  le  temple  d'Antonin  et  Faustine.  Les  ta- 
bleaux, les  statues,  les  monuments  devinrent  des  mosaïques 
de  centons  et  notre  effort  fut  de  montrer  que  c'est  de  Rome 
surtout  qu'ils  venaient. 

D'autres  éléments  pourtant  contribuèrent  à  former  le 
style  empire.  L'antiquité  qu'imitent  ces  artistes,  ce  fui 
sans  doute  l'antiquité  romaine,  mais  ils  y  joignirent  bien- 
tôt le  dorique  de  Pœstum  ou  d'Agrigente,  l'Egypte  des 
obélisques  romains  et  de  la  villa  Hadriana,  et  la  Grèce  de 
Leroy  et  de  Stuart.  Ils  ne  rompirent  pas  non  plus  avec  la 
tradition  ;  c'est  bien  souvent  à  travers  la  Renaissance  qu'ils 
ont  vu  leur  antiquité  romaine  ;  pour  avoir  copié  la  Rotonde 
de  Palladio,  ils  croyaient  avoir  imité  le  Panthéon,  pour 
avoir  plagié  Raphaël  ou  le  Poussin,  ils  pensaient  être  pro- 
ches de  l'Apollon.  Ils  n'ont  jamais  cessé  d'être  des  hommes 
de  leur  temps  :  la  grâce  sensuelle  de  Clodion  nous  rappelle 
Boucher,  le  maniérisme  de  Canova  nous  prouve  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  des  Grecs,  le  mélodrame  de  David  évo- 
que pour  nous  les  drames  sombres  où  l'on  s'évanouissait  ; 
que  l'antiquité  soit  aimable  avec  les  italiens,  idyllique  avec 
les  allemands  ou  héroïque  avec  les  français,  c'est  une  an- 
tiquité à  la  mode  du  jour.  Quand  des  artistes  viendront  qui 
voudront  Pépurer,  il  sera  trop  tard  ;  Carstens  ou  Flaxman, 
ces  hyperclassiques,  étaient  déjà  touchés  par  le  roman- 
tisme. 

Cet  art  portait  depuis  longtemps  en  lui  la  maladie  qui 
le  tua  :  la  manière  dont  le  concevaient  les  artistes  le  desti- 
nait à  la  plus  lassante  monotonie;  aux  hommes  de  ce  temps. 
fidèles  à  la  tradition  classique,  il  importait  peu  que  le  sujet 
fut  nouveau  ;  l'originalité  n'était  pas  selon  eux  dans  Pin- 
vention  mais  dans  la  composition  et  l'exécution.  Or  ils 
composaient  par  «  contamination  »  :  les  œuvres  de  la 
hn  du  xviii«  siècle  sont  faites  de  morceaux  pris  çà  et  là  ; 
c'est  un  jeu  de  patience  où  auraient  collaboré  des  érudits, 
des  littérateurs  et  des  artistes.  L'exécution  malheureuse- 
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ment  ne  racheta  pas  la  pauvreté  de  l'idée.  La  faute  en  était 
à  renseignement  académique  qui  donnait  pour  premier 
commandement  :  Les  antiques  imiteras  et  les  Raphaëls  me- 
mement.  Dès  que  l'enseignement  ne  se  borne  plus  à  trans- 
mettre la  technique  nécessaire  à  l'expression  de  nos  rêves, 
mais  prétend  fixer  à  jamais  un  type  de  Beauté  ou  de  Vérité, 
cet  enseignement  dogmatique  stérilise  les  originalités  el 
décourage  les  recherches  nouvelles.  David  ne  doit  plus  sa 
gloire  aux  Horaces,  ce  qui  plait  en  Prudhon  n'attachait  pas 
les  contemporains.  Combien  d'artistes  auraient  pu  produire 
alors  des  œuvres  de  talent  qui  se  sont  contentés  de  pasti- 
cher commodément  les  statues  et  les  bas-reliefs.  Leurs  mai  ■ 
très  avaient  cru  qu'il  fallait  soumettre  l'art  au  visa  d'une 
théorie,  à  l'approbatur  d'une  sorte  de  commission  ;  les  ro- 
mantiques ont  fini  par  secouer  le  joug  ;  ne  le  reprenons 
pas,  ne  protestons  pas  au  nom  du  passé  contre  les  techni- 
ques imprévues,  les  intervalles  musicaux  hétérodoxes,  les 
mètres  inconnus  des  vieilles  prosodies.  Souvenons-nous  que 
l'art  académique  est  mort  d'épuisement,  incapable  de  se 
renouveler. 

On  s'est  étonné  qu'un  art  si  factice  ait  pu  naître  et  du- 
rer ;  on  s'est  étonné  que  des  hommes  aussi  sensibles  que 
David  à  la  simple  nature  se  soient  enthousiasmés  pour  des 
œuvres  mortes.  Mais  ces  œuvres,  pour  eux,  n'étaient  pas 
mortes,  ces  œuvres  sortaient  de  terre,  elles  leur  révélaient 
tout  un  nouveau  monde;  ces  œuvres  n'étaient  pas  plus 
mortes  pour  eux  que  ne  le  furent  pour  nos  grands  parents, 
les  romantiques,  une  cathédrale  médiévale  ou  pour  nos 
pères,  les  contemporains  des  Concourt,  une  estampe  d'Ho- 
kousaï.  Mortes,  des  œuvres  dont  parlaient  tous  les  jour- 
naux, que  célébraient  tous  les  voyageurs,  et  que  les  sol- 
dats de  la  République  réclamaient  pour  seul  prix  de  leurs 
blessures  et  de  leurs  fatigues  !  Comment  l'eussent-elles 
été  ?  L'art  empire,  rendu  banal  par  tous  les  sans-talent 
que  réjouissaient  les  facilités  d'une  servile  imitation,  peut 
aussi  nous  sembler  froid,  quand  on  le  considère  avec  nos 
yeux  habitués  au  scintillement  de  la  lumière  décomposée, 
aux  châtoiments  orientaux,  à  la  grâce  des  lignes  sinueuses, 
mais  il  renait,  cet  art,  quand  avec  les  artistes  qui  l'ont 
conçu,   on  ranime  par  une  longue  familiarité  les  statues 
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capitolines  ou  vaticanes,  quand  avec  eux,  à  la  recherche 
des  ruines,  on  parcourt  la  solitude  de  la  campagne  romai- 
ne, quand  avec  eux  on  admire  la  résurrection  d'Hercu- 
lanum  et  de  Pompéi,  quand  notre  raison  s'émeut  de  la 
simplicité  des  temples  siciliens,  quand  on  revit  soi-même 
le  jeune  enthousiasme  des  pensionnaires  français,  des  my- 
lords  anglais  ou  des  artistes  allemands,  qui,  cahotés  dans 
leurs  carrozellc,  s'injuriant  avec  les  vetturinL  dînant  de 
pâtes  aux  trattorie,  allaient  en  pèlerinage  aux  sanctuaires 
alors  nouveaux  de  l'antique  Beauté. 
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Mariette.  —  Lettres  inédites,  publiées  par  Muntz.  {Courrier  de  VArt, 
t.  III,  IV,  VII,  IX  et  Lettres  inédites  de  savants  français  à  leurs 
confrères  d'Italie.  Le  Puy,  1882). 

Les  Mascarades  à  la  Grecque  dédiées  à  M.  le  Marquis  de  Felino  par 
son  serviteur  {Petitot  ?).  Parme,  1771,  in-fol. 

L.  M(ay).  —  Temples  anciens' et  modernes.  Londres  et  Paris,  1774, 
in-S'J. 

F.  Matthison.  —  Erinnerungen.  Zurich,  1814,  in-S^ 
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Mémoire  hislorique  et  critique  sur  la  ville  souterraine  découverte  au 
mont  Vésuve  (par  le  marquis  de  V Hôpital?).  Paris  et  Avignon, 
1748,  in-8o. 

A.  R.  Mei^îgs.  —  Opère  puùlicate  dal  cav.  D.  G.  d'Azara.  Parma,  1780^, 
2  vol.,  in-8''.  Edition  revue  par  Fea.  Roma,  1787.  Nous  avons  cité 
d'après  l'édition  de  Milan,  1836,  3  vol.,  in-12,  dans  la  Biblioteca 
Scella  di  opère  italiane  antiche  e  moderne.  Des  éditions  parurent 
allemande,  à  Halle,  en  1786;  française,  à  Amsterdam,  en  1781; 
espagnole,  à  Madrid,  en  1797. 

Mérigot  et  Edwards.  —  Ruines  de  JRome.  Londres,  1799-1798,  in-4o. 

MiCHELESsi.  —  Memorie  intorno  alla  vita  ed  agli  scritti  del  conte 
F.  Algarotti.  Venezia,  1770,  in-4o  et  in-8o. 

F.  MiLiziA.  —  Opère  complète  risguardanti  le  Belle  Arti.   Bologna, 

1826,  in-8'^.  —  Lettere  al  conte  di  S.  Giovanni  ora  per  la  prima 
volta  pubblicate.  Parigi,  1827,  in-8o. 

Monuments  égyptiens  consistant  en  obélisques,  pyramides^  chambres 
sépulchrales,  etc.  Roma,  1791,  in-fol. 

MoRCELLi,  Féa,  Visconti.  —  Villa  Albani.  Roma,  1869,  in-8o. 

G.  A.  MoRiNi.  —  Elogio  di  F.  Giani.  Faenza,  1823,  in-8*^. 

MoRiTz.  —  Ueber  die  bildende  Nachahmung  des  Schônen,  1788.  Edité 
par  Seuffert  au  cahier  31  des  Beutscheti  Denkmalen  des  18  und 
i  9  Jahrhunderts. 

E.  MiiNTz.  —  Les  Archives  des  Arts.  Paris,  1889,  in-S^;  cf.  Mariette 
et  Vivant-Denon. 

Navone  et  CiPRiANi.  —  Raccolta  de'  piu  cospicui  esemplari  d'architet- 
tura  civile  in  Roma.  Roma,  1791,  in-fol. 

NoRDEN.  —  Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie,  traduit  de  l'anglais.  Co- 
penhague, 1752-1755,  2  vol.,  in-fol. 

Notizie  del  memorabile  scoprimenio  delV  antica  città  d'Frcolano  vicina 
à  Napoli.  Firenze,  1748,  in-12. 

J.  Fr.  d'Orville.  —  Sicula,  quibus  Siciliae  veteris  rudera  additis  an- 
tiquitatum  tabulis  illustrantur.  Amstelod.,  1764,  2  vol.,  in-fol. 

Pancrazi.  —  Antichità  di  Sicilia.  Napoli,  1751-1752,  2  vol.,  in-fol. 

P.  A.  Paoli.  —  Rovine  délia  città  di  Pesto  delta  ancora  Posidonia. 
Roma,  1784,  in-fol.  —  Raccolta  degli  antichi  nionwnenti  esistenti 
nella  Città  di  Pesto.  Roma  (1790). 

J.  B.  Passeri.  —  Picturœ  etruscorum  in  vasculis.  (1767-1775),  3  vo- 
lumes, in-fol. 
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N.  Passer!.  —  Esame  nir/ionato  soprn  la  nohilià  delta  pi.tlura  r  dclla 
sculiura.  Napoli,  1783,  in-8".  —  Dal  metodo  di  slndiare  la  jril- 
tura.  Napoli,  i795,  2  vol.,  iii-8'». 

l^ATTE.  —  Essai  SU7'  V architecture  théâtrale.  Paris,  1782,  io-8'^ 

Paw.  —  Recherches  'philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois. 
Genève,  1774,  in-8^ 

M.  J.  Peyre.  —  Œuvres  d'architecture.  Paris,  1765,  iii-fol,  —  Sup- 
plément composé  d'un  discours  sur  les  monuments  des  anciens  com- 
parés aux  nôtres.  Paris,  1795,  in-fol. 

G.  B.  et  F.  PiRANEsi.  —  Opère.  Roma,  1756-1803,  in-fol.  Le  nombre 
des  volumes  varie  suivant  les  collections. 

F.  PiRANEsi.  —  Lettres  à  Gustave  III,  publiées  par  (ieffroy.  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  conservés  dans  les  Bibliothèques  des 
pays  du  Nord.  Paris,  1855,  in-8*^. 

T.  PiROLi.  —  Gli  edifici  antichi  di  Roma  ricercati  nelle  loro  pian  te  r 
restituiti  allapristina  magnificenza  secondo  Palladio,  iJesgodets  ed 
altri  piu  recenti.  Roma,  in-8"\ 

PococKE.  —  A  description  of  Ihe  East  and  some  olhers  countries.  Lon- 
don,  1743-1745;  traduction  française:  Voyage  en  Orient.  Paris, 
1772,6  vol.,  in-12. 

PoNCELiN  DE  LA  RocHE  ïiLHAc.  —  Chefs-d' Œuvres  de  V antiquité  sur 
les  Beaux  Arts  et  les  monuments  précieux  de  la  religion  des  grecs 
et  des  romains,  Paris,  1784,  in-fol. 

F.  M.  Preti.  —  Elementi  di  architettura  con  la  prefazione  di  G.  Rie- 
cati.  Venezia,  1780,  in-4«. 

Projets  d'architecture  et  autres  productions  de  cet  art  qui  ont  mérité  les 
Grands  prix.  Paris,  1806,  3  vol.,  in-fol. 

pRONTi.  —  Nuova  Raccolta  rappresentante  i  costumi  religiosi,  civili  e 
militari  degli  antichi  egiziani,  etruschi.  Roma,  s.  d.,  in-4^\  — 
Nuova  raccolta  di  i  00  vedutine  antirhe  délia  città  di  Roma  e  sue 
vicinanze  incise  a  bullino.  Roma,  1795,  in-4'\ 

Abb.  m.  a.  Prunetti.  —  Saggio  pittorico,  Roma,  1786,  in-8'\ 

QuARENGHi.  —  Fabbriche  e  disegni  di  G.  Q.  architett.  di  S.  M.  Vlnipe- 
ratore  di  Russia.  T.  I,  Milano,  1821  ;  t.  II,  Mantova,  1844,  in-fol. 

Qoatremère  de  Qdincy.  —  Lettre  sur  le  préjudice  qu  occasionnerait 
aux  Arts  et  à  la  Science  le  déplacement  des  monuments  de  V Art  de 
V Italie,  par  A.  Q.  Paris,  an  IV  (1796),  in-8'>.  Nouvelle  édition: 
Lettre  sur  le  projet  d'enlever  les  monuments  de  V Italie.  Paris, 
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1836,  in-8o.  Nous  citons  d'après  cette  édition.  —  De  l'Architecture 
égyptienne  considérée  dans  son  origine,  ses  principes  et  son  goût  et 
comparée  sous  les  mêmes  rapports  à  l architecture  grecque.  Paris, 
i803,  in-4o.  {Mémoire  présenté  en  i  785  à  VAcad.  des  Inscr.). 

F.  W.  B.  von  Ramdhor.  —  Ueber  Mahlerei  und  Bildauerheit  in  Hom 
fur  Liebhaber  des  Schônen  in  der  Kunst.  Leipzig,  1787,  3  volu- 
mes, in-8o. 

V.  Rkqueno  y  Vives.  —  Saggio  sut  ristabilmento  del  Vantica  Arte  de' 
Greci  e  de'  romani  pittori.  Venezia,  1784,  in-4o. 

Restauration  des  Monuments  antiques  par  les  architectes  pensionnaires 
de  V Académie  de  France  depuis  i788  jusqu'à  nos  Jours.  Paris, 
1877-1890,  in-fol. 

RiCHARDSON.  —  Le  nouveau  Vitruve  Britannique  qui  comprend  les 
plans  et  élévations  de  bâtiments  modernes.  London,  1802,  in-fol. 

L,  RoccHEGiANi.  —  Raccolta  di  cenio  iavole  rappresentanti  i  costumi 
religiosi,  civili  e  militari  degli  antichi  Egizioni,  Eirusclii,  Greci 
e  Romanij  tratti  dagli  antichi  monumenti  per  uso  de'  professori 
délie  Belle  Arti.  S.  1.  n.  d.,  in-fol. 

G.  G.  DE  Rossi.  —  Lettera  sul  deposito  di  Clémente  XIII  nella  Basi- 
lica  Vaticana.  Bassano,  1792,  in-8o.  —  Lettera  sui  tre  bassirijievi 
recentemente  modellati  di  Antonio  Canova.  Bassano,  1794,  in-8o. 
—  Lettera  su  due  quadri  dipinti  da  Gaspare  Landi,  patrizio  pia- 
centino.  Roma,  1795,  in-8«.  —  Scherzi  pittorici  e  poetici.  Parma, 
1795,  in-8^.  —  Vita  di  Antonio  Cavalluci  di  Sermoneta.  pitlore. 
Venezia,  1796,  in-8'^.  —  Vita  di  Angelika  Kaufrnann^  pittrice. 
Firenze,  1810,  in-8o. 

P.  RossiNi.  —  //  Mercurio  errante  délie  grandezze  di  Roma  tanto  anti- 
che  moderne  diviso  in  due  parti,  nelle  quali  si  tratti  di  palazzi, 
chiese,  sepolcri.  Roma,  1776,  in-8*^. 

M.  RuGGiERo.  —  Storia  degli  scavi  di  Stabia  dal  i749  al  i782.  Na- 
poli,  1881,  in-4o.  —  Storia  degli  scavi  di  Ercolano.  Napoli,  1885, 
iii-4o. 

RussEL.  —  Letters  from  a  young  painter.  London;  1748,  in-S*^. 

Saint-Non.  —  Voyage  pittoresque  ou  description  du  Royaume  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Paris,  1781-1786,  5  vol.,  in-fol. 

Sala.  —  Diario  romano  dei  anni,  1798-1799.  Roma,  in-8'^. 

Schadow.  —  Aufsàtze  und  Briefe^  herausggb.  von  Friedlaender,  Ber- 
lin, 1864,  m-8%  2e  éd.,  Stuttgart,  1890,  in-8o. 

J.  Schopenhader.  —  K.  L.  Fernow's,  Leben,  Tubingen,  1810,  in-S". 
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Schriften  der  Gœt/ie-Gesellsc/iaft.  Weimar,  2i  vol.,  in-8'^;  v.  en  par- 
ticulier le  tome  V. 

ScHUELT.  —  Recueil  d' nrcMtecture  dessiné  et  mesuré  en  Italie  dans  les 
années  1791,  ^^92,  1793.  Paris,  1821,  iii-fol. 

Sesmntacinque  anni  délie  Scuole  di  Belle  Arti  délia  insigne  e  ponli- 
fîcia  Accademia  romana  denominata  di  S.  Luca.  Memorie  di  vn 
Catedratico  nel  terzo  centenario  délia  fondazione  accademica. 
Anno  MDCCGXCV,  Roma,  in-fol. 

G.  Sforza.  —  Episodi  délia  storia  di  Roma  nel  serolo  XVIII.  Brani 
inedili  dei  dispachi  degli  agenti  Incrhesi  pressa  la  cnrte  papale 
{Archivio  storico  italiano.  Série  4,  t.  XX,  pp.  106  et  356). 

J.  SoBRY.  —  De  V architecture.  Paris,  1776,  in-4o. 

SouFi  LOT.  —  Œuvres  ou  recueil  de  plusieurs  parties  d'architecture. 
Paris,  1767,  2  vol.,  in-fol.  —  Cf.  Dumont. 

Statuœ  elegantiores  antiquœ  in  variis  palatiis  romanorum  palatiis 
asservatœ,  Roma,  1786,  in.4'^. 

Stuart  et  Revett.  —  The  antiquities  of  Athens  measured  and  deli- 
neaded.  London,  1763-1816,  in-fol. 

(F.  Tadini.) —  Le  sculture  e  le  Pitture  di  Antonio  Canova  publicate 
fino  a  quest'  anno  1795.  Venezia,  1796,  in-8''. 

Taitbout.  —  Lettres  à  Caylus,  publiées  par  Sérievs  dans  ses  Lrttres 
inédites  de  Henri  IV  et  de  plusieurs  personnages  célèbres.  J*aris, 
1802,  in-S^ 

ÏEMANZA.  —  Belle  antichitù  di  Rimini.  Venezia,  1741,  in-4'^.  —  Vita 
di  Palladio.  Venezia,  1762,  in-8'\  —  Vita  dn  piu  celebri  archi- 
tetti  e  scultori  veneziani  che  fiorirono  nel  secolo  decimuseslo.  Ve- 
nezia, 1778,  in-4«. 

J.  H.  W.  TiscHBEiN.  —  Aus  meinem  Leben.  Rraunschwig,  1861,  2  vol., 
in  8'\  —  Borner  nach  antiken  gezeichnet.  Gottinghen  und  Stutt- 
gart, 1801-1804,  2  vol.,  in-fol. 

F.  TiTi.  —  Bescrizione  délie  pitture ,  sculture  e  architetture  esposte  al 
publico  in  Roma.  Roma,  1763,  in-8'^. 

Uggeri.  —  Giornate  pittoriche  degli  edificj  di  Roma.  Roma,  1798 
et  ssq.  Une  édition  française  a  paru  en  26  volumes,  1800-1814. 

Valadier  et  CiTERONi.  —  Raccolta  di  diverse  invenzioni.  Roma, 
1796,  in-4«. 

R.  Venuti.  —  Accurata  e  succincta  descrizione  topografica  ed  istorica 
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di  Roma  moderna.  Roma,  1767,  in-S».  —  Et  Amaduzzi.  —  Monu- 
menta  Matthœiana.  Roma,  1779,  3  vol.,  in-fol. 

ViEL  DE  Saint-Maux.  — Lettres  sur  l'architecture  des  anciens  et  celle 
des  modernes.  Paris,  1787,  in-8o. 

Mme  Vigée  Lebrun.  —  Souvenirs.  Paris,  1869^  2  vol.,  in-12. 

G.  B.  Vinci.  —  Elogio  slorico  del  célèbre  pittore  A.  Cavallucci  di  Ser- 
moneta,  Roma,  1795,  in-8o.  —  Saggio  di  Architeltura  cimle. 
Roma,  1795,  in-12.  —  Piano  per  una  scuola  di  Belle  Arti.  Roma, 
1798,  in-40. 

E.  Q.  ViscoNTi.  —  Opère  complète.  Milaiio. 

Vivant-Denon.  —  Lettres  inédites,  publiées  par  Mûntz.  {Courrier  de 
l'Art,  1886,  V). 

J.-B.  WiCAR.  —  Tableaux,  statues,  bas-reliefs  et  camées  de  la  galerie 
de  Florence  et  du  palais  Pitti,  dessinés  par  Wicar,  peintre,  et 
gravés  sous  la  direction  de  L.  J.  Masquelier,  graveur,  avec  des 
explications  de  Monges.  Paris,  1789-1821,  3  vol.,  in-fol. 

Winckelmann.  —  Werke,  herausggb.  von  Fernow,  Meyer,  Schulze. 
Dresden,  1808-1825,  11  vol.  (On  trouvera  une  bibliographie  des 
œuvres  et  éditions  de  Winckelmann  dans  //  sepolcro  di  Winckel- 
mann in  Trieste.  Venezia,  1823,  in-40). 

R.  WooD.  —  Essai  sur  le  génie  d'Homère  avec  l'état  actuel  de  la 
Troade.  Trad.  de  l'ang.,  Paris,  1777,  in-80. 

R.  WooD,  BoRRA  et  Dawkins.  —  The  Ruins  of  Palmyra.  London, 
1753,  in-fol. 

G.  ZoEGA.  —  De  origine  et  usu  obeliscorum.  Romae,  1797,  in-ft)l. 


II.   —  ETUDES 

J.  Arnaud.  —  L'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome.  Rome,  1886,  in-8'\ 

Artaud.  —  Histoire  de  Pie  VIL  3«  éd.  Paris,  1839,  3  vol.,  in-12. 

Th.  Ashby,  fils.  —  Dessins  inédits  de  Carlo  Labruzzi.  (Mélanges  d'ar- 
chéologie et  d'histoire,  1903,  t.  XXIII,  p.  376). 

M.  A.  d'Ayale.  —  A.  Kaufmann  a  Napoli.  (Napoli  Nobilssima. 
T.  VII,  1898). 

Babelon.  —  Histoire  de  la  gravure  sur  gemmes  en  France.  Paris, 
1902,  in-80.  —  La  gravure  en  pierres  fines,  Paris,  s.  1.  n.  d.,  in-80. 
(Bibliothèque  de  l'enseignement  des  Beaux  Arts). 
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0.  Baisgh.  —  /.  Ch.  Reinhart  und  sein  Kreis.  Leipzig,  1882,  \n-%^. 

V.  Basch.  —  L'esthétique  de  Kant.  Paris,  1898,  in-8o. 

V.  Baltard.  —  L'école  de  Percier,  Mémoire  lu  dans  la  Séance  annuelle 
de  l'Académie  des  Beaux  Arts,  le  15  novembre  1873. 

G.  del  Balzo.  —  Vltalia  nella  Letleratura  francese  dalla  Morte  di 
Enrico  IV  alla  Rivoluzione,  Torino,  1907,  in-8". 

E.  R.  Barker.  —  Buried  Herculanum.  Loudou,  1908,  in-8<^. 

W.  BoDE.  —  Amalie,  Herzogin  von  Weimar.  Berlin,  1908,  3  vol.,  in-8^'. 

1).  Baud-Bovy.  —  Peintres  genevois  du  xviii«  siècle  (1702-1817). 
l^e  série  :  Liotard,  Huhert^  Saint-Ours,  De  la  Rive.  Genève,  1903, 
in-4'>. 

Baudot.  —  Eloge  de  Gagneraux.  Dijon,  1847,  in-S^. 

F.  Benoit.  —  Lart  sous  la  Révolution  et  l'Empire.  Paris,  1897,  in-4o. 

—  Quas  opiniones  et  quas  controversias  Falconet  de  Arte  habue- 
rit.  Chartres,  1897,  in-8o. 

J.  A.  Béringer.  —P.  A.  von  Verschaffelt.  Slrassburg,  1902,  in-S*^. 

A.  Bertrand.  —  Eart  français  à  Rome.  Revue  des  Deux  Mondes^ 
1904,  LXXIV«  année,  o«  période, 

L.  Bertrand.  —  La  fin  du  classicisme  et  le  retour  à  V antique  Paris, 
1877,  in-8<^.  —  Raphaelis  Mengsii  de  antiquorum  arte  doctrina^ 
cujus  momenti  in  gallicos  pictores  fuerit.  Alger,  1897,  in-8<*. 

Bouchot.  —  Madame  Vigée-Lebrun  pendant  V émigration.  RAAM., 
1898,  III. 

Cantine LLi.  —  Les  artistes  lyonnais.  GBA.,  1905,  I. 

Th.  Cart.  ~  Gœthe  en  Italie.  Paris,  1884,  in-8o. 

Castaldi.  —  Bella  reale  Accademia  Ercolanese  délia  sua  fondazione. 
Napoli,  1840. 

Caveda.  —  Memorias  para  la  R.  Accademia  di  S.  Fernando  y  de  las 
Relias  Artes  en  Espana  desde  el  advenimento  di  Felipe  V  hasta 
nuestros  dias.  Madrid,  1868,  2  vol.,  in-8«. 

P.  Cérasoli.  —  Richercfie  intorno  agli  alberghi  di  /{orna  dal  sec. 
XIV  al  XIX.  Borna,  1893,  '\n-^\ 

S,  de  la  Chapelle.  —  Chinard.  Revue  du  Lyonnais,  1896  1897. 
Ph.  de  Cennevières.  —Sergell.  RUA.,  III,  pp.  97-126. 
Le  fénéral  P.  Colletta.  —  Storia  di  yVa/9o/i.^  Traduction  de  Ch.  Le- 
^FÈVRE.  Paris,  1835,  2  vol.,  in-S^. 
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L.  GoNFORTi.  —  Naopli  dal  i7S9  al  1796.  Napoli,  1887,  iii-16.  — 
Napoli  nel  1799.  Napoli,  1889,  in-8o.  —  1799.  La  Republica 
napoletana  e  Vanarchia  regia.  Avellino,  1890,  in-16. 

CouRAJOD.  —  Leçons  de  Vécole  du  Louvre.  Tome  III  :  Les  Oingines  de 
Vécole  moderne.  Paris,  1903,  in-S'^. 

G.  CozzA-Luzi.  —  Laula  dei  papiri  nella  Biblioteca  Vaticana.  Roma, 
1895,  in-4o. 

J.  L.  David.  —  Le  peintre  Louis  David.  Paris,  1880,  in-40. 

F.  Deboni.  —  Biografia  degli  artisti.  Venezia,  1840,  in-4o. 

Dblécluze.  —  Louis  David,  son  école  et  son  temps.  Paris,  1855,  in-8''. 

Des  Devizes  du  Dézert.  —  L'Espagne  de  V Ancien  Régime.  Richesse 
et  civilisation.  Paris,  in-80. 
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Balestra,  52. 

Barbault,  7,  78,  94,  243. 

Bai'beri,  210. 

Barberini  (les),  57,  61,  HH,  104,  269. 

Barbieri,  cf.  Guerchin  (Le). 

Barbieri  (architecte),  270. 
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Bardin,  157. 

Bartels,  96. 

Barthélémy  (abbé),  14, 19,  58,  80,  83, 
85,  94,  104,  187. 

Bartoli,  13,  24,  76,  85. 

Bartolozzi,  6. 

Bassville  (Hugou  de),  cf.  Hugou. 

Batoni,  63,88,  145-148,  154,  157,  158, 
172,  173,  176,  182,  193. 

Baudet,  6,  n.  8. 

Baudoin,  154,  187. 

liaunigarterï,  28. 

Bellanger,  140. 

Belle,  234. 

Bc^Uicard,  82,  122. 

Bellini,  47,  257. 

Bellisard.  9t,  125. 

Belloni,  214. 

Bellori,  13,  77,  182. 

Benefial,  40,  144,  145,  148,  173. 

Benoît  XIV  Lamberlini,  10,  11,  12, 
14,  43,  51,  52,  64,  92,  146,  J84. 

Bcrettini  (Pietro  —  di  Gortona),  56, 

144,  156,  178. 
Bergame  (Ecole  de  peinture  de),  38. 

Berger,  268. 

Berghem,  5. 

Bergler,  53,  227. 

Bergondi,  184. 

Berlin  (académie  de),  50. 

Bernard  (architecte),  134. 

Bernard      (chargé      d'affaires     de 

France),  236. 
Bernin(le),  21,  33,  36,  70,   106,  111, 
112,  114,  144,   184,  185,  183,  194. 
Bernis  (le  cardinal  de),  46,  146,  ibi, 
155,  168,  226,  231,  233,  234,  236, 
240,  273. 
Bertaut,  96. 
Berthier,  265. 
Bertolotti,  61. 

Bertotti-Scamozzi,  117,  118,. 
Besborough,  61,  218. 
Bianchi,  12,  17. 
Bianchieri,  178. 
Bianchini,  13,  19,  62.        .     ' 
Bianconi,  41,  43,  55,  150. 
Biardi,  14. 
BiUy  (Nie),  83. 
Biscaris  (prince  de),  97,  9  >. 
Blaize,  203. 


Blanchart  (Laurent),  52,  n.  4. 
Blœmen  (van),  dit  Del  Orizzonte,  5. 
Blondel,  113,  116. 
Blondel  (J.  F.),  122,  129. 
Blundell,  72. 
Boccace,  178. 
Bodmer,  169,  170. 
Boguet-Didier,  7,  181,  270. 
Bologne  (académie  Clémentine  de),- 

38,  41,  44. 
Boni  (0),223. 
Bonaparte,  260,  261,  273. 
Borch  (de),  96,  98. 
Borel,  167. 

Borghése  (les),  9,  11,  56. 
Borghèse  (le  prince  M.   A.)  62,  70, 

71,  104,  130.132,  191,  242,  273. 
Borgia  (le    cardinal),  71,  105,  218, 

230. 
Borioni,  11. 

Borromini,  1,  111,  112,  114,  115. 
Bosa,  196. 

Boscovich  (le  Père),  14. 
Bottari,  11,  12,  14,  76,  84,  101.  147. 
Bottini,  73,  216. 

Bouchardon,  13,  23,  153,  185-186. 
Boucher,  1,  155,  187,  277. 
Boullée,  134,  140. 
Boyle,  6. 
Bowles,  6,  n.  1. 
Bracci,  19,  184. 
Bramante,  9. 
Brandebourg-Anspach  (prince  de), 

19. 
Brandebourg-Kulmbach  (princesse 

de),  19. 
Braschi  (les),  206-269. 
Braschi.  Cf.  Pie  VI. 
Breemberg,  5. 
Brettingham,  6,  124. 
Bril  (Paul),  5. 

Bristol  (lord),  73,  226,  242,  269,  274. 
Brongniart,  140. 
Brosses  (de),  4,  11,  16-19,  22,  23,  60, 

61,  80,  81,  82. 
Brun  (Friederike),  247. 
Brydon,  96. 
Buoncompagni,  218. 
Buonvicini,  177. 
Burlington,  61,  118,  124. 
Burke,  29. 
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Busch,  252. 

Bury,  53,  227,  230,  247,248,  252,  257, 

271. 
Buti,  77. 
Byres,  195,  218. 


Gacault,  238,  240,  241,  260-265,  273. 

Caccianiga,  70. 

Gadès  (Aless.)  220. 

Cadès  (Gius.),  72,  177, 

Gaetani  (prince),  176. 

Gagliostro,  234. 

Galabrese  (il),  156. 

Galderari  (0.),  112,  120. 

Gainbiaso  (le  marquis),  45. 

Gameron,  118. 

Gampanella,  77. 

Gampiglia,  76. 

Gamuccini,  242,  247. 

Ganaletto,  6,  n.  11. 

Ganova,  176,  187,  192-201,  202,  203, 

204,  206,  220,  221,  246,  247,  254, 

262,  271,  273,  275,  277. 
Gapalozzi,  20. 
Gapo  di  Monte   (manufacture  de), 

216. 
Garatîa,  67,  166. 
Garavage  (le),  IGl. 
Garletti,  115,  126. 
Garmona,  loi. 
Garmontelle,  122. 
Garrara  (le  Gte),  38. 
Garraches  (les),    16,  35,  48,  50,  89, 

159.  177. 
Garstens,  240,  248-254.  257,  277. 
Garteret,  6. 
Gasalius,  102. 
Gasanova,  83,  85,  88,  243. 
Cassas,  101,  102,  262. 
Gassel  (académie  de),  50. 
Cassini,  78,  225. 
Gatherine  II,  7,  35,  150. 
Gavaceppi,  53,  58,  59,61,  62,  66,  67, 

74,  76,  183,  191. 
Gavallucci,  172,  176,  178. 
Gaylus  (le  Gte  de),  14,  15,  19,  23-25, 

28,  42.  44,  45,  48,  60,  61,  81,  82, 

83,85,  100,  102,  103,  152,  153. 


Geracchi,  53,  201,  240,  241,  273. 

Gerati,  112. 

Chabot  (duc  de),  50. 

Ghalgrin,  128,  135. 

Ghalle,  152. 

Ghampionnet,  268. 

Chandlers,  101. 

Chardigny,  204. 

Charles  III,  roi  des  Deux-Siciles, 

38,  82,  83,  89. 
Ghaudet,  204. 
Ghiari,  144. 
Ghigi  (les),  11,  56,  73. 
Chinard.  52,  203,  204,  236,  238. 
Choiseul-Gouffier  (de),  101,  127,  138. 
Churchill,  61. 
Giampini,  12. 
Citeroni,  139,  n.  1. 
Clément  IX,  196. 
Clément   XI,  9,  40,  60,  62,  104,  105, 

106. 
Clément  XII,  10,  91. 
Clément  XIII,  64,  150,  187,  199. 
Clément  XIV,  57,  62,  64,  69,  150,  195, 

196,  197,  199,  201. 
Glérisseau,  7,  102,  124, 129,  148,  262. 
Clodion,  188,  203,  277. 
Cochin,  18,  36,  43,  44,  45,  47,  49,  82, 

87,  94,  122,  133,  144,  185. 
Gœuille,  224. 
Gollini,  268. 
Colobrani  (los),  67. 
Combes,  136. 

Gonca  (Seb.)  144,  145,  176,  177. 
Gonca  (ïom.)  67,  70,  131,  277. 
Gondé  (prince  de),  50. 
Conegliano  (Duchesse  de),  274. 
Coney,  238. 
Gontucci,  12,  27,  84. 
Copenhague  (académie  de),  41. 
Gorbet  (Sir.)  242. 
Cornélius,  274. 
Gorradini,  192. 

Corrége  (le),  33,  36,  43,  148,  149, 150. 
Corsini  (le  cardinal),  10. 
Corsini  (le  Père),  12,  14. 
Gortona  (Pietro  di.)  Cf.   Berettini. 
Costanzi  (peintre),  144. 
Costanzi  (graveur),  219. 
Courier  (P.  L.)  269. 
Coustou  (G.),  186. 

20 
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Couture,  123. 
Coypel,  44. 

Cumberland  (duc  de),  201. 
Gunego,  35,  53,  147,  15t. 
Gybo  (Marie-Thérèse),  38. 
Gzartoriski  (prince),  198. 


Dalton,  100,  103,  n.  7. 

DalPozzo.  112.  115. 

Dandré-Bardon,  48,  182. 

Danemark  (roi  de),  153. 

Dannecker,  206,  227,  247. 

Dante,  2:i5. 

Darches  (Lambert),  50,  52,  n.  2. 

Daunou,  266. 

David  (L.).  VII,  «4,  55,  155-165,  175, 

t79,  183,  190,  204,  210,  221,  224, 

237,  249,  255,  262,  268,  275,  277, 

278. 
Dawkins,  102,  147. 
Debucourt,  154. 
Del  Orizzonte,  cf.  Blœmen. 
Delécluze,  211. 
Demachy,  7. 
Demarne,  7,  166. 

Denon,  86,  88,93,  94,  97,  98,  215,  262. 
Deseine  (architecte),  133. 
Deseine  (sculpteur),  203. 
Deseine  (écrivain),  16,  18. 
Desgadetz,  78,  133. 
Desmarets,  106. 
Desping  (le  cardinal),  71. 
Desprez,  7,  8.1,  96.  97,  135,  225,  227. 
Deux-Ponts  (duc  des),  50. 
Devare,  240. 
Dewailly,  7,  123,  125,  134,  135,  136, 

140. 
Diderot,  25,  152,  153,  179. 
Dies  (Ch.)  247. 
Dietrich,  20. 
Digne,  237,  239. 
Dobreuil,  96. 
Dolci  (Carlo),  143,  146. 
Doll.  206. 
Domeier,  247,  252. 
Dominiquin    (le),    35,  48,    155,  139, 

163,  166.    169.  191,  192,  253,  262. 
Donatello.  47,  186. 


Doria-Pamfili  (le  prince),   50  n.  13, 

66,  n.  8. 
Doyen,  41. 
Drouais  (G.  J.)74,  135,  159,  162,  178, 

183,  205. 
Dubarry  (le),  54. 
Dubos  (abbé),  28,  248. 
Ducros  (L.)  98,  181,  240. 
Dufourny,  98,  140-141,  262,  270. 
Dugourc,  19,  129,  210. 
Duncker,  98. 

Dupaty,  93,  224.  231,  255. 
Duphot,  265,  266. 
Duplessis-Bertaux,  225. 
Durand,  140. 
Durini  (le  cardinal),  199. 
Durnow,  256. 
Duval,  180. 


Egremont  (lord),  61. 

Elbœuf  (prince  d'),  79. 

Errard,  48. 

Espagne  (Académie  en),  38,  150. 

Este  (d'),  193,  200. 


Fabrctti,  13. 
Fagan,  242,  269. 
Falconet,  31,  44,  186. 
Faletti,  219. 
Falier,  192-195. 
Fantuzzi,  12. 

Farsetti  (l'abbé),  44,  193,  229. 
Fea  (Carlo),  32,  53,  55,  72. 
Fede  (le  comte),  67. 
Felibien,  21. 
Fénelon,  173. 

Ferdinand,    roi    des    Deux-Siciles, 
50,  72,  85,  89,  174,  216,  267-270. 
Feretti  (Mgr.)  218. 
Fernow,  248,  251,  271. 
Fiano  (duc  de),  67. 
Ficoroni,  19,  20,  56,  104. 
Fidanza,  145. 
Firman,  83,  94. 
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Flaxinan,  215,  241,  245-247,  250,  255, 

272,  277. 
Florence  (académie  de),  38. 
Flotte  (de).  239. 
Fontaine,  122,  128,  134-135,  139,  163, 

205,  211,  272. 
Fontanes  (M.  de),  274. 
Forbin  (de),  74. 
Fountaine  (sir  Andrew),  Gi. 
Fragonard  7,  90,  225. 
France  (académies  de  peinture  en), 

39,  49. 
Franzoni,  67. 
Frédéric    II,    roi    de    Prusse,    62, 

149. 
Fucatelli,  68. 
Fuger,  53,  151,  227. 
Furietti  (le  cardinal),   11,  60,  61. 
Fiissli,  19,  34. 


Gabriel,  128. 

Gagneraux,  178,  227,  231,  240,  245, 

255. 
Galilei,  101. 
Galloche,  44. 
Gandal,  180. 
Garravini,  220. 
Gauffier,  166,  233,  234. 
Gaulle,  262. 
Gazzola,  14,  94. 
Genelli,  227,  249. 
Gentz,  141. 
Georges  III,  roi  d'Angleterre,  216, 

218. 
Gessner,  15,  166,  247. 
Ghezzi,  144. 
Ghiberti,  249. 
Ghirlandajo,  249. 
Ghisolfi,  5,  n.  6. 
Giaccomelli,  12,  27,  100. 
Giacquinto  (C.)  144. 
Giani  (F.)  211. 
Ginguené,  260. 
Gioffredo  (M.)  94,  137,  243. 
Giordano  (Luca),  144. 
Giorgi  (G.),  195. 
Giraud,  75,  156,  167,  190,  204. 


Girodet,  234,  235,  237,  239,  240,  241, 
262. 

Giustiniani  (les),  11,  56. 

Gleichen  (baron  de),  84. 

Gleim,  168. 

Gmelin,  252,  274. 

Gœschausen  (Luisa  v.),  176,  231. 

Gœthe,  17,  45,  59,  67,  75,  81,  86,  89, 
95,  98,  99,  102,  105,  107,  120,  126, 
164,  166,  168,  169,  172,  175,  179, 
206,  213,  218,  225,  227,  228-231, 
245,  247,  253,  268,  271,  276. 

Gondouin,  12:j,  128. 

Gori,  13,  14,  19,  82,  217. 

Gottsched,  29. 

Gozzoli  (Benozzo),  22. 

Grsevius,  9. 

Granet,  7. 

Grégoire  XIII,  37. 

Greuze,  2,  15,  160,  180. 

Grimani,  40. 

Grimm,  122. 

Gronovius,  9. 

Gros,  275. 

Grosley,  63,  91,  191. 

Gualtieri  (le  cardinal),  91. 

Guardi,  6. 

Guattani,  72,  73,  76. 

Guay  (J.)  217. 

Guerchin  (le),  36,  153,  156,  159,  230, 
262. 

Guerra,  84. 

Guiard,  186. 

Guide  (le)  (Guido  Keni),  36,  56,  153, 
169,  175,  176,  182,  191,  262. 

Guidi  (Dom.)  196. 

Guidi,  17. 

Guimard,  139. 

Gusman,  57. 

Gustave  III,  roi  de  Suède,  70,  73, 
75,  89,  126,  189,  197,  227. 

Guys,  94. 


Hackert,  53,  54,  90.  98,  181,  191,  227, 

228,  268. 
Hagedorn,  26. 
Haller,  265. 
Hamiltonr(Gavin),  53,  .58,  59,  61,  67 
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71,  73,81,  100,  147,  148,154,  172, 
183,  191,  194,  198,  242. 

Hamilton  (lady),  91,  174,  215,  226. 

Hamilton  (William),  31,  91,  92,  96, 
108,  156,  243,  244,  245,  267,  268. 

Hancarville  (d'),  92,  243,  244. 

Hanovre- Angleterre  (Frédéric  Au- 
guste). 242,  247,  259. 

Hart  (Miss.)  cf.  Hamilton  (lady). 

Hartmann  (F.),  253. 

Heemskerck  (van),  4,  n.  3. 

Heinitz  (von),  249. 

Heinse,  75,  90,  120,  126,  150,  224, 
227. 

Henin,  23. 

Henry,  140,  141. 

Herder,  176,  206,  230,  231. 

Hermosilla  (José),  120. 

Hesse  (prince  de),  50. 

Hetsch,  227. 

Hewetson,  53,  197,  201. 

Hirt  (Aloys),  225,  229,  231,  255,  257. 

Homère,  45,  146,  147,  154,  168,  172, 
248. 

Hope  (Thomas),  172,  242. 

Hôpital  (marquis  de  1'),  81. 

Houdon,  188. 

Houel,  96,  97,  98. 

Howard,  61. 

Hubert,  134. 

Hubert-Robert,  7,  90,  96,  225. 

Hugou  de  BasYille,  237-240,  266. 

Humbold  (W.  von),  274. 

Hummel,  248,  252. 

Huquier,  6,  n.  8. 

Hutchison,  28. 


Impériali,  144,  145. 
Innocent  VIII,  66. 
Innocent  X,  106. 
Innocent  XI,  60. 


Jacob,  211. 
Jacobi,  168. 
Jacquier  (le  Père),  14. 


Jenkins,  53,  58,  59,  61,  66,  67,  68,  73, 

147,  148,  208,  269,  275. 
Jones  (Inigo),  120. 
Joseph  II,  empereur  d'Allemagne, 

146,  175,  201,  216,  214. 
Julien  (P.)  188,  189,  262. 
Jusupoff  (le  prince),  146,  227. 
Javara,  130. 


Kant,  249,  252. 

Kaufmann  (Angelika),  53,  54,  174- 

176,  178,  179,  196,  199,  227,  228, 

231,  242,  256. 
Keller,  252. 
Kent,  124. 

Keppel  (amiral),  20. 
Kircher  (le  Père),  102. 
Klopstock,  169,  175,  248. 
Knapton,  6. 
Kniep,  231. 
Kobel,  53. 

Koch  (J.  A.)  252,  253,  254,  256. 
Kôll,  227. 


Laborde  (de),  96. 

Laboureur  (Maximilien),  273. 

Labruzzi,  53,  180. 

La  Chausse  (M.  A.  de),  9,  76. 

La  Gondamine  (de),  85. 

Lafage,  22. 

Lafitte,  239. 

Lafont  (de-de  Juy)  203. 

Lafontaine,  193. 

Lagrenée,  134,  163,  164,  165,  190. 

Lalande,  18,  225. 

Lambert  (Bon.),  144. 

Lambertini.  Cf.  Benoit  XIV. 

Lancelotti  (le  prince),  89. 

Landi,  176,  178,  242. 

Lanfranc,  177. 

Langhans,  139. 

Lansdowne  (lord),  72. 

Lapiccola,  72,  172. 

Lapriola,  6. 

La  Rive,  55,  181. 

Lascy,2ûl. 
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La  Teulière,  99. 

Latour,  43, 

Laugier  (le  Père),  113,  114,  116. 

Lavallée-Poussin,  64. 

Lavater,  169,  252,  256. 

La  Vega,  83. 

Lebarbier,  7. 

Lebas,  23. 

Lebreton,  188, 

Lebrun  V,  21,  23,  24,  32. 

Lebrun  (M"»  Vigée-),  cf.  Vigée, 

Lebrun  (Ministre),  236. 

Lecomte,  6. 

Ledoux,  129,  140. 

Lefaivre,  134. 

Legrand,  140,  268. 

Legros,  125. 

Leibnitz,  29. 

Leicester,  61,  124. 

La  Lorraine,  6,  n.  8. 

Lely  (Peter.),  61. 

Lemonnier,  262. 

Lempereur  (la  femme),  6,  n.  8. 

Lens,  182. 

Léon  X,  64. 

Leoncelli,  73. 

Leroy.  100,  103,   108,  127,    129,  135, 

136,  137,  138,  141,  277. 
Lessing,  33. 

Lesueur  (le  Père),  7,  14. 
Lesueur^  163. 
Lethière,  166. 

Liehtenstein  (prince  de),  228. 
Lippert,  26,  217. 
Lips,  33,  227,  231,  247,  257. 
Locatelli,  14. 

Lombard  (Lambert),  4,  n.  3. 
Lorrain  (Claude),  5,  180,  256. 
Lorrain  (T.  B.)  6,  n.  5. 
Louis,  129. 
Louis  XVI,  40,  97. 
Luciani  (Ascanio),  5,  n.  8. 
Ludovisi,  9,  56. 


Mabillon,  9. 

Machuca  (D.  Vargas),  120. 
Machy  (de).  Cf.  Demachy. 
Mackau,  236,  237,  238. 


Maderna,  188. 

Madrid    (académie   S.   Ferdinand© 

de),  38,  41,  43,  45,  49. 
Maiïei  (le  marquis),  12,  13,  14. 
Maffei  (les),  10. 
Malatesta,  72. 
Malborough,  218. 
Mancini,  2,  144,  146. 
Mannheim  (école  de  dessin  de),  45. 
Mantegna,  66,  228,  257. 
Manzoni,  144. 
Maratta,  143,  144. 
Marchant  (Noël),  220. 
Marchetti,  131. 
Marchionni,  64,  66,  111,  130. 
Maréchal  (Sylvain),  88. 
Marefoschi,  71. 
Marie-Antoinette,  reine  de  Franco, 

130. 
Marie-Caroline,  reine  des  Deux-Si" 

ciles,  149,  174. 
Marie-Thérèse,  impératrice  d'Alle- 
magne, 140. 
Mariette,  6,  7,  13,  14,  23,  24,  84,  85, 

101,  113,  150,  217. 
Marigny,  7,  8,  43,  47-49,  51,  58,  60, 

84,  120,  122,  133,  152,  186,  260. 
Marini  (G.)  16,  73. 
Marmontel,  15,  25,  159,  180. 
Marne  (de),  cf.  Demarne. 
Maron,  50,  53,  54,  70,  77,  n.  3,  173. 

202,  231. 
Massacio,  249. 
Massaioli,  220. 
Masséna,  265. 
Massimi  (le  cardinal),  10. 
Massimo  (le  prince),  67. 
Massucci,  144,  145,  146. 
Mastilli,  91. 

Mattei  (les),  9,  56,  57,  61,  64,  65. 
Matihison,  247. 
May,  63,  140,  191. 
Mazzocchi,  14. 

Mead  (le  D'  Richard),  61,  100. 
Mechau,  53,  247,  252. 
Medici  (les),  10. 
Menageot,  107,    134,    165,   180,   197, 

205,  233,  234,  235,  237,  239. 
Mendelssohn  (Moïse),  34. 
Mengozzi,  42. 
Mengs  (A.  R.)  22,  26,  31-36,  41,  42, 
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43,  45,  49,  53,  54,  57,  71,  75,  77, 

85,  87,  92,  145,  148-151,  172,  173, 

175,  176,  179,  182,  186,  191,  243, 

251,  254,  271. 
Merck,  160,  170,  274. 
Mérimée,  181,  n.  5,  239. 
Métastase,  201. 
Meyer  (H.)  205,   227,  229,   230,  231, 

247,  257. 
Michaelis,  60,  61,  62. 
Michallon,  203,  246,  262. 
Michel- Ange,  22,  32,   114,   119,  127, 

169,  170,  190,  191,  230,   249,  256. 
Middleton,  71. 
Miel,  156. 

Milan  (académie  de),  43,  45. 
Migliara,  7. 
Milizia,  106,  107,    112-118,  138,  190, 

197. 
Milton,  249. 

MioUis  (le  général),  273. 
Missirini,  193. 
Misson,  18. 
Molinari,  76. 
Molinos,  115,  140. 
Monnot,  58. 

Montagu  (Wortley),  100. 
Montesquieu,  12. 
Montfaucon,  9,  95. 
Monti,  72,  202. 

Moore  ou  More  (Jacob),  71,  180. 
Moreau  (architecte),  7,  123. 
Moreau  le  Jeune,  158. 
Morellet,  18. 

Morghen,  83,  84,  151,  243. 
Morison,  53. 

Moritz,  179,  206,  227,  229,  247,  257. 
Moutte,  235. 
Mûller  (F.),  53,  252. 
Muller  (J.  S.)  6. 
Munter,  96. 
Muratori,  12. 
Muzell,  27. 
Muziano,  37. 


N 


Nagel,  148. 
Nahl,  231. 
Naigeon,  205. 


Nainville  (de),  134. 

Naples  (académie  S.  Carlo  de),  38, 

45. 
Napoléon  I,  272,  273. 
Natoire,  6,  7,   44,  47-49,    51,  52,  84, 

102,  123,  152,  186. 
Nattier,  198. 

Negroni  (les),  68,  173,  176. 
Nivernais  (duc  de),  6. 
Nodot,  16. 

Nointel  (mqs  de),  99,  100. 
Nollekins,  52,  n.  4. 
Noor  (Lambert  Van),  4,  n.  3. 
Nord  (comte  du),  cf.  Russie. 
Norden,  103,  132.^ 


Odescalchi,  56,  218. 
Oeser,  26,  231. 
Onesti-Braschi,  71. 
Orsay  (comte  d'),  95,  96. 
Oslenghi,  80. 
Ossian,  248,  255,  275. 
Ottoboni  (les),  56,  57,  61,  67. 
Overbeck,  254,  274. 
Overbecke,  78. 


Pacetti,  53,  67,  70,  72,  131,  191,  192, 

202,  269. 
Paciaudi,  12,  14,  15,  19,  24,  25,   60. 

61,  81,  102. 
Pacilli,  60,  66,  184. 
Pacini,  75. 

Paderni,  83,  85,  86,  105. 
Pajou,  189,  205,  262. 
Palestrina  (prince  de),  71. 
Palladio,  111,  112, 113,  116,  118,  119, 

120.  124,  125,    139,  141,  228,  277. 
Palotta  (Mgr.),  67,  68. 
Pamfili  (les),  11. 
Pancrazi,  95. 
Panini,  5,  6,  7.  112. 
Paoli,  94,  137. 
Paris  (architecte)  134. 
Paris  (académie   de  peinture  de), 

43,  58. 


INDEX  DES   NOMS   CITÉS 


311 


Parme  (académie  de  peinture  de), 
38,  41,  43,  45,  132,  135,  167,  176. 

Parme  (Ferdinand,  duc  de),  257,  261, 

Pars,  101. 

Passaglia,  220. 

Passeri  (J.-B.)  91,  244. 

Passeri  (N.)  34,  182. 

Passionei  (le  cardinal),  11, 14,  19,  50, 
66,  n.  8. 

Pecheux,  70,  177,  268. 

Pembroke  (lord),  61. 

Penna,  70,  71,  72,  131,  191,  192,  202. 

Pequignot,  239,  240. 

Percier,  111,  128,  134,  139,  163,  205, 
211,  272. 

Percy  (lord),  150. 

Perrault,  113. 

Perrier,  76. 

Peruzin,  262. 

Pesci,  6,  112. 

Petitot  (architecte),  132. 

Petitot  (sculpteur),  205. 

Petrini,  218. 

Peyre  (J.  M.)  123,  124,  128,  133. 

Peyre  le  Jeune,  135,  136. 

Peyron,  155,  156,  157,  179,  262. 

Pfenninger,  248. 

Piazzetta,  6. 

Piccolomini  (les),  10. 

Pichler,  35,  148,  218-221. 

Pie  VI,  40.  62,  64,  65-70,  73,  89,  106, 

107,  120,  126,  172,  206,  212,  n.  2, 
218,  247,  261,  270. 

Pie  VII,  274. 

Pierantoni,  67,  72. 

Pierre,  40,  152-155,  190. 

Pigalle,  1,  186. 

Piles  (R.  de),  21,  22,  248. 

Pillemont,  7. 

Pendare,  248. 

Pindemonte,  96. 

Pinet,  81. 

Piranèse  (Fr.)73,  76,  78,  81,  89,  102, 

108,  126,  197,  270,  272. 
Piranèse  (G.  B.)  8,  38,  53,  77,78,94, 

103,  120-122,   123,    131,  182,  202, 

208,  209,  211,  212,   264. 
Piroli,  247. 
Pirovani,  478. 
Pisani  (les  pères),  75,  211. 
Pittoni,  4,  n.  2. 


Platon,  32. 

Pline  l'Ancien,  71,  85. 

Plutarque,  179. 

Pococke,  103. 

Poleni,  112,  193,  194. 

Pompéi  (le  comte),  112. 

Pompadour  (la  marquise  de),  47. 

Poucet  (François),  195. 

Ponfreni,  145. 

Poniatowski,  214,  227. 

Ponsomby,  61. 

Porcinari,  91,  92. 

Portugal  (académie  de  —  à  Rome), 

50. 
Poscacchi,  182, 
Potemkine,  227. 
Potocka  (comtesse),  174. 
Potocki  (comte),  158. 
Poussin,  22,  23,  36,  155,  158,  162,  163, 

167,  168,  176,  180,  182,  253,  256, 

277. 
Poyet,  140. 
Pozzi,  2,  144,  176. 
Pozzi  (Rocco),  83. 
Pozzo.  Cf.  Dal  Pozzo. 
Preisler,  76. 
Preti,  112. 
Preziado,  49,  69. 
Pronti,  78,  182,  208,  210. 
Prudhon  VII,  178,  278. 


Q 


Quai  (Maurice),  254. 
Quarenghi.  120,  139,  n.  1. 
Quatremère  de  Quincy,  98,  109,  156, 
161,  188,  190,  194,  223,  262,  272. 
Quirini  (card.),  12. 


Radel,  135. 

Raguenet,  16. 

Ramdohr,  225. 

Ramey,  74,  203. 

Rasne  (P.)  220. 

Raphaël  Sanzio,  10,  16,  22,  32,  33, 
35,  48,  53,  87,  127,  145,  148,  149, 
150,  155,  159,  163,  164,    166,   169 
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I 


177,  191,  230,  245,  248,  249,  253, 

256,  262,  265,  277. 
Raphaël    (ouvrier    en    mosaïque), 

214. 
Ratter,  236,  238. 
Rauch,  274. 
Regnault,  137. 

Rehberg,  43,  n.  3,  50,  53,  227,  252. 
Rehfues,  274. 
Reiffenstein,    53,   73,  191,  220,  228, 

229,  230. 
Reinhart,  247,  252,  274. 
Reinhold,  232. 
Renard  (architecte),  136. 
Renard  (sculpteur),  205. 
Reni  (Guide),  cf.  Guide  (le). 
Renou,  205. 

Revett,  100,  101,  139,  145. 
Reweli,  268. 
Rey  (le  général),  268. 
Reynolds,  34,  38,  43,  92,  175. 
Rezzonici  (les),  194,  198,  201,  202. 
Ribéra,  161. 
Ricci  (Marco),  6. 
Richard  (abbé),  18. 
Richardson  (architecte),   139. 
Richardson  (écrivain),  16,  34. 
Riedesel,  19,  96,  98. 
Riepenhausen  (les  frères),  274. 
Righetti,  74,  146,  147. 
Righi,  192. 

Rinuncini  (le  mqs),  50. 
Rive  (de  la),  cf.  La  Rive. 
Robert  (Hubert),  cf.  Hubert-Robert. 
Rocchegiani,  82,  208,  210. 
Rodriguez  (Ventura),  120. 
Rogissart,  16. 
Rohden  (von),  248. 
Roland  (M^e),  236. 
Roland  (Ph.)  189. 
Romain  (Jules),  128,  153. 
Rome  (académie  de  France  à),  46- 

49,  31,  60,  93,  97,  120,  133,    136, 

150-167,  190. 
Rondelet,  125. 
Rosenthal,  158. 
Rossi,  76. 

Rossi  (Gh.  de),  50,  53,  174,  223. 
Rousseau  (J.  J.)  15. 
Rousseau  de  la  Rothiére,  429. 
Roussel,  94. 


Rubby,  75,  228. 
Rubens,  146,  259. 
Rumohr,  254. 
Rusconi,  191, 
Ruspoli  (le  prince),  209. 
Russie  (grand  duc   Paul  de),  146, 
226. 


S 


Sabatini,  62. 

Sablé  (J.)  ou  Sablet,  179,  240. 

Saccheti  (les),  56. 

Sacchi  (Andréa),  156. 

Saint-Far  (de),  6,  n.  8. 

Saint-Hubert,  164,  183. 

Saint-Luc   (académie  romaine  de), 

37,  40,  51,  144,  145,  185,202,203, 

273. 
Saint-Non  (abbé  de),  7,  88,  90. 
Saint-Ours,  55,  167-168,  181,  233. 
Stuart,  100,  101,    103,   108,  124,  127, 

138,  139,  277. 
Suarda  (madame),  226. 
Suasy,  195. 
Sublegras,  54. 
Saint-Pétersbourg    (académie    de), 

41. 
Saldeno,  182. 
Saluzzo  (Mgr),  214. 
Salvi  (Nie.)  111. 
Saly,  41. 
Sambucca,  85. 
Sammicheli,  411. 
Sandrart,  9,  38. 
Sausovino,  117. 
Santa  Groce  (prince  de),  71. 
Santarelli,  220. 
Sassoferato,  443. 
Savini  (Pompeo),  214. 
Saxe  (électeur  de),  56,  62,  148. 
Saxe-Gotha  (duchesse  de),  187. 
Scamozzi,  441,  119,  n.  2,  120,  127. 
Scaramucci,  58. 
Schadow,  205. 
Scheffauer,  227,  247. 
Schick,  254,  274. 
Schlegel,  274. 
Schlozer,  227. 
Schmidt,  252. 
Schutz,  53,  227,  231,  247, 
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Scott  (Walter),  179. 

Selli,  220. 

Selva.  193. 

Sergell,  189-191,  227. 

Seroux  d'Agincourt,  cf.  Agincourt. 

Servandoni,  5. 

Sèvres  (manufacture  de),  215,  217, 

221. 
Seydelmann,  75. 
Shaftesbury,  29. 
Shakespeare,  248,  255. 
Sibilla  (G.)  66,  184. 
Sillery  (Mgr.)  130. 
Simonetti,  66,  130. 
Siretti,  219. 
Sute  II,  10. 
Sixte  Quint,  406. 
Sloane  (Hans),  102. 
Slodtz  (M.  A.)  136. 
Smiller  (M™e).  226. 
Smith,  217. 
Solimène,  144. 
Somerset  (duc  de),  61. 
Soufflot,  47,  94,  122. 
Souza  Holstein  (comte  de),  72. 
Spanheim,  9. 
Spencer  (G.),  218. 
Spinelli  (cardinal),  14,  27. 
Spon,  9,  99. 
Staderini,  73. 

Stainville  (comte  de),  7,  14. 
Stockholm   (académie   de  peinture 

de),  39. 
Stosch,  12,  14,  27,  185,  217. 
Strozzi,  218. 
Sully  (duc  de),  102. 
Stuart,  100,  101,  103,  108,  124,  127, 

138,  139,  277. 
Suarda  (M-^),  226. 
Suasy,  195. 
Subleyras,  54. 
Sulzer,  29,  36,  229. 
Suzanne,  190. 
Suvée,  96,  237,  266,  273. 
Swinburne,  85,  87,  94,  96,  97,  138. 


Tagliolini,  216. 
Taitbout,  81, 


Talbot,  61. 

Tannucci,  83,  86,  92. 

Tardieu  (architecte),  134. 

Tardieu  (P.  F.)  6,  n»»  5  et  8. 

Tassaert,  190. 

Tasse  (Le),  173. 

Temanza,  112,  113,  116,  118,  120. 

Ten  Kate,  34. 

Tesi  (Mauro),  6,   112. 

Tessé  (de),  96. 

Testelin,  21. 

Thonesse,  52. 

Thorwaldsen,  186,  253. 

Tierce  ou  Tiers,  34,  181. 

Tillerand,  167. 

Tischbein  (W.),  VII,  50,  51,  n.  10, 
53,  54,53,  70,81,  87,  9:2,  159-172, 
179,  200,  218,  227,  230,  231,  244, 
246,  254,  255,    236,  237,  208,  271. 

Titien  (Le),  33,  36,  149,  172,  179. 

Topino-Lebrun,  236,  238. 

Toretti,  192,  193. 

Toscane  (duc  de),  38,  72,  145. 

Townley,  61,  72. 

Trippel,  52,  33,  169,  171, 190-191,  205, 
206,  220,  221,  227,  230,  231,  247, 
253. 

Trouard,  133,  136. 

Trudaine,  106. 

Tschernyschew,  206. 

Turin  (académie  de  peinture  de), 
38. 


Uhden  (W.)  248,  252. 
Unterperger,  35,  59,  67,  70,  172,  173, 

202,  247. 
Urbain  VIII,  196. 


Valadier  le  père,  54,  137. 
Valadier  (architecte),  139,  n.  1,  141, 

271. 
Valenti  (le  cardinal),  71. 
Valerianus,  102. 
Vanloo,  2'^5. 
Vanni  (Nie.)  83. 
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Vanvitelli,  8. 

Varon,  260. 

Vaudoyer,  134,  136,  138,  140. 

Vecellio  (Ces.),  182. 

Venise  (académie  do  peinture  de), 

38,  43,  50. 
Venuti  (Domenico),  72,  75,  266. 
Venuti  (Marcello),  14,  19,  20,  57,  80, 

82,  216. 
Vergennes,  97. 
Vernet  (J.)  100,  225. 
Verospi  (les),  10.  60,  66,  104. 
Verschaffelt,  229,  231. 
Vettori,  12. 
Vien,  23,  25,    51,  72,  153,   156,   158, 

161,  182,  188,  151,  205,  262. 
Vigée-Lebrun  (M"»'),  233. 
Vignole,  119,  125. 
Villacerf.  99. 
Villoison,  230. 
Vincent,  205. 
Vinci  (le),  176. 
Virgile,  90,  146,  175,  273. 
Visconli  (Ennio-Quirino),  57,  69,  71, 

72,  76,    101,    108,   126,   161,    190, 

200,  210,  218,  242,  247,  264,  270, 

272. 
Visconti  (Jean-Baptiste),  57,  67,  68. 
Vitali,  77,  n.  3. 
Vitruve,  87,  112,  113,  115,   118,  137, 

229. 
Vivani,  7. 

Volkmann,  19,  94,  225. 
Volpato,  53,  72,   75,  181,  n.  1,  195, 

216,  243. 
Volterra  (Daniel  de),  266. 


Watelet,  19. 

Weber  (Karl.)  79. 

Wedgwood,  215,  220,  246. 

Weeb,  33. 

Weenix,  5,  n.  5. 

Weimar.  Cf.  Amélie  de  Weimar. 

Weinbrenner,  248. 

Welde  (van  de),  5. 

Wendel,  59. 

Werff  (van  der.)  5,  n.  5. 

Wetter  (G.)  220. 

Wicar,  76,  159,  164,  239,  n.  3. 

Wiedewelt,  53,  148,  186,  188,  190, 
191. 

Wieland,  224,  231. 

Wilkins,  96. 

Wille,  23. 

Winchelsea,  61. 

Winckelmann,  13, 14,18-20,24,26-34, 
36,  37,  45,  53,  54,  57,  58,  59,  63, 
72,  76,  80,  83,  85,  87,  88,  92,  94, 
95,  96,  98,  103,  105,  131,  146,  147, 
148,  149,  157,  174,  186,  196,  205, 
206,  217,  219,  223,  228,  229,  249, 
251,  254,  256,  257,  271. 

Wleughels,  10,  23,  47. 

Wolff,  29,  115. 

Wood,  102,  137,  147. 

Worsley,  101,  104,  212,  n.  2. 

Wulky.  247. 

Wurtemberg  (le  prince),  226. 

Wurtemberg  (le  duc  Charles  Eu- 
gène de),  19. 

Wyatt,  139. 


W 

Wâchter  (Eberhard),  253,  257. 
Wailly  (de),  cf.  Dewailly. 
Waldeck  (prince  de),  185,  227. 
Walmoden  (von),  74. 
Walpole,  61. 


Zanetti,  218. 

Zelata  (le  cardinal),  71,  76,  236,  238, 

239. 
Zoega,  105,  107,  230,  248,  252,  257. 
Zoffredo  (Mgr.)  66,  n.  8. 
Zucchi,  174,  228. 
Zulian,  72,  193,  194,  197. 
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